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AVERTISSEMENT
Cet ouvrage est peut être le meilleur qui soit sorti de la plume du père Bouhojrs , un des plus élégants , des plus agréables et des plus judicieux écrivains du siècle de Louis XIV. Alors le génie ne rougissait pas de célébrer la sainteté ; alors le zèle pour la foi , les travaux entrepris pour sa défense et sa propagation , édifiaient les grands et les petits ; on lisait avec le plus vif intérêt , avec des sentiments de piété et de tendresse , les exploits de ces hommes courageux qui allaient ù Tex* trémilé de l'Asie, de TAIriquefet du Nouveau-Monde , combattre Tignorance , la superstition et la barbarie. Que les choses ont changé ! tout ce que la luxure et rimpiété ont de plus extravagant et de plus moustrueux, ont remplace les livres où les hommes de tous les âges , mais la jeunesse surtout, prenaient les traits de la vertu.
Un grand prince qui a pris le plus de plaisir à la publicuion de l'histoire du conquérant apostolique des Indes , est le vainqueur de Rocroi , Tillustre Condé. « Je viens de recevoir (dit-il , en écrivant au père Ta- » Ipn , le 12 avril 1682) votre lettre d'hier, avec le n livre du père Bouhodrs , que vous m'avez envoyé de "^ sa|)art. Je vous prie de l'en bien remercier de la • noienne , et de l'assurer de mon estime et de mon » amitié. Comme j'ai eu beaucoup de plaisir à lire la » Vie de saint Ignace qu'il a faite, je ne doute pas » que je n'en aie davaiiiage a lire celle-ci (*). » Effecliven\ent, l'histoire de saint François Xavier est remplie de si grandes choses , qu'indépendamment de l'édification et de l'instruction qu'elle présente , elle a des charmes pour le lecteur même qui ne suit que le mou-
\] Après qu'U eut lu les deux Vies , U en çorta ce jugement militaire : tt Saint Ighace , c'est César qui 7%e fait jamais rien que pour de » bonnes raisons , saint Xavier , c'est Alexandre que son courage » emporte quelquefois ». •
AVERTISSEMENT
vement de la curiosité. (Extrait du Journal historique et littéraire du l"'" mars 1788. )
Nous avons pensé que nous ferions une chose agréa- . ble aux âmes pieuses en faisant suivre la vie de cet illustre propagateur de la foi de son Eloge , de son petit Office et de ses Litanies. Le petit Office est du célèbre P. OuDiN , homme profondément nourri de FEcriture Sainte , comme le prouvent plus particulièrement les antiennes. Pour la première fois on donne la traduction des Litanies ; on Ta placée en regard du texte : on a suivi la même marche pour le petit Office.
Nous avons augmenté cette nouvelle édition du Précis de la Vie du P. Charles Spinola , de la Compagnie de Jésus, et de la Relation du grand martyre du .Japon, en 1622 ;par leR. P.i. d*Orléans, de la même Compagnie, Cet ouvrage , aussi instructif qu'édifiant , faisant connaître l'état de la mission du Japon après la mort de saint François Xavier , a paru ne pouvoir être mieux placé qu'à la suite de la Vie de ce grand apôtre.
PREFACE
Après avoir donné au public la vie de saint Ignace , je n'ai pu me dispenser d'écrire celle de saint François Xavier. Outre qu'il était juste que le fils suivît le père, il nj'a semblé que ces deux saints ayant eu tant de liaisons ensemble , l'histoire de Tapôtre des Indes et du Japon ferait encore mieux connaître le fondateur de la compagnie de Jésus : d'ailleurs , une infinité de personnes, même du monde et de la cour» ont témoigné no si grand désir d'avoir en notre langue une histoire complète de saint Xavier , que j'ai cru qu'on me saurait gré de mon travail , et qu'eq satisfaisant à ma dévotion particulière je ferais plaisir au public.
Les mémoires sur lesquels j*ai travaillé iii'o''nt fourni tout ce que je pouvais souhaiter pour la perfection de mon ouvrage , en ce qui regarde la vérité et les ornements de l'histoire \ car sans parler de Turselin et d'Orlandin, j'ai lu exactement Lucena et BartoH. Le premier a écrit en portugais, et son livre a ponr titre : Historia da vida do padre Francisco de Xavier, et do que fixeram na Jndia os religiosos da compankia de Jesu. n ditqn'il a eu entre les mains les copies authentiques des informations qui furent faites par l'ordre de Jean III , roi de Portugal , sur les actions du bienheureux père Xavier, et les originaux de plusieurs lettres écrites des Indes sur le-méme sujet, lesquels se gardent encore au jourd'hiii daos les archives du collège de Coïmbre. Pour Bartoli , si connu par ses ouvrages et qui est un des meilleurs écrivains d'Italie , il a tiré dt s archives de la maison professe d^ Rome et des actes de la canonisalion, ce qu'il dit Su saint dans la première partie de l'histoire de la compagnie de Jésus, intitulée VAsie,
Quoique ces deux historiens aient ramassé, en quelque façon , tout ce qui se peut dire sur saint François Xavier, je n'ai pas laissé de voir ce que les autres en ont écrit , et j'ai lu principalement le livre de Nieremberg, intitulé ClarosVarones; l'histoire des Indes, de Maffei , et celle de Jarric; l'histoire ecclésiastique du Japon , de Solier ; l'histoire castillane des missions que les Pères de la compagnie de Jésus ont faites en l'Inde
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orientale et au royaume de la Chine et du Japon , composée par Louis de Guzman; et enfin Tbistoire portugaise des voyages de Fernand MendezPinto.
Mais comme saint François Xavier écrit lui-même une partie des choses qui lui sont arrivées aux Indes et au Japon , je me suis fort attaché à ses lettres , et j'en ai tiré des lumières qui ne m'ont pas peu servi à éclaircir la vérité. Ces lettres m'ont fourni aussi de quoi rendre la narration plus animée et plus touchante, en faisant quelquefois parler le saint et mêlant ses sentiments av«c ses actions.
J'avais presque achevé mon ouvrage, lorsque J'ai reçu d'Italie et d'Espagne deux vies de saint François Xavier, que je n'avais point encore vues : l'une fort nouvelle, écrite en italien par le père Joseph MafTei ; l'autre, plus ancienne, écrite en espagnol par le père François Garcia. Je n'ai guère trouvé dans ces deux livres que ce que j'avais remarqué ailleurs; mais j'ai pris beaucoup de plaisir à les lire, tant ils sont écrits correctement et poliment chacun en sa langue.
Au reste, de tous les historiens que je viens, de citer, il n'y a que l'auteur de la nouvelle vie italienne qui n'ait pas suivi Terreur commune touchant l'âge de saint François Xavier, que les autres, faute d'avoir su précisément l'anaée et le jour de sa naissance, font plus \\eux de dix ans qu'il n'était, pour le faire naître vers le temps que Yasco de Gama découvrit les Indes orientales..
Le père Mafféi s'est réglé en cela sur le père Poussines (*} , ce savant homme h qui nous devons les nouvelles lettres de saint François Xavier, et qui a composé une dissertation latine touchant l'année de sa naissance.
Il produit, dans sa dissertation, un papier latin, écrit, seion toutes les apparences, en l'année 1585 , et trouvé dans les archives de la maison de don Jean Antoine comte de Xavier. Sur ce papier, où il est parlé des ancêtres et de la naissance du saint, et qui est très probablement, ainsi que le juge le père Poussines, la minute d'une lettre écrite à Rome, où était alors le docteur Navarrois , auquel la lettre renvoie; sur ce
('; Pétri Possini , è Societate Jesu , de anno natali sancti Francise; Xaverii Dissertatio. Tolosœ, 1677.
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papier, dis-je, on lit ces paroles : Non seitur certd anntis quo natus est P. Franciscus Xaverius ; vulgi tamen invaluit à quibusdam natum eum dici anno millesimo quadringmtesimo nonagesimo sexto; c'est à-dire : On ne sait peu certainement l'année que naquit le P, François Xavier; on tient néanmoins communément que quelquesunJt ont dit qu'il était né l'an mil quatre cent quatre-vingt seize.
Mais ces mots non scttur certd annus quo natus est P, Franciscus Xaverius, sont rayés d'un trait de plume : il y a aussi une ligne tirée sur ces autres mots natum eum dici anno millesimo quadringentesimo nonagesimo sexto, et on a mis au dessus natus est P, Franciscus Xaverius anno millesimo quingentesimo sexto : le P. François Xavier est né l'an mil cinq cent six. On a encore écrit à la marge natu^ est die 7 aprilis anni 1506 : il est né le 7 d'avril de l'année 1506.
Ce qui rend au reste ce témoignage plus solide, c'est qu'au bas de la lettre ces paroles castillanes sont écrites de la main qui a corrigé les deux endroits dont nous venons de parler : Hallo se la razon del tiempo que et S. P. Francisco Xavier nacid , en un libro manual de su Hermano el Capitan Juan de Azpilcueia ; la quai sacd de un libro de su Padre don Juan Jasso : c'est-à dire on a trouvé le temps que naquit le S, P, François Xavier ^ dans le journal de son frère le capitaine Jean d'Azpilcuete , qui l*avait tiré du journal de son père don Jean Jasse, C'est sur ce fondement qu'avant d'avoir lu la vie composée par le Pi Maffei , je m'étais attaché au sentiment du P. Ponssines.
Pour ce qui regarde le jour de la mort du saint , j'ai suivi l'opinion commune, qui m'a paru la plus vraisemblable et qui est conforme à la bulle de canonisation ; car les historiens qui parlent de lui ne s'accordent pas sur le jour qu'il mourut. H est dit , dans la relation du voyage de Perse et des Indes orientales, traduit de l'anglais de Thomas Herbert : Saint François Xavier, jésuite de Navarre , mourut te U décembre i 562. Fernand Mandez Pinto, portugais , dit qu'il mourut sur le minuit du samedi , le 2 décembre de la même année. Une lettre nnanuscriie , qu'on prétend être du chinois Antoine de Sîflnte-Foi , compagnon de saint Xavier pour
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AVERTISSEMENT
Cet ouvrage est peut être le meilleur qui soitWti de \a plume du père Bouhours , un des plus élégants , des plus agréables et des plus judicieux écrivains du siècle de Louis XIV. Alors le génie ne rougissait pas de célébrer la sainteté ; alors le zèle pour la foi , les travaux entrepris pour sa défense et sa propagation , édifiaient les grands et les petits ; on lisait avec le plus vif intérêt , avec des sentiments de piété et de tendresse , les exploits de ces hommes courageux qui allaient à Textrémilé de l'Asie, de TAIriquefet du Nouveau-Monde , combattre Tignorance , la superstition et la barbarie. Que les choses ont changé ! tout ce que la luxure et rimpiété ontdeplus extravagant etde plus monstrueux, ont remplacé les livres où les hommes de tous les âges , mais la jeunesse surtout, prenaient les traits de la vertu. Un grand prince qui a pris le plus de plaisir à la publication de rhistoire du conquérant apostolique des Indes , est le vainqueur de Rocroi , l'illustre Condé. « Je viens de recevoir (dit-il , en écrivant au père Ta- » Içn , le 12 avril 1682) votre lettre d'hier, avec le » livre du père Bouhours, que vous m'avez envoyé de w saf)art. Je vous prie de l'en bien remercier de la • mienne , et de l'assurer de mon estime et de mon y» amitié. Comme j'ai eu beaucoup de plaisir i lire la n Vie de saint Ignace qu'il a faite, je ne doute pas *» que je n'en aie davantage à lire celle-ci (*). » Effectivement, l'histoire de saint François Xavier est remplie de si grandes choses , qu'indépendamment de l'édification et de l'instruction qu'elle présente , elle a des charmes pour le lecteur même qui ne suit que le roou-
(*} Après qu*il eut lu les deux Vies , il en çorta ce jugement militaire : n Saint Ignace , c^est César qui ^e fait jamais rien que pour de » bonnes raisons, saint Xavibr, c'est Alexandre que son courage » emporte quelquefois ». •
14 vie DE SAINT FRANÇOIS XAVIER.
Ciel voulait d'elle, et demanda aussitôt rechange.
Dieu lui accorda ce qu'il lui avait inspiré de demander , et l'assura même , par une nouvelle révélation , qu'il avait exaucé ses vœux. Elle découvrit à son confesseur ce qui s'était passé eiilre Dieu et elle; et le temps vérifia tout ; car la sœur dont il s'agissait mourut sans être malade, et parut avoir, en mourant, un avantgoût de la joie des Saints ; au lieu que l'abbesse fut frappée d'une maladie horrible, qui fit tomber tout son corps par pièces, et qui lui causa de très crudités douleurs , moins sensibles toutefois que les peines intérieures dont Dieu l'affligea en même temps. Èlte souffrit ces maux avec beaucoup de soumission et de patience , fort persuadée qu'il y avait en tout cela quelque chose de divin.
Au reste , dès ses premières années de religion , \e don de prophétie éclata en elle si visiblement , qu'on ne douta pas qu'elle ne fftt remplie de l'esprit deDieii; et il semble qu'elle laissa en partage à ses filles sé& lumières prophétiques; car, depuis sa mort, les religieuses de Gandie prédirent plusieurs choses qui se vérifièrent par l'événement; et, enii*e autres, le mauvais succès de la guerre d'Alger, dont le duc dç Borgia , vice-roi de Catalogne , avertit de leur part Charles- Quînt, lorsque tout se préparait pour une si grande entreprise.
Ce fut six ans avant la mort de Madeleine, que don Jasse , son père , lui écrivit sur le sujet de 'Xavier. Dès^ qu'elle eut reçu la lettre , elle fut éclairée d'en haut ; et j suivant la lumière divine , elle répondit ù don Jasse qu'il se donnât bien de garde de rappeler son frère François, quelque dépense qu'il fallût faire pour l'entretenir dans l'université de Paris ; que c'était un vaisseau d'élection destiné à être l'apôtre des Indes, et que ce serait une des plus fortes colonnes de l'Eglise. Ces lettre se sont conservées longtemps , et ont été vues de plusieurs personnes qui ont déposé la vérité juridiquement dans le procès de ta canonisation du ^int.
Doublasse reçut la réponse de sa fille comme on oracle do ciel , et ne pensa plus à retirer son fils des études. Xavier continua donc sa philosophie ; il y
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réussit de lelie sorie, qu'ayant soutenu des thèseis h la fio du cours avec un applaudissement fçénéral, et ensuite passé maître èsaris, on le jugea digne d'enseigner la philosophie luimêine. Son esprit parut plus que jamais dans ce nouvel exercice, et il s'acquit une haute réputation en interprétant publiquement Aristote. Les louanges que tout le monde lui donnait satisfaisaient extrêmement sa vanité ; il était bien aise d'augmenter la gloire de son nom par la voix des lettres , tandis que ses frères le rendaient de jour en jour plus illustre par celle des armes; et il se flattait que le chemin qu'il avait pris le mènerait à quelque chose de grand.
Mais Dieu avait bien d'autres pensées que Xavier ; et ce n'était pas pour des grandeurs périssables que la Providence l'avait conduit à Paris. Lorsque ce jeune maître de philosophie commença son cours, Ignace de Loyola , qui avait renoncé au monde, et formé le plan d'une Compagnie savante toute dévouée au salut des âmes, vint en France pour achever ses études, que les traverses qu'il eut eu Espagne, après sa conversion , l'obligèrent d'interrompre.
II ne fut pas longtemps dans l'université de Paris sans entendre parler de Xavier ni saps le connaître. Ce professeur navarrois, qui enseignait au collège de Beauvais , mais qui demeurait au collège de Sainte- Barbe, avec Pierre Le Fèvre, savoyard, parut à Ignace très propre pour le ministère évangélique , aussi biea que son compagnon. Afin de les gagner plus aisément l'un et l'autre , il se logea avec eux , et ue manqua pas de les exborter à la perfection chrétienne.
Le Fèvre , qui était docile et qui n'aimait pas le monde, se rondit sans peine; mais Xavier, qui était fier de son naturel, ei^qui avait la tête remplie de pensées ambitieuses , résista fort au* commencement. La conduite et les maximes d'Ignace, qui vivait en pauvre, et qui n'estimait que la pauvreté, le faisaient passer pour une âme basse dans l'esprit de ce jeune gentilhomme; aussi Xavier le traitait-il avec beaucoup de mépris, se moquant de lui à toute heure, et ikhant en toutes manières de le rendre ridicule.
Ignace ne laissait pa& dans les> rencontres, de repré^
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senter è Xavier rimportanoe de Tafihire du salut, par ces paroles de Nolre-Seîgneur : Que sert à un homme de gagner tout l'univers et de perdre son âme ? Mais, voyant qu'il ne pouvait rien sur un cœur plein de Tamour de soi-même et aveuglé de réclai d'une fausse gloire , il s'avisa de le prendre par son faible.
Après s'être réjoui plus d'une fois avec lui des rares talents que la nature lui avait donnés 4 et l'avoir lotté principalement de son bel esprit , il se mit à lui chercher des écoliers pour le faire valoir par ki foule de ses auditeurs : il les lui menait jusque dans'sa classe', et en les présentant il faisait toujours l'éloge du maître.
Xavier était trop vain pour ne pas recevoir agréablement les louanges, de quelque part qu'elles vinssent, et il avait aussi le cœur trop bien fait pour ne pas sentir les bons offices d'un homme qu'il traitait si mal; il en fut d'autant plus touchéqu'il croyait les mériter moins. Il apprit en même temps que celui qui avait l'air d'un homme de néant, et dont la personne semblait si abjecte , était d'une des plus nobles maisons de Guipuscoa; que son courage répondait à sa naissance, et que le seul amour de Dieu lui avait fait choisir un genœ de vie si éloigné de sa condition et de son humeur. Cela lui fit regarder Ignace avec d'autres yeux, et le porta même* à entendre sans répugnance des discours qui choquaient toutes ses inclinations naturelles , comme si la qualité et la vertu de celui qui parlait eussent donné de l'agrément et du poids à ses paroles.
Sur ces entrefaites, l'argent ayant manqué à Xavier, ainsi qu'il arrive quelquefois aux étrangers qui sont éloignés de leur pays , Ignace , qui venait de faire un voyage en Flandre et en Angleterre , d'où il avait apporté de grosses aumônes , l'assista dans un besoin si pressant, et acheva de gagner par là ses bonnes grâces.
L'hérésie de Luther commençait à se répandre par l'Europe, et c'était un artifice de:» Luthériens d'avoir , dans les universités catholiques, des gens de leur secte qui insinuassent peu à peu les nouvelles opinions aux écoliers et aux maîtres. Plusieurs savants d'Allemagne étaient venus à Paris dans ce dessein-là ; mais , sous prétexte de seconder les intentions de François I*'*^ ,
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qui voulait rétablir les lettres en France^ ils débitaient leurs erreurs d'une manière qui les rendait très plausibles, et Us s'attachaient surtout aux jeunes gens qui avaient le plus d'esprit.
Xavier, naturellement curious , prenait plaisir h ces nouveautés, et il s'y serait laissé aller de iul-ménie si Ignace ne l'eût retenu. C'est ce qu'il écrivit un peu après à son frère aîné , don Azpilcuète , par Ignace lui-même, qui fit un voyage en Espagne pour les raisons que nous avons dites ailleurs ; et voici les termes de sa lettre, qui méritent d'être rapportés :
tf Non seulement il m'a secouru par lui-même et » par ses amis dans les nécessités ou je me suis » trouvé; mais, ce qui est bien plus important, il m'a » retiré des occasions que j'ai eues de faire amitié * » avec des gens de mon âge , pleins d'esprit et de * politesse , qui ne respiraient que l'hérésie , et qui » cachaient la corruption de leur cœur sous des » dehors agréables : lui seul a rompu des commerces » si dangereux où je m'engageais imprudemment , et 0 m'a empêché de suivre ma facilité naturelle, en me f découvrant les pièges que l'on me tendait. Quand » don Ignace ne m'aurait rendu que ce service , je ne » sais comment je pourrais m'acquitter envers lui , ni ^ même lui témoigner ma reconnaissance : car enfin, » sans lui je ne me serais jamais défendu de ces » jeunes hommes, très honnêtes en apparence et très » corrompus dans le fond de l'âme ».
On peut conclure d'un témoignage si authentique , que Xavier, bien loin de porter la foi à des peuples idolâtres, l'aurait peut-être perdue, s'il n'était tombé entre les mains d'un compagnon du caractère d'Ignace, qui abhorrait tout ce qui sentait l'hérésie , et qui avait un discernement admirable pour reconnaître les héré tiques sous quelque masque qu'ils parussent.
Ce n'était pas assez de préserver Xavier de Tendeur, il fallait le détacher tout-à-fait du monde. Ces dispositions favorables encouragèrent Ignace à poursuivre son dessein , et lui donnèrent lieu d'espérer un heui*eux succès. Ayant un jour trouvé Xavier plus docile qu'à l'ordinaire, il lui répéta ces paroles plus fortement
(|ue jamais : Qtée sert à un homme de gagner tout l'uni» vers et de perdre son dmePll lui dit ensuiier qu'un cœur aussi noble et aussi grand que le sien ne devait pas se borner aux vains honneurs de la terre, que la gloire seule du ciel était Tobjet légitime de son ambition, et que le bons sens voulait qu'on préférât ce qui dure éternellement h ce qui passe comme un songe.
Xavier entrevit alors le néant des grandeurs mondaînes, et se sentit même touché de Tamour des choses célestes. Mais ces premières Impressions de la grâce ne firent pas tout.leur effet sur-lechamp ; il repassa souvent en lui-même ce que lui avait dit l'homme de Dieu ; et ce ne fut qu'après de sérieuses réflexions , qu'après bien des combats intérieurs, que, vaincu enfin par la force des vérités éternelles , il prit une ferme résolution de vivre selon les maximes de l'Evangile, et de marcher sur les pas de celui qui lui avait fait connaître son égarement.
Il se mit donc sous la conduite d'Ignace , h l'exemple deLeFèvre, qui vivait déjà saintement, et qui brûlait du zèle des âmes. Les conseils d'un directeur si éclairé ^^cilltèrent à Xavier le chemin de la perfection , qui lui était inœnnu : il apprit de son nouveau maître que le premier pas qu'on doit faire , quand on veut se convertir tout de bon, est de travailler à vaincre la passion qui nous domine davantage. Comme l'arooiir de la gloire avait le plus d'empire sur hii , il ne pensa , dès les premiers jours , qu'à s'hnmilier et à se confondre dans la vue de son néant et de ses péchés. Mais comme il sut qu'on ne pouvait abattre l'orgueil de l'esprit sans mater la chair, il entreprit de dompter son corps par le cilice , par le jeûne, et«par les autres rigueurs de la pénitence.
Quand le temps des vacances fut venu , Il fit les exercices spirituels que ses leçons de philosophie l'avaient empêché de faire plus tAt Les exercices dont je parle sont ceux qu'Ignace « inspiré de Dieu , avait composés à Manrèze « et dont j-'ai tracé le plan dans la vie de ce saint Instituteur de la Compagnie de Jésus.
Il commença sa retraite avec une ferveur exeessife , jusqu'à passer quatre jours entiers sans prendre oolle
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rroiirrîture. Les choses divines occupaient jour et nuit toutes ses pensées, et un ancien mémoire fait foi qu'il se présentait h Toraison les mains et les pieds liés , ou pour marquer qu'il ne voulait plus agir que par le mouvement de Tesprit divin , ou pour se traiter lui-même comme on traite dans rÈvaiigile l'homme qui osa pa* raître en la salle des noces sans la robe nuptiale.
C'est en méditant à loisir les grandes vérités du christianisme , et surlout les mystères de Ndtre-Seigneur , selon la méthode d'Ignace , qu'il fut changé tout-h-fait en un antre homme, et que rhumilité de la croix lui parut plus belle que tonte la gloire du monde. Ces nouvelles vues lui firent refuser sans peine un canoiiicat de Pampelune, qu'on lui offrit alors, et qui était irès considérable pour le revenu et pour l'honneur. Il forma encore, dans sa solitude, le dessein de glorifier Dieu par toutes les voies possibles , et de s'employer toute sa vie au salut des âmes.
C'est pourquoi , ayant achevé le cours de philoso* phie qu'il enseignait , et qui dura trois ans et demi , selon la coutume de ce temps-là, il étudia en théologie par le conseil dlgnace , dont il était le disciple déclaré.
Cependant Ignace, qui se sentait appelé à la Terre* Sainte pour la conversion des Juifs et des fidèles , s'ouvrit là-dessus à. Xavier , comme il avait déjà^fait à Le Fèvre et à quatre autres jeunes hommes fort savants , qui avaient embrassé sa forme de vie.
Tous sept résolurent, d'un commun accord , de s'engager , par des vœux exprès , à quitter leurs biens et à faire le voyage de Jérusalem , ou , en c:is que , dans un :in, ils ne trouvassent point la commodité de passer la mer, à s'aller jeter aux pieds du souverain Pontife , pour servir l'Eglise en quel lieu du monde il lui plairait de les envoyer.
Ils firent ces voeux à Montmartre, le jour de TÂssompiion de Notre-Dame, l'an 153^. Ce lieu saint, qur û été arrosé du sang des Martyrs , et où leurs cendres reposent encore , inspira une dévotion particulière à Xavier , et lui fit même concevoir un désir ardent du roariyre.
Vers la fin de l'année suivanle , il partit de Paris avec Le Fèvre, Laynez, Salmeron, Rodriguez, Bobadilla, et trois auires théologiens que Le Fèvre avait gagnés en rabsence d'Ignace , qui , pour des raison» importantes , fut obligé de prendre les devants ^ et qui les attendait à Venise.
Un peu avant leur départ , Xavier , que sa ferveur emportait quelquefois trop loin , s'était lié les bras et les cuisses avec de petites cordes, pour se punir de je ne sais quelle complaisance qu'il avait eue, en sautant et en courant mieux que les jeunes gens de son âge , car il était fort agile; et de tous les jeux d'écolier, il n'avait guère aimé que les exercices du corps.
Quoique les cordes fussent fort serrées , il crut qu'elles ne l'empêcheraient pas de marcher ; mais à peine fut-il en chemin qu'il sentit d'extrêmes douleurs. Il souffrit son mal le mieux qu'il put, et le dissimula jusqu'à ce que les forces lui manquèrent. Le mouvement lui avait fort enflé les cuisses , et avait même fait entrer les cordes si avant dans la chair , qu'elles ne paraissaient presque plus; de sorte que les chirurgiens, à qui ses iîompagnons le firent voir, dirent nettement que les incisions qu'on pourrait faire ne serviraient qu'à augmenter ses douleurs, et que le mal était incurable.
Dans une conjoncture si fâcheuse , Le Fèvre , Laynez et les autres eurent recours à Dieu , et ce ne fut pas inutilement. Dès le lendemain, Xavier trouva , en s'éveilla^t , les cordes tombées , ses cuisses sans aucune enflure , et Sj^uiemeot les marques des cordes mrÀsx cbak*-. Ils rendirent tous des actions de grâces au ciel du soin que la Providence prenait déjà d'eux ; et quelque mau~ vais que fussent les chemins en une saison très rude, ils continuèrent leur voyage avec allégresse.
Xavier servait ses compagnons en toute rencontre , et les prévenait toujours par des devoirs de charité , soit qu'étant naturellement officieux et plein de fèu , il fût plus pi^ompi à rendre service, soit que sa guérlson miraculeuse le rendît encore plus obligeant et plus charitable etivers ceux qui ravalent obtenue par leurs prières.
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Dès qi]*iis eurent gïigné Venise , ils ne soupirèrent tous qu!après les saints lieux. Ignace , qu'ils furent ravis de révoir , et qu'ils reconnaissaient pour leur Père, fut d'avis qa'en'atiendant qu'il» allassent rece voir la bénédiction du Pape , pour le voyage de Jérur salem , chacun d'eux s'employât k des œuvres de miséricorde dans les hôpitaux de la ville.
L'hôpital des Incurables fut 1» portage de Xavier : non content de s'occuper tout le jour à panser les plaies des malades , à faire leurs lits , et à leur rendre d'autres services plus bas, il passait les nuits. entières auprès d'eux. Mais ses soins ne se bornaient pas au soulagement du corps. Quoiqu'il ne sût guère d'italien , il parlait très souvent de Dieu^ et il exhortait surtout les plus libertins à la pénitence, en leur faisant comprendre, le mieux qu'il pouvait, que si leurs maladies corporelles étaient incurables, celles de leurs âmes ne l'étaient pas; que, quelque énormes que fussent nos crimes, nous devions avoir toujours confiance en la miséricorde de Dieu , et que les pécheurs n'avaient qu'à vouloir sincèrement se convertir , pour obtenir la grâce de leur conversion.
Un de ces malades avait un ulcère qui faisait horreur avoir, et dont la puanteur était encore plus insupportable que la vue. Personne n'osait presque approcher de ce misérable, et Xavier sentit une fois beaucoup de répugnance à lé servir ; mais il se souvint en même temps de la maxime d'Ignace » qu^ n'avançait dans la JfiCju qu'autant qu'on se surmontait soi-même , et que l'occasion d'un grand sacnnce était une occasion précieuse qu'il ne fallait pas laisser échapper. Fortifié de ces pensées et animé par l'exemple de sainte Catherine de Sienne, qui. lui revint en l'esprit, il embrasse le malade, il attache sa bouche sur l'ulC/ère qui lui faisait bondir le cœur, et il en suce le pus ; au même moment toute sa répugnance cessa ; et depuis il n'eut peine à rien , tant il importe de se vaincre bien une bonne fois.
Deux moi^ se passèrent dans ces exercices de charité, sprès quoi il se mit en chemin pour Rome , avec les autres disciples d'Ignace, qui demeura seul à Venise. Ils eurent beaucoup à souffrir dans leur voyage : les
pluies furent continuelles et le pain leur manqua souvent ; lorsque leurs forces étaient épuisées , Xavier animait les autres , et se soutenait lui-même par l'esprit apostolique dont Dieu le remplit dès-lors , et qui lui faisait déjà aimer les fatigues et les souffrances.
Etant arrivé à Rome , sou premier soin fut de visiter les églises et de se consacrer au ipinisière évangélique sur le sépulcre des suinls Apôtres. Il eut occasion de parler plus d'une fois devant le Pape ; car toute la troupe ayant été introduite au Vatican par Pierre Oriiz , ce docteur espagnol qui les avait connus à Paris , et que l'empereur avait envoyé à Rome pour Taiïaire du mariage de Catherine d'Aragon , reine d'Angleterre, Paul III , qui aimait les lettres, et qui se faisait entretenir durant le repas par de savants hommes, voulut que ces étrangers, dont on lui avait tant loué la capacité, le vinssent voir plusieurs jours de suite, et qu'en sa présence ils traitassent tous divers points, de théologie.
Après avoir reçu la bénédiction du saint Père pour le voyage de la Terre-Sainte, et obtenu pour ceux qui n'étaient point prêtres , la permission de recevoir les ordres sacrés , ils retournèrent à Venise. Xavier y fit vœu de pauvreté et de chasteté perpétuelle , avec les autres, entre les mains de Jérôme Veralli , nonce du Pape ; et , ayant repris son poste dans l'hôpital des Incurables , il y continua, jusqu'au temps de l'embarquement, les exercices de charité que le voyage de Rome l'avait contraint d'interrompre.
Cependant la guerre qui s'alluma entre les Turcs et les Vénitiens rompit le commerce du Levant et ferma la porte de la Terre-Sainte, tellement que le navire des pèlerins de Jérusalem ne partit point cette année-là comme il avait fait les autres. Xavier en eut un sensible déplaisir; et ce qui le toucha davantage, c'est qu'outre qu'il perdait l'espérance de voîr les lieux consacrés par la présence et par le sang de Jésus-Christ , il crut perdre encore l'occasion de mourir pour son divin Maître. Il s'en consola néanmoins dans la vue des ordres de la Providence ; mais en même temps , pour se rendre plus utile au prochain, il se disposa à recevoir la prêtrise , et il la reçut avec des sentiments de piété , de
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frayeur et de confusionqui ne se peuvent exprimer.
La ville lui sembla peu propre pour se préparer h sa première messe. Il alla ctiercherun lieu sorunire, où, étant séparé de tout commerce des hommes , il ne fût occupé que de Dieu seul ; et il trouva près de Monsélice, bourgade peu éloignée de Padoue, une maison couverte de chaume, abandonnée et toute en ruine. Ce fut là qu'il passa quarante jours exposé aux injures de l*air, couchant sur la dure, châtiant rudement sou corps, jeûnant, tous tes jours, et ne vivant que d*un peu de pain qu'il mendiait aux environs, mais goûtant toutes les douceurs du paradis dans la contemplation des vérités de la foi. Comme sa cabanane lui représentait pas mal l'étable de Bethléem, il se proposait souvent Texiréme pauvreté de l'enfant Jésus pour le modèle de la sienne, et il se disait à lui-même que, puisque le Sauveur des hommes avait manqué de tout, ceux qui .travaillaient au salutdesâmes nedevaieni posséder rien en ce monde.
Quelque agréableque lut fût sa solitude, les quarante jours expirés , il la quitta pour instruire les villages et les bourgs voisins, principalement Monsélice, où le peupleélaitfortgrossieret avait peu de connaissance de$ devoirs du christianisme. Le serviteur de Dieu faisait des instructions tous les jours , et sa mine pénitente autorisait toutes ses paroles; si bien qu'à le voir seulement , on ne- doutait pas que ce ne fût un homme venu du désert pour enseigner le chemin du ciel. Il s'occupa de la sorte deux ou trois mois ; car , quoiqu'il n'y eût plus d'apparence qu'aucun navire fît voile à la Terre- Sainte, Ignace et ses disciples, qui s étaient obligés d'attendre une année entière les occasions qui pourraient se présenter, ne voulurent point sortir des terres de la république avant la fin de l'année, pour n'avoir rien à se reprocher sur leur vœu.
Xavier ainsi disposé et par la retraite et parles occu-pations extérieures , dit enfin sa première messe à Vicence , où Ignace fit venir tous ses compagnons ; et il la dit avec une telle abondance de larmes , que ceux qui y assistèrent' ne purent retenir leurs larmes eux-mêmes.
Sa vie austère et laborieuse^ jointe à une dévotion
si sensible, qui fait quelquefois trop d'impression sur le corps, altéra sa constitution robuste, en sorte qu^il tomba malade peu de jours après sa première messe. On le porta à un des hôpitaux de la ville. L'Mpîial était si plein et si pauvre, que Xavier y eut seulemeut la moitié d*un fort méchant lit , et encore fut-ce dans une chambre ouverte de tous les côtés. La nourriture ne valait pas mieux que le logement, et jamais malade ne fut plus dépourvu des secours humains; mais en récompense le Ciel ne lui manqua pas.
Il était très dévot à saint Jérôme, et il avait eu sou^ vent recours à ce bienhenreux docteur de TËglise pour entendre les passages difficiles de l'Ecriture. Le Saint lui apparut une nuit, tout resplendissant de gloire, et le consola dans la maladie : il lui déclara pourtant qu'une plus grande tribulation l'attendait à Bologne , ôii un de ses compagnons et lui passeraient l'hiver ; que quelques-uns d'eux iraient à Padoue, quelques-uns à Rome , les autres h Ferrare et les autres à Sienne.
Cette apparition fortifia tellementXavier, qu'il guérit bientôt: néanmoins, soit qu'iU'eût suspectée en quelque façon , ou qu'il crût devoir la cacher, il n'en parla point alors ; mais ce qui arriva au même temps fit bien voir qu'elle venait de Dieu ; car Ignace , qui ne savait rien de ce qui avait été révélé à Xavier, ayant assemblé ses disciples, leur dit que, puisque la porte de la Terre* Sainte leur était fermée, il ne fallait pas différer davantage à aller offrir leur service au Pape; qu'il suffisait que quelques-uns d'eux y allassent, tandis que les autres se disperseraient dans les principales universités d'Italie , pour inspirer la crainte de Dieu aux écoliers, et pour sjassocier de jeunes hommes d'esprit. Ignace nomma justement les universités que saint Jérôme avait marquées, et celle de Bologne échut en partagea Xavier et à Robadilla.
Dès qu'ils furent arrivés h Bologne, Xavier alla dire la messe au tombeau de saint Dominique ; car il honorait particulièrement ce glorieux fondateur d'un ordre qui à pour sa fin la prédication de l'Evangile.
Une fille très dévote, nommée Isabelle Casalini, ju-| gea, en le voyant à l'autel , que c'était un homme de-
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Dieu; et je ne suis quel niouvenient îniérteur la porta à parler au prêtre étranger après la messe. Elle fut si édifiée et sîraviederenlreiien de Xavier, qu'elle avertit aussitôt son oncle , chez qui elle logeait , du trésor qu'elle venait de découvrir.
Jérôme Cusalini , qui était un ecclésiastique très considérable par sa noblesse et par sa vertu , alla chercher le prêtre espagnol sur le témoignage de sa nièce; et rayant trouvé à Tbôpital , il le pressa tant de venir loger chez lui , que Xavier ne put honnêtement s'en défendre ; maïs le <%aint homme ne voulut jamais accepter la table de celui dont il avait accepté la maison : il mendiait son pain de porte -en porte , selon sa coutume , et ne vivait que de ce qu'on lui donnait par aumône dans la ville.
Tous les jours, après avoir célébré les divins mystères dans l'égltse de sainte Luce, dont Casalini était curé , il y entendait les confessions de toutes les personnes qui se présentaient ; il visitait ensuite les prisons et les hôpitaux , faisait le catéchisme aux enfants , et prêchait au peuple.
A la vérité il parlait très mal, et son langage n'était qu'tm jargon mêlé d'italien, de français et d'espagnol ; mais il parlait avec tant de force, et les choses qu'il disait «talent si solides, qu'on ne regardait ni à son accent , ni à ses paroles. Ses auditeurs l'écoutaient comme un homme descendu du ciel , et dès qu'il avait fini sa prédication , ils s'allaient jeter à ses pieds pour se confesser.
Ces travaux continuels durant un hiver fort rude , le firent retomber malade , et il le fut beaucoup plus alors qu'il ne l'avait été auparavant , comme pour vérifier la prédiction de saint Jérôme ; car il eut une fièvre quarte très maligne et très opiniâtre . qui le jeta dans une extrême langueur, et qui l'amaigrit tellement qu'il paraissait im squelette. Cependant , tout faible et tout décharné qu'il était , il ne laissait pas de se traîner aux plaees publiques pour exciter les passants à la pénitence. Quand la voix lui manquait, son visage pâle, où l'image de la mort était peinte, parlait pour lui, et sa présence seule faisait des fruits admirables»
:â6 VIE DE SAINT FÉ4NÇ01S XAVIER.
Jérôme Casalini profila sLbkn des idstruciîons et des exemples du saini homme, qu1l parvini en peu de temps à une haute sahiieié. Comme il l'observait de près^ il ne cessait point de l'admirer , ainsi qu'il disait luimême ; el c'esi de ce vertueux ecclésiastique qu'on a su principalement que Xavier, ayant travaillé loul le jour, passait la nuit en prières; que disant le vendredi la messe de la Passion , il fondait en larmes , et était souvent ravi en esprit; qu'il parlait peu, mais que toutes ses paroles étaient pleines de sens et d'onction.
Lorsque Xavier s'employait ainsi à Bologne, il fut appelé à Rome par le père Ignace , qui s'était déjà présenté au Pape pour lui offrir son service et celui de ses compagnons. Paul III agréa les offres de ces nouveaux ouvriers , et voulut qu'ils commençassent dans Rome à prêcher sons l'autorité du Sainl-Siége. Les principales églises leur furent assignées pour cela , et on donna à Xavier celle de saint Laurent in Damaso.
Comme la fièvre quarte le quitta enfin, et que ses forces revinrent , il prêcha avec plus de vigueur et plus de véhémence que jamais. La mort , le jugement et l'enfer étaient le sujet ordinaire de ses discours. 11 proposait ces vérités terribles simplement, mais d'une manière si touchante, que le peuple, qui venait en foule à ses sermons, sortait toujours de TËglise gardant un profond silence , et songeant bien moins à louer le prédicateur qu'à se convertir.
La famine qui désola Rome alors, donna lieu auxdîts prêtres étrangers de soulager une infinité de misérables qui languissaient, sans aucun secours, dans le^ places de la ville. Xavier fut le plus ardent à leur chercher des lieux de retraite, et à leur procurer des aiimônes pour les faire subsister : il les portait lui même sur ^es épaules aux maisons qui leur étaient destinées, et jeur rendait là tous les services imaginables. : Cependant JacquesGovea, portugais, qui avaitconnu Ignace, Xavier et Le Fèvre à Paris, et qui était principal du collège Sainte Barbe lorsqu'ils y demeuraient tous trois ensemble, étant venu à Rome pour des affaires importantes dont le Portugal le chargea, et voyant tes fruits que faisaient ces prêtres de sa connaissance,
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manda 9x1 roi Jean III ce qu'il lui avail déjà mandé de Paris, sur le bruii commun, que des hommes comme ceux-là , savants , humbles , charitables, brûlants da zèle des âmes , infaii$?;ibles au travail , amateurs de la croix , et qui ne cherchaient que la plus grande gloire de Dieu , éiaieni lous propres à planter la foi dans les Indes orîeniales. I! ajoutait que , si Ton voulait avoir de ces excellents <iuvriers, il ne fallait qu'en demander au souverain Pontife, qui disposait d'eux absolument.
Jean III, le plus religieux prince de son siècle , écrivit là-dessus à son ambassadeur don Pedro Mascaregnas, et lui ordonna d'obtenir du Pape pour le moins six de ces hommes apostoliques dont parlait Govea. Le Pape, ayant entendu la proposition de Mascaregnas, renvoyti Talfaire au père Ignace, qu'il considérait déjà extrêmement , et qui avait présenté depuis peu à Sa Sainteté le plan du nouvel ordre que Itii et ses compagnons voulaient établir.
Ignace, qui ne se proposait pas moins que de réformer toute la terre, et qui voyait les besoins pressants Ae TËurope , que l'hérésie infectait de tous côtés , ré- {pondit à Mascaregnas que, de dix qu'ils étaient, il ne {pouvait lui en donner que deux tout au plus. Le Pape lapprouva cette réponse, et voulut qu'Ignace fît le choix .lui-même. Ignace nomma donc Simon Rodriguez, jportugais , et Nicolas Bobadilla , espagnol. Le premier jetait occupé à Sienne , et l'autre dans le royanme de Naples, suivant les intentions du saint Père. Quoique Rodriguez eût la fièvre quarte quand il fut rappelé de Sienne f il ne laissa pas de s'embarquer , peu de temps après, sur un navire de Lisbonne, qui partait de Civita-Vecchia, et il emmena avec lui Paul de Caroerin, qui s'était joint à eux depuis quelques mois.
Pour Bobadilla , à peine eut-il gagné Rome, qu'il tomba malade d'une fièvre continue, et on peut dire que son mal fut un coup du Ciel , qui en avait destiné nn autre que lui à la mission des Indes ; car ce qui semble quelquefois un hasard ou im effet purement naturel dans la vie des hommes, est une disposition de la Providence divine , qui va , par des voies secrètes , aux fins qu'elle se propose , et qui prenfl plaisir à /
I exécuter ses desseins d'une manière également douce } et forie.
Mascaregnas, qui quittait son ambassade, et qui voulait mener en Portugal le second missionnaire qu'on lui avait promis , était à la veille de son départ, lorsque le missionnaire arriva. Ignace, voyant Bobadilla hors d*étal de se mettre en chemin, pensa devant Dieu à renfiplir sa place , ou plutôt à choisir celui que Dieu même avait élu. Un rayon céleste Téclaira d'abord , et lui fit connaître que François Xavier était ce vaisseau ' d'élection. Il l'appelle au même moment, et, tout rempli de Tespril divin : Xavier, lui dit-il, j'avais nommé Bobadilla pour les Indes ; mais le Ciel vous nomme aujourd'hui , et je vous l'annonce de la part du vicaire de JésuS' Christ, Recevez l'emploi dont Sa Sainteté vous charge par ma bouche, comme si Jésus' Christ vous le présentait lui-même, et réjouissez^ious d'y trouver de quoi satisfaire ce désir ardent que nous avions tous de porter la foi au delà des mers- Ce n'est pa^ ici seulement la Palestine, ni une province de l'Asie, ce sont des terres immenses et des royaumes innombrables , c'est un monde entier. Il n'y a qu'un champ si vaste qui soit digne de votre courage et de votre zèle. Allez y mon frère, où la voix de Dieu vous appelle , où le Saint-Siège vous envois , et embrassez tout du feu qui vous brûle,
Xavier, attendri et confus du discours d'Ignace, répondit , les larmes aux yeux et la rougeur sur le front, qu'il ne pouvait assez s'étonner qu'on pensât à an homme aussi faible et aussi lâche que lui , pour un emploi qui ne demandait pas moins qu'un apôtre; qu'il était pourtant prêt à obéir aux ordres du Ciel, et qu'il s'offrait de bon cœur à tout pour le salut des Indiens. Ensuite, faisant éclater la joie qu'il sentait au fond de l'âme , il dit confidemmeot à son père Ignace que ses vœux étaient accomplis; que depuis longtemps il soupirait après les Indes sans oser le dire, et qu'il espérait recevoir des terres idolâtres la grâce de mourir pour Jésus-Christ, que la Terre-Sainte lui avait refusée.
Il ajouta , dans le transport où il était , qu'il voyait clairement ce que Dieu lui avait montré plusieurs fois sous des figures mystérieuses. En effet, Xavier son-
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geait, la nuit, très souvent, qu'il portail sur ses épaules un grand Indien fort noir; et ces songes le fatiguaient de telle sorte , qu'il gémissait et soupirait en dormant, comme s'il eât souOerl beaucoup et qu'il eût été hors d'haleine, jusque-là que ses gémissements et ses soupirs éveillaient ceux qui couchaient dans la même chambre que lui ; et une nuit le père Layncz s'étant éveillé, lui demanda ce qu'il avait à se plaindre; Xavier conta sur-lechamp son songe à Laynez , et dit même qu'il en suait à grosses gouttes.
Outre cela, il vit une fois, durant son sommeil , ou dans une extase , de vastes mers pleines de tempêtes etd'écueils, des îles désertes, des terres barbares, et partout la faim , la soif et la nudité , avec des travaux infinis , des persécutions sanglantes et des dangers de mort évidents.
A cette vue , il s'écria : Encore plus, Seigneur, encore plus; et le père Simon Rodriguez entendit distinctement ces paroles ; mais quelque instance qu'il fît pour savoir ce qu'elles signifiaient^ il ne le sut point alors, et Xavier ne lui en révéla le mystère qu'en s'embarquant pour les Indes.
Ces idées, dont Xavier avait l'imagination remplie, le faisaient parler, à toute heure, du Nouveau Monde et de la conversion des infidèles : il n'en parlait point, ao reste, que son visage ne s'enflammût et que les larmes ne lui vinssent aux yeux. C'est le témoignage que rendit de lui le père Jérôme Domenec, qui, avant que d'entrer h la Compagnie, l'avait pratiqué à Bologne et avait lié avec lui'une amitié très étroite.
Comme Kavier ne fut averti pour le voyage des Indes que la veille du départ de Mascaregnas, il n'eut que le temps qu'il fallait pour faire raccommoder sa soutane, pour dire adieu à ses amis et pour aller baiser les pieds au Saint Père.
Paul III, ravi de voir, sous son pontificat « la porte ouverte à l'Evangile dans les Indes-Orientalés, le reçut avec une bonté toute paternelle, et l'excita à prendre des sentiments dignes d'une si haute entreprise, lui disant, pour l'encourager, que la Sagesse étemelle nous âonne toujours de quoi soutenir les emplois qu'elle
nous destine , quand même ils seraient au-dessus des forces humaines ; qu'à la vérité il trouverait bien des occasions de souffrir , mais que les affaires de Dieu ne réussissaient que par la voie des souffrances , et qu'on ne devait prétendre à Thonneur de l'apostolat qu'en suivant les tjraces des Apôtres , dont la vie avait été une croix et une mort continuelles; que le Ciell'envoyait sur les pas de l'apôtre des Indes, saipt Thomas, à la conquête des âmes; qu'il travaillât généreusement h faire revivre la foi dans les terres où ce grand apôtre l'avait plantée ; et que , s'il lui fallait répandre «on sang pour la gloire de Jésus-Christ, il s'estimât heureux de mourir martyr.
Il semble que Dieu parla lui-même par la bouche de son vicaire , tant ces paroles firent d'impression sur l'esprit et sur le cœur de Xavier. Elles le remplirent d'une force toute divine ; et , en répondant à Sa Sainteté , il fit paraître, avec une humilité profonde, une telle grandeur d'âme, que Paul III eut dès lors comme un présage certain des événements merveilleux qui arrivèrent dans la suite. Aussi , le saint Père , après lui avoir souhaité une spéciale assistance de Dieu dans tous ses travaux , l'embrassa tendrement plus d'une fois, et lui donna une très ample bénédiction.
Xavier partit , en la compagnie de Mascaregnas, le 15 mars de l'année 15^0 , sans autre équipage qu'un bréviaire. En disant le dernier adieu au père Ignace > il se jeta à ses pieds, et lui demanda sa bénédiction; et, en prenant congé de Laynez, il lui mit entre les mains un petit mémoire qu'il avait écrit et signé. Ce mémoire, qui se conserve encore à Rome, porte qu'il approuve , autant qu'il dépend de lui , la règle et les constitutions qui seront dressées par Ignace et par ses compagnons; qu'il élit Ignace général, et Le Fèvre au défaut d'Ignace; qu'il se consacre à Dieu par les trois vœux de pauvreté , de chasteté et d'obéissance , dans la Compagnie de 'Jésus, pour le temps qu'elle sera en religion avec l'autorité apostolique.
C'est ce qui s'attendait au premier jour , et ce qui se fit avant la fin de l'année, d'une manière presque miraculeuse , ainsi qu'on peut voir dans la Vie de saint Ignace.
UYBE PRBMIEB. 31
Le voyage de Rome à Lisbonne fut toujours par terre, et dura plus de trois mois. On avait donné un cheval à Xavier , par Tordre de Tambassadeur , mais dès qu'on fut en chemin , ce cheval devint commun. Le Père descendait souvent pour soulager les valets qui SQiviiienl à pied , ou changeait de cheval avec ceux qui n'étaient pas bien montés. Aux hôtelleries, il se faisait le valet de tout le monde , et pansait quelquefois les chevaux , par un excès de ferveur qui lui fit oublier en ces rencontres la dignité de son caractère. Il cédait sa chambre et son lit aux gens qui n'en avaient point, et ne couchait guère qu*à terre ou sur la paifle. dans une écurie : toujours gai au reste, et tenant des discours agréables, qui faisaient rechercher sa compagnie, mais y mêlant toujours quelque chose qui édifiait les maîtres et les serviteurs , et qui inspirait des sentiments de piété aux uns et aux autres.
Ils allèrent par Lorette , où ils demeurèrent plus de huit jours , et après ils continuèrent leur chemin par Bologne. Xavier écrivit de là au père Ignace , et il le fit en ces termes :
« Pai reçu, le saint jour de Pâques, la lettre que ^ vous m'avez écrite, et que vous m'avez envoyée dans <> le paquet de M. l'ambassadeur : Dieu seul sait quelle '^ ^ été ma joie en la recevant. Conrme je ne crois pas » que nous traitions jamais ensemble sur la terre que » par lettres , nî que nous nous voyions qu'au Ciel , " il faut que , durant le peu de temps qui nous reste ^^ vivre dans ce lieu de bannissement, nous nous » coDsolionsl'un l'autre par des lettres fort fréquentés. " ^e serai , de mon côté , très exact ; car étant per- ** soadé de ce que vous me dîtes si sagement à mon ' départ, qu'il doit y avoir un commerce réglé et une
* correspondance mutuelle entre les colonies et les ' métropoles , ainsi qu'entre les filles et les mères , j'ai ' résolu , en quelque pays du monde que je sois , ou
* que soit avec moi une partie de notre société , d'avoir
* des liaisons étroites avec vous et avec les Pères de
* Kome, et de vous mander de nos nouvelles le plus
* en détail qu'il sera possible.
* J*ai pris mon temps pour voir le cardinal Invrea ,
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» comme vous me l'aviez ordonné , et je l'ai entretenu i> à loisir. Il m'a reçu avec beaucQup de bonté, et m'a >) offert très honnêtement son crédit pour nous tous. » Au milieu de l'entretien que nous avons eu ensem- » ble , je me suis jeté à ses pieds , et je lui ai baisé ta i main au nom de toute la Compagnie : autant que je » puis juger par ses paroles , il approuve fort notre » manière de vivre.
y> Pour M. l'ambassadeur, il me comble de tant de » grâces , que je ne finirais jamais si je voulais vous les » raconter ; et je ne sais comment je pourrais souffrir » tous les bons offices qu'il me rend , si je n'espérais » de les payer dans les Indes aux dépens de ma vie » même. Le dimanche des Rameaux , j'entendis sa con- » fession et celle de plusieurs de ses domestiques ; je » les communiai ensuite dans la sainte chapelle de Lo- » rette , où je dis la messe : je les confessai encore et je » leur donnai la communion le jour de Pâques. L'an- » mônier de M. l'ambassadeur se recommande fort à y> vos prières ; il me promet de venir avec moi aux To ludes. Je suis ici plus occupé à confesser que je n'é- » tais à Rome dans Saint- Louis. Je salue de tout mon » cœur tous nos Pères ; et si je ne les nomme pas cha- » cun par leur nom , je les prie de croire que ce n'est » pas manque de souvenir.
» De Bologne, le 31 de niars 1540.
« Votre frère et serviteur en Jésus-Christ ,
Toute la ville de Bologne se remua au passage de Xavier ; elle lui était très affectionnée, et le regardait , en quelque sorte, comme son apôtre. Les petits et les grands voulurent le voir : la plupart lui déco^ivrirent l'étal de leur conscience ; plusieurs s'offrirent à lui pour aller aux Indes : tous pleurèrent en le voyant partir , pensant qu'ils ne le reverraient jamais. Jérôme Casalinî, curé deSainte-Luee, qui l'avait logé l'année précédente, fut ceiui qui lui témoigna le plus d'amitié; il l'obligea encore de prendre sa maison , et c'est dans son église que Xavier ouït les confessions d'une Infinité de per^ sonnes.
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Il arriva f durant le resie du voyage, deux ou trois chosesassez remarquables. Un desdomesiiques deTanibassadeur, celui qui préparait les logements dans les lieux où passait le train , homme violent et brutal , ayant été repris par son maître pour n*avoir pas bien fait un jour son devoir, s'emporta furieusement dès qa'il fut hors de la présence de Mascaregnas. Xavier remendit y et ne lui dit rien sur-le-champ, de peur do l'irriter davantage ; mais le lendemain , quand cet homme eut pris les devants, selon sa coutume, il le suivit à toute bride. Il le rencontra abattu sous son cheval , qui était tombé du haut d'un rocher , et qui avait crevé en toaibant. Misérable, lui dit-il , que êeriezvous détenu , si vous étiez mort de cette chute ? Ge peu de paroles lui fit reconnaîti*e son emportement et en delaaDder pardon à Dieu de bon cœur. Xavier , étant descendu ensuite de cheval , le mit dessus , et le conduisit à pied jusqu'au gîte.
Un autre jour , l'écuyer de Mascaregnas ayant voulu passer à cheval une petite rivière assez profonde et assez rapide, le courant de l'eau l'emporta avec son cheval , et tout le monde le crut perdu. Xavier , touché du péril où était le salut d'un homme mondain , qui avait été> appelé de Dieu à la vie religieuse , et qui n'avait pas suivi le mouvement de la grâce, se mit en prière pour lui. L'ambassadeur, qui aimait fort son écuyer , s'y mit aussi, et y fit mettre tous ses gens. A peine eut-on imploré le secours du Ciel, que l'homme et le cheval, Qui commençaient à .se noyer, revinrent sur l'eau , et furent portés au bord de la rivière : on tira l'écuyei^^out pâle et à demi-mort. Dès qu'il eut recouvré ses sens, lavier lui demanda quelles pensées il avait eues étant sur le point de périr. Il avoua franchement que la religion où Dieui'appelait s'était présentée à son esprit, €t qu'il avait eu un très grand scrupule d'avoir négligé l'occasion de son salut. Il protesta ensuite, ainsi que S^avier raconte lui-même en une de ses lettres , que , dans ce moment fatal , les remords de sa conscience et les jugementa de Dieu sur les âmes infidèles à leur vocation, lui avaient fait plus de peine que toute l'horreur de la mort. Il parlait des supplices éternels d'une ma-
nîère vive et ardente, ôofflme s'il les eut expérimentés et qu'il fût revenu de l'enfer. Il disait même souvent, au rapport du Saint, que, par un juste châtiipent du Ciel , ceux qui , pendant leur vie , ne se disposaient point à la mort, n'avaient pas le temps de penser à Dieu quand la mort les surprenait.
L'ambassadeur et tous ses gens ne doutèrent pas que les mérites du saint homme n'eussent sauvé l'écuyer ; mais Xavier croyait que c'était un effet de la piété de l'ambassadeur ; et c'est ce qu'il manda au père Ignace : « Noire-Seigneur a bien voulu exaucer les prières fer- » ventes que son serviteur Mascaregnas lui a faites , les ï> larmes aux yeux , pour la vie de ce misérable , dont » nons n'espérions plus rien , et qui a été délivré de >^ la mort par un miracle manifeste i» .
Au passage des Alpes, le secrétaire de l'ambassadeur ayant mis pied à terre en un chemin jdifflcile que les neiges empêchaient de reconnaître , le pied lui manqua sur une pente assez raide ; il roula dans un précipice , et il aurait été jusqu'au fond , si , en tombant, ses habits ne se fussent pris à des pointes de rocher, où il demeura suspendu , sans pouvoir se dégager ni remonter de luimême. Ceux qui le suivaient coururent à lui ; mais la profondeur de l'abîme effraya les plus hardis. Xavier, qui survint , ne balança pas un moment ; il descendit dans le précipice , et , tendant la main au secrétaire , l'en retira peu à peu.
Etant sortis de France , et ayant passé les Pyrénées du côté de la Navarre , lorsqu'ils approchaient de Pampelune , Mascaregnas fit réflexion que le père François (c'est ainsi qu'on appelait Xavier communément) ne parlait point d'aller au château de Xavier , qui était peu éloigné de leur chemin : il l'en avertit , et l'en pressa même^ Jusqu'à lui représenter que, quittant l'Europe pour n'y revenir peut-être jamais , il ne pouvait pas se dispenser honnêtement de rendre une visite à sa famille et de dire un dernier adieu à sa mère qui vivait encore.
Les remontrances de l'ambassadeur ne firent aucun effet sur un homme qui , depuis qu'il eui abandonné tout pour Dieu , ne crut plus avoir rien au monde, et qui d'ailleurs était persuadé que la chair et le sang sont
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ennemis de Tespril apostolique. Il suivit le droit cbemio , iet dit seulement à Mascareg^as , qu'il se réservait à voir ses parents au ciel , non en passant et avec le chagrin que les adieux causent d^ordinaire ^ mais pour toujours et avec une joie toute pure.
Mascaregnas avait déjà utie haute idée de la vertu du père François : ce détachement si étrange augmenta encore l'estime quMl avait pour lui ; de sorte qu!avant de gagner le Portugal , il envoya un courrier exprès au roi Jean III , pour l'informer de la sainteté du second missionnaire des Indes.
Ils arrivèrent à Lisbonne vers la fin du mois de juin. Xavier se retira à Thôpital de tous les Saints , où Rodri- $lfaez , qui était venu par mer, avait pris son logement. Il le trouva fort abattu de sa fièvre quarte qui ne Tavait point quitté , et il l'embrassa sur le point que l'accès lui allait prendre. Mais, soit que l'extrême joie qui saisit Rodriguez en ce moment-là dissipât l'humeur que causait son mal , ou que les embrassements de Xavier eussent dès lors une vertu salutaire , l'accès ne vint point , et le malade n'eut depuis aucun ressentiment de fièvre.
Trois ou quatre jours après , ils furent appelés tous deux à la cour. Le roi et la reine, qui étaient ensemble, reçurent Xavier comme un saint , sur le rapport de Mascaregnas , et lui témoignèrent toute la bienveillance possible. Ils lui firent diverses questions louchant leur genre de vie, par quelle rencontre leur nouvelle société s'était formée, et ce qu'elle s'était proposé d'abord pour le bat de ses desseins : ils lui demandèrent enfin des nouvelles de la grande persécution excitée dans Rome cootre eux, et qui avait éclaté dans toute l'Europe. Xavier répondit ù tout en peu de mots , mais d'une manière qui contenta le roi et la reine. « L'un et l'autre " approuvèrent fort, dit-il lui-même , en écrivant de » Lisbonne au père Ignace , ce que nous leur dîmes de » la discipline de nos maisons , de la qualité de nos mi- » nistères, de l'esprit et du plan de tout l'Institut. »
Au milieu de Tentretien , le roi fit venir l'infant don Juan son fils , et l'infante Marie sa fille , pour les faire voir aux deux missionnaires des Indes. A l'occasion du prince et de la princesse , il leur raconta , par un
excès de bonté , combien Dieu lui avait donné d'enfants, combien il lui en était mort et ce qui lui en restait. La conversation tourna ensuite sur Téducation de la jeunesse; et avant que les Pères s€^ retirassent , le roi les pria de prendre soin de cent jeunes gentilshommes qui étaient nourris à la cour.
Quoique un officier du palais eût ordre de préparer , pour Xavier et pour Rodriguez , un logement. honnête et commode , ils retournèrent à leur hôpital et y demeurèrent toujours. Ils ne voulurent pas même recevoir ce qui leur fut assigné de la cour pour vivre; ils allaient demander Taumône par la ville à certaines heures réglées, et vivaient en pauvres selon la manière de vie qu'ils s'étaient prescrite.
Comme l'embarquement ne se devait faire qu'au printemps de l'année suivante, et que les hommes apostoliques ne savaient ce que c'est que d'être oisifs, Xavier ne se contenta pas d'instruire dans la piété les jeunes gens dont le roi l'avait chargé; il se donna lui-même de l'emploi , et fit à Lisbonne ce qu'il avait fait à Venise, à Bologne et à Rome, pendant plus de deux années. Mais outre qu'il assistait jour et nuit les malades de l'hôpital , qu'il visitait tous les jours les prisonniers, et qu'il faisait , plusieurs fois la semaine, le catéchisme aux enfants , il traitait souvent avec les principales personnes de la cour , et les engageait aux exercices spirituels du père Ignace.
Il ne voulut pas prêcher d'abord dans les églises, jugeant que les ministres de l'Evangile devaient commencer par des actions moins éclatantes : il ne monta en chaire qu'à la sollicitation du roi , qui , l'ayant fait venir un jour au palais, lui témoigna souhaiter de l'entendre , et lui dit que l'évêque de Lisbonne était d'avis qu'il ne différât pas davantage à faire des prédications publiques.
I^e père Simon Rodriguez travaillait , de son côté , au service du prochain , avec la même méthode et le même esprit.
Cependant Martin d'Azpilcuète , surnommé le docteur Navarre, 4ui était oncle de Xavier du côté maternel , et qui tenait la première chaire de théologie dans
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Tuniversité de Coimbre, ayant appris Tarrivée de son neveu, écrivit au roi des lettres très fortes, par lesquelles il suppliait Sa Majesté de lui envoyer le père François. Il ajoutait que , si on voulait le lui laisser jusqu'au déipart de la flotte , il s'obligerait à deux leçons nouvelles « sans autres appointements que les siens, Tane de droit canon , l'autre de théologie mystique ; que fflénie, dans peu d'années, il irait joindre Xavier et prêcher l'Evangile avec lui aux idolâtres de l'Orient.
Ces lettres furent inutiles. Un homme qui n'avait pas voulu se détourner du chemin pour rendre une visite à sa mère, n'eut garde de faire un voyage et de quitter des occupations importantes pour voir un de ses parents. Le roi retint Xavier dans Lisbonne, à la prière de Xavier même, et le Père écrivit une lettre d'excuse au docteur Navarre , qui lui en avait écrit deux pleines d'amitié. Comme le docteur était en peine de la forme de vie que son neveu avait embrassée, Xavier lui répondit de la sorte sur ce point : « Pour ce qui est de ce que vous » ajoutez qu'on dit bien des choses de notre Institut , » je n'ai présentement qu'un mot à vous dire (à-dessus. » Il importe peu, illustre docteur^ d'être jugé des hom- * mes , principalenient de ceux qui jugent avant que » d'entendre et que de connaître p.
Du reste , il lui conseilla de ne point penser aux * Indes , ainsi que Navarre le rapporte lui-même dans son Manuel. J'aurais fini là mes jours, dit ce savant homme, si Xavier, à cause de mon âge, ne m'eût jugé incapable des fatigues de sa mission, et s'il ne m'eût écrit, en partit, que je me consolasse de son absence par l'espérance de nous voir au del.
Les deux missionnaires ne travaillèrent pas en vain à Lisbonne. Dès les premiers jours , la dévotion se mit dans le peuple , on .vit tout le monde fréquenter les sacrements, dont personne ne s'approchait guère que le carême ; et ce saint usage se répandit insensiblement par toutes les villes. Plusieurs , qui différaient leur conversion de jour en jour, se donnèrent tout d'un coup à Dieu, et renoncèrent même au siècle ; les plus niortels ennemis se réconcilièrent de bonne foi , et les fameuses courtisanes quittèrent leur vie libertine.
Mais ce changement de mœurs éclata particulièrement à la cour. Le roi , qui avait un grand fonds de religion et de probité , se déclara le premier contre tous les vices qui infectent d'ordinaire les palais des princes ; et , pour réformer peu à peu non seulement sa maison , mais tout son royaume , il obligea les jeunes courtisans de se confesser tous les huit Jours ; car il disait que , si tes gentilshommes et les seigneui^s- s'accoutumaient, dès leurs plus tendres années , à craindre Dieu et à lesemr , ils vivraient chrétiennement dans un âge plus avancé; que , si les gens de condition étaient une fois gens de bien , le peuple , qui se forme toujours sur eux , ne manquerait pas de régler ses mœurs, et qu'ainsi la réformation de tous les ordres de l'Etat consistait principalement dans une bonne éducation de la noblesse.
L'exemple du prince et des jeunes courtisans entraîna le reste , et Xavier écrivit là-dessus au père Ignace en ces lermes :
« Il n'y a rien de plus régulier que la cour de Por- » tugal ; elle ressemble beaucoup plus à une société ï) religieuse qu'à une cour séculière. Le nombre des » courtisans qui se confessent et qui communient cons- » taminent tous les huit jours , est si grand , que nous » en sommes dans l'admiration , et qne nous en ren- » dons de continuelles actions de grâces à Dieu. Nous » sommes tellement occupés à confesser, que , si nous » étions deux fois autant que nous sommes, tous au- » raient abondamment de l'emploi. Nous demeurons » au confessionnal les jours entiers et une partie de la » nuit, quoiqu'on ne laisse venir à nous que les }>er- }^ sonnes de la cour.
» Je me souviens d'avoir remarqué que le roi étant » à Almeda, ceux qui se rendaient auprès du prince, » de tous les endroits du royaume , pour leurs affaire^ , >^ comme c'est la coutume, ne se pouvaient lasser d'ad- » mirer une pratique si nouvelle , surtout en des oour- » tisans ; et, lorsqu'ils les voyaient communier , chaque » dimanche et chaque fête, avec beaucoup de rêvé- » rence, ils étaient tout hors d'eux-mêmes. Mais la » plupart, imitant ce qu'ils admiraient, s'approchaient • aussi et du tribunal de la pénitence et de la sainte
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» table. Que, s'il y avait assez de coofesseurs pour en- » tendre tous les geos qui viennent en fouie à la cour, » on ne traiterait de nulle affaire avec le roi , qu'aupa- » ravant on ne se fàt bien mis avec Dieu. »
L'accablement où étaient les deux ouvriers évaogéliques les obligea d'accepter la nourriture qui leur avait été assignée par Tordre du prince ; car ils crurent employer mieux leur temps à servir les âmes qu'à chercher dans la ville de quoi vivre. Ils ne laissaient pas néanmoins de mendier une fois ou deux la semaine , pour entretenir toujours l'esprit de mortification et de pauvreté : c'était aussi dans ces sentiments que, prenant pour eux assez peu de ce qu'on leur envoyait du palais, ils distribuaient tout le reste aux panvres.
D'ailleurs , le travail assidu des confessions les réduisit à ne prêcher' presque plus, faute de loisir. Mais, ayant bien examiné toutes choses, ils jugèrent qu'il était plus important , pour le service de la Majesté divine, d'administrer le sacrement de pénitence que d'annoncer la parole de Dieu en chaire , par la raison que la cour de Portugal ne manquait pas de prédicateurs , et qu'elle avait peu de bons confesseurs. C'est la remarque de Xavier même dans la lettre que nous venons de citer%
Des fruits si visibles et si merveilleux firent regarder i^ deux missionnaires comme des hommes envoyés du Ciel et remplis de l'esprit de Dieu. Aussi tout le monde leur donna le surnom d'apôtres , et ce titre glorieux est demeuré à leurs successeurs dans le Portugal. Le roi leur témoignait en toutes rencontres une affection particulière ; et Xavier , charmé des bontés du prince, 6n écrivit de la sorte au père Ignace :
« Nous tous, qui sommes de la Compagnie , avons » beaucoup d'obligation au roi de la bienveillance qu'il » a, soit pour vous autres qui êtes à Rome , soit pour » nous qui sommes ici. J'ai su , de l'ambassadeur Mas- » caregnas , que Sa Majesté lui a dit qu'elle serait très » aise de ramasser dans son royaume tous tant que
* nous sommes de la Compagnie , quand même il fau- » drait employer une grande partie de ses revenus pour
* nons entretenir.
» Ce bon prince, dit Xavier dans une autre lettre ,
B qui a une si tendre îndination pour notre Compagnie, » et qui en souhaite l'avancement comme un de nous, » nous engage bien par4à à lui vouer éternellement nos » services ; et nous serions coupables d'une horrible în- ^ gratitude , nous serions même indignes de vivre , si • nous ne faisions une profession publique d'être ses Si serviteurs, et si; tous les jours de nptre vie, nous » ne tâchions de reconnaître , par nos prières, autant y> qu'il est possible à notre faiblesse , toutes les bontés » d'un protecteur si généreux et d'un bienfaiteur si y» magnifique, »
L'infant don Henri , qui fut nommé cardinal peu de temps après, et qui vint à la couronne, dans la suite des années, parla mort de don Sébastien , n'avait pas moins d'affection pour eux que le roi son frère. Comme il était grand inquisiteur, il donna aux Pères un pouvoir absolu en son tribunal, et leur permit de traiter librement avec tous les prisonniers de l'Inquisition.
Quelques-uns des principaux de la cour furent si touchés de la vie apostolique de Xavier et de Rodriguez, qu'ils voulurent embrasser leur Institut, comme quelques hommes doctes de la ville avaient déjà fait. Enfin tout leur réussissait tellement, que Xavier e^ avait de l'inquiétude : il s'en plaignait quelquefois, et disait que la prospérité était à craindre jusque dans les plus saintes entreprises ; que la persécution valait beaucoup mieux , et que c'était la plus sûre marque des dtsh ciples de Jésus-Christ.
Les deux missionnaires destinés aux Indes vivaient delà sorte, et attendaient avec impatience le temps propre pour la navrgaiion , lorsque le roi , considérant tout le bien qu'ils avaient fait en si peu de temps parmi la noblesse et parmi le peuple , songea à les retenir dans le Portugal. Il lui semblait que l'intérêt de sùù royaume devait lui être plus cher que celui des terres étrangères, et que ces nouveaux ouvriers feraient plus de fruits dans un pays catholique que dans des contrées barbares.
Pour ne rien faire toutefois queprudemnient, il assembla son conseil et proposa la chose lui-même. Tous approuvèrent la pensée du roi , hors l'infant don Henri , qui représenta fortement que Xavier et Rodrigaes ayan t
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éténoaifliés pour le Nouveau-Monde par le Vicaire de Jésus-Cbrisi , c'était , en quelque façon, troubler l'ordre de la Providence, que de rompre leur voyage; qu'on (levait regarder les Indes comme le Portugal môme , puisqu'elles avaient été conquises par les Portugais , et qu'elles faisaient une partie de la couronne ; que les idolilfes étaient plus disposés à la foi qu'on ne pensait, et qu'ils se feraient volontiers chrétiens , quand ils verraient des prédicateurs désintéressés , éloignés de l'avarice et de l'ambition.
Comme les avis des rois prévalent toujours , on n'eut
point d'égard aux raisons de l'infant , et il fut conclu
que les deux missionnaires ne sortiraient point du
royaume. Cette résolution les affligea d'autant plus,
qu'ilssoupIraientrunetl'autreaprèsrOrient.Touteleur
ressourcefut d'écrireà Rome , et d'implorer l'assistance
du père Ignace. Le père en parla au Pape ; mais Sa
Sainteté ne voulut rien décider là- dessus, et remit
l'affaire à la volonté des Portugais ; de sorte qu'Ignace
manda aux deux Pères que le roi leur tenait la place de
Dieu , et qu'ils devaient lui obéir aveuglément. Il écrivit
60 même temps à don Pedro Mascaregnas que Xavier et
I £odriguez étaient dans la disposition du prince , et qu'ils
demeureraient toujours eu Portugal si Sa Majesté le
j voulait ; qu'il croyait néanmoins qu'on pouvait prendre
i un tempérament , c'était de garder Rodriguez pour le
' Portugal , et de laisser aller Xavier aux Indes.
Le roi agréa le partage qu'Ignace avait fait, et on s'en tint là , comme si Dieu eût parlé lui-même. Xavier, transporté de joie à cette nouvelle, loua la bonté divine qui le choisissait tout de nouveau pour la mission de l'Orient , ou plutôt qui exécutait ses desseins éternels malgré les contradictions des hommes.
Le lemps de l'embarquement étant venu , il fut appelé un jour au palais : le roi Tentretint à fond de l'état des Indes , et lui recommanda particulièrement ce qui louchait la rdiigion ; il le chargea même de visiter les forteresses des Portugais , et d'observer si Dieu y était servi -, de voir aussi ce qu'on pouvait fajre pour bien établir le dristianisme dans les nouvelles conquêtes , et d'écrire souvent sur cela , non seulement à ses ministres , mais à sa propre personne.
Il loi présenta ensuite quatre brefs expédiés à &ome la même année , dans deux desquels le souverain Pontife faisait Xavier nonce apostolique, et lui donnait des pouvoirs très amples pour étendre et pour maintenir la foi en tout TOrient. Sa Sainteté le recommandait , dans le troisième, à David, empereur d'Ethiopie, et, dans jle quatrième, à tous les princes qui possédaient les Iles de la mer ou de la terre ferme, depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'au delà du Gange.
Jean III avait demandé ces brefs , et le Pape les avait accordés libéralement, dans le dessein de rendre la mission du père François plus illustre et plus authentique. Le Père les reçut de la main du prince avec un profond respect, et lui dit qu'autant que sa faiblesse le pourrait permettre , il tâcherait de soutenir le fardeau dont Dieu et les hommes le chargeaient.
Peu de jours avant l'embarquement , don Antoine d'Ataïde, comte de Castagnera , qui avait l'intendance des provisions de l'armée navale, avertit Xavier de faire un mémoire des choses qui lui étaient nécessaires pour le voyage, et l'assura, de la part du roi, que rien ne lui manquerait. On ne manque de rien, repartit le Père en souriant , quand on n'a besoin de rien. Je suis très obligé au roi de sa libéralité, et je vous le suis de vos soins; mais je dois encore davantage à la Providence , et vous ne voulez pas que je m'en défie.
Le comte de Castagnera, qui avait un ordre exprès de fournir tout abondamment au père Xavier, lui fit de fortes instances , et le pressa tant de prendre quelque chose, de peur, disait- il, de tenter la Providence, qui ne fait pas toujours des miracles, que Xavier, pour ne pas paraître opiniâtre ou présomptueux , demanda quelques petits livres de piété , dont il prévoyait qu'il aurait affaire dans les Indes , et un habit de gros drap contre tous les froids excessifs qu'on a à souffrir au-delà du cap de Bonne-Espérance.
Le comte , étonné de ce que le Père ne demandait rien de pins, le supplia d'user mieux des offres qu'on lui avait faites^ Mais voyant que toutes les prières étalent inutiles : Vous ne serez pas tout-à-fait le maître, lai dit-il avec un pea de chaleur , et du moim vous ne r<-
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fuserez pai an valet , dont mus né saunez vouê passer.
Tant que j'aurai ees'deuûc mcpins, répliqua Xavier, je n'aurai point d'autre taht. Mais la bienséance veut que vous en ayez, reprit le comte; car enfin vous avez une dignité que vous ne devez pas avilir , et il serait hon' îeux de voir un légat apostolique laver son linge à bord d'un navire, et s'apprêter lui-même à manger. Je prétends i bien, dit Xavier, me servir et servir les autres, sans 1 déshonorer mon caractère : pourvu que je ne fasse point de mal y je ne crains pas de scandaliser le prochain, ni de perdre l'autorité que le Saint' Siège m'a commise. Ce sont ces respects humains et ces fausses idées de bienséance qui ont mis l'Eglise en l'état où nous la voyons présentement.
Une réponse si positive ferma la bouche à Castagnera. Il loua fort ensuite le père Xavier, et il disait publiquement qu'il avait eu beaucoup plus de peine k combattre ses refus qu'à satisfaire les désirs des autres.
Le jour dû départ arriva enfin , et , tout étant prêt pour mettre à la voile , Xavier se rendit au port avec les deux compagnons qu'il menait aux Indes : le père Paul de Camerin, italien; et François Mansilla, portugais, qui n'était pas encore prêtre. Simon Rodriguez le conduisit jusqu'à la flotte, et c'est là que, s'embrassani tous deux tendrement ; Mon frère, dit Xavier, voici les dernières paroles que je vous dirai jamais. Nous ne nous verrons plus en ce monde , souffrons patiemment notre séparation; car il est certain qu'étant bien unis à IHeu, nous serons unis ensemble, et que rien ne pourra f^ous séparer de la société que nous avons en Jésus'Christ .
Je veux, au reste , pour votre consolation , ajouta-t-il, vous découvrir un secret que je vous ai caché jusqu'à cette heure. Il vous souvient que , lorsque nous étions dans un hôpital de Rome, vous m' ouïtes crier une nuit .-Encore plus, Seigneur, encore plus. Vous m'avez demandé souvent ce que cela voulait dire, et je vous ai toujours répondu que vous ne deviez pas vous en mettre en peine. Sachez maintenant que je vis alors, ou endormi, ou ^eUlé^ Dieu le sait, tout ce que je devais souffrir pour ^ gloire de Jésus- Christ. Notre-Seigneur me donna tant de goût pour les souffrances, que, ne pouvant me rassasier de celles qui s'offraient d mêi, j'en désirai davantage ; et
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cest le sens de ces mots , que je prononçais avec tant d'ardeur : Encore plus, encore plus. J'espère que ta divine bonté m'accordera dans les Indes ce qu'elle m'a montré en Italie, et que ces désirs, qu'elle m'a inspirés ^ seront bientôt satisfaits.
Après ces paroles, ils s'embrassèrent tous de nouveau , et se séparèrent les larmes aux yeux. Dès que Rodriguez s'en fut retourné , on donna le signal pour partir, et on leva l'ancre. La flotte fit voile le 7 avril de l'année 15A1 , sous la conduite de don Martin AIphonse de Sousa , vice-roi des Indes , homme d'une probité reconnue , et d^une expérience consommée surtout en ce qui regardait le Nouveau Monde, où il avait passé plusieurs années de sa vie. Il voulut avoir le père Xavier avec lui dans la capitane appelée Saint- Jacques. Xavier entra ce jour-là , qui était celui de sa naissance , dans sa trente-sixième année ; il avait demeuré huit mois entiers à Lisbonne, et il y avait plus de &ept ans qu'il était au nombre des disciples d'Ignace de Loyola.
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Lorsque la religion chrétienne florissait dans l'Asie sous les empereurs de Constanlinople , il y avait deux chemins ordinaires et assez courts pour aller aux Indes: l'un par la Syrie , sur TËuphrate et sur le golfe Persique; Tautre par TEgypte, sur le golfe Arabique, dit communément la mer Rouge. .Mais depuis que les Sarrasins auraient occupé ces lieux-là, les Européens chrér tiens n'y trouvant pas de sûreté, cherchèrent un détour pour éviter les insultes de leurs plus mortels ennemis*
Les Portugais furent les premiers qui s'avisèrent de côtoyer toute l'Afrique et une partie de l'Arabie et de la Perse. Par ce circuit, les Indes sont éloignées du Portugal de quatre mille lieues , et on est obligé d'essuyer deux fois les ardeurs de la zone torride en passant la ligne équinoxiale , qui coupe l'Afrique presque par la moitié.
Don Henri , fils du roi Jean P% et le prince de son siècle le plus savant dans les mathématiques , fut celui qui tenta la découverte de ces mers , et qui entreprit de doubler le cap de Bonne-Espérance , à l'occasion du commerce qu'on voulut établir entre les Portugais et le roi d'Ethiopie,appelé le PrétreJean . L'entreprise ayant réussi, les rois de Portugal , Alphonse Y, Jean II et Emmanuel P% la poursuivirent si heureusement, qu'ils se firent peu à peu , par là , un chemin aux Indes.
C'est la route que tint le père Xavier avec la flotte portugaise. Il ne demeura pas oisif durant le cours de la navigation : son premier soin fut d'arrêter les désordres qu^l'oisivetéproduit d'ordinaire surles vaisseaux, et il commença par le jeu, qui est le seul divertissement ou plutôt toute l'occupation des gens de mer. Pour bannir les jeux de hasard , qui donnent presque
toujours lieu aux querellesetaux jurements , il proposa de petits jeux innocents, capables d'amuser l'esprit sans remuer trop les passions; mais quand, malgré lui, on jou;)it aux cartes ou aux dés, il ne laissait pas de voir jouer, afin de retenir les joueurs par sa présence; et, s'ils s'emportaient, il les ramenait par des remontrances douces et honnêtes : il témoignait prendre intérêt à leur gain ou à leur perte , et il s'offrait quelquefois de tenir leur jeu.
Il y avait bien , dans la capitane, mille personnes de toute sorte de conditions. Le Père se fit tout à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ, entretenant les uns et les autres de ce qui leur convenait davantage ; parlant de marine avec les matelots , de guerre avec les soldats, de commerce avec les marchands , et d'affiaires d'Etat avec la noblesse. Sa complaisance et sa gaieté naturelle le faisaient aimer de tout le monde : les plus libertinset les plusbrutauxrecherchaientsa conversation et prenaient même plaisir à l'entendre parler de Dieu.
Il instruisait tous les jours les matelots des principes de la foi , que la plupart ignoraient ou ne savaient guère bien , et il prêchait toutes les fêtes an pied du grand mât. Chacun profitait des enseignements du prédicateur, et en peu de temps on n'ouït plus, parmi eux , rien qui blessât ni l'honneur de Dieu, ni la charité du prochain, ni même la pureté et la bienséance. Ils avaient pour lui un très grand respect , et d'un mot il apaisaitleursquerelles,ilterminaittousIéursdifférends.
Le vice-roi , don Martin Alphonse de Sousa , voulut , dès les premiers jours , le faire manger à sa table ; mais Xavier l'en remercia très humblement, et ne vécut, pendant le voyage , que de ce qu'il mendiait dans le navire.
Cependant les froids insupportables du Cap-Vert, et les chaleurs excessives de la Guinée, avec l'eau douce et les viandes qui se corrompirent sons la ligne, eau* seront de très fâcheuses maladies. La plus commune était une fièvre pestilente, accompagnée d'une espèce de chancre qui se formait dans la bouche , et qui ulcérait toutes les gencives. Les malades mêlés ensemble s'infectaient les uns les autres ; et , comme on craignait de gagner leur mal , on les aurait abandonnés si le père
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François n'eût eu pitié d'eux. Il les essuyait dans leurs sneurs, il nettoyait leurs ulcères, il lavait leurs linges, et il leur rendait les services les plus abjects; mais il avait soin surtout de leurs consciences , et sa principale occupation était de les disposer à mourir chrétiennement.
LePère, an reste, faisait tout cela étant incommodé d'un vomissementcontinuel et d'une extrême langueur, qui lui durèrent deux mois entiers. Pour le soulager, Sousa lui fit donner une chambre plus grande et meilleure que celle qu'on lui avait assignée d'abord; il la prit, mais il y mit les plus malades ; et pour lui , il coucha toujours sur le tillac, sans autre oreiller que les cordages du navire.
Il recevait aussi les plats que le vice-roi lui envoyait de sa table, et il les distribuait à ceux qui avaient le pins besoin de nourriture. Tant d'actions de charité le tirent surnommer dèslors le saint Père; et ce nom lui demeura le reste de ses jours , même parmi les mahométans et les idolâtres.
Tandis que Xavier s'occupait ainsi , la flotte suivait son chemin au travers des écueils, des tempêtes, des oourants d'eau. Après cinq mois de continuelle navigation, elle arriva au Mozambique vers la fin d'août.
Le Mozambique est un royaume dans la côte orienlâie de l'Afrique, habité des nègres , gens barbares, mais qui ne lé sont pas toutefois tant que les Cafres leurs voisins , à cause du commerce quMls ont perpétuellement avec les Ethiopiens et les Arabes. Il n'y a sur la côte aucun port où les vaisseaux puissent être à l'abri des vents ; mais une petite île en forme un très commode et très sûr.
Cette île, qui n'est éloignée de la terre ferme que d'un mille au plus , porte le nom de Mozambique , comme le royaume. Elle était autrefois sous la domination des Sarrasins, et un shérif more y commandait. Les Portugais s'en rendirent maîtres depuis, et y bâtirent une forteresse pous assurer le passage de leurs vaisseaux, et pour rafraîchir leurs troupes , qui s'y arrêtent ordinairement quelques jours.
L'armée de Sousa fut contrainte d'hiverner au Mo-
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zambique , non seulement parce que la saison était déjà fort avancée, mais encore parce que les malades ne pouvaient plus supporter les incommodités de la mer. Ce Heu , néanmoins, n'était pas fort propre aux personnes infirmes : l'air y est malsain ; et cela vient de ce que la mer se répandant dans les endroits les plus bas de rtle , au temps des grosses marées , Teau qui s'amasse croupit et se gâte durant les chaleurs : aussi les habitants y vivent peu , particulièrement les étrangers ; et c'est ce qui a fait appeler le Mozambique la sépulture desPortugals. Outre l'intempérie naturelle de l'air , il y avait même, en ce temps-là, une maladie contagieuse dans le pays.
Dès qu'on eut pris terre, Sousa fit transporter les malades de chaque navire à l'hôpital qui est dans l'île, et dont les rois de Portugal sont les fondateurs* Le père Xavier les suivit , et avec ses deux compagnons il entreprit de les servir tous. L'entreprise surpassai t. ses forces ; mais l'esprit soutient le corps dans les hommes apostoliques , et la charité peut tout.
Animé donc d'une nouvelle ferveur , il allait de salle en salle et de lit en lit , faisant prendre des médecines aux uns , administrant les derniers sacrements aux autres. Chacun voulait l'avoir auprès de soi , et ils disaient que la vue seule de son visage leur valait mieux que tous les remèdes.
Ayant passé tout le jour dans un travail continuel , il veillait la nuit les moribonds , ou se couchait près des plus malades , pour prendre un peu de repos; mais son sommeil était interrompu à toute heure : au moindre cri , au moindre soupir , il s'éveillait et courait à eux.
Tant de fatigues accablèrent enfin la nature , et il tomba lui-même malade d'une fièvre si violente et si maligne qu'on le saigna sept fois en fort peu de temps, et qu'il fut trois jours en délire. Au commencement de son mal , plusieurs personnes voulurent le retirer de l'hôpital, où l'infection était effroyable , et lui offrirent leur logis ; il refusa constamment leurs offres , et leur dit qu'ayant fait vœu de pauvreté, il voulait vivre et mourir parmi les pauvres.
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Mais quand la violence du mai fut un peu passée , le saiot s'oublia loi-même pour songer aux autres : quelquefois ne pouvant se soutenir et brûlant de la chaleur de la fièvre, il visitait ses chers malades , et les servait autant que le permettait sa faiblesse. Le médecin l'ayant rencontré, un jour qu'il allait et venait dans le fort de son accès, dit, après lui avoir tâté le pouls, qu'il n'y a?ait personne à l'hôpital plus dangereusement malade que lui , et le pria de se donner un peu de repos , du moins jusqu'à ce que la fièvre fût sur son déclin.
Je tous obéirai ponctuellement , repartit le Père , dès que j'aurai satisfait à un devoir qui me presse : il y va du ialut d'une âme, et il n*y a pas de temps à perdre. Au même moment, il fait porter sur son lit un pauvre garçon de l'équipage qui était étendu à terre sur un peu de paille, avec une fièvre ardente ^ sans parole et sans connaissance. Le jeune homme ne fut pas plus tôt sur le lit du saint , qu'il revint à soi. Xavier profita de l'occasion , et , se couchant auprès du malade , qui avait mené une vie fort dissolue, l'exhorta si bien toute la nuit à détester ses péchés et à espérer en- la miséricorde de Dieu, qu'il le vit mourir dans de grands sentiments de douleur et de confiance.
Du reste, le Père garda la parole qnil avait donnée au médecin , et se ménagea ensuite davantage , de sorte que sa fièvre diminua beaucoup , et s'en alla même tout'à-fait. Mais ses forces n'étaient pas encore revenues qu'il lui fallut se remettre en mer : le vice-roi , qui commençait à se porter mal , ne voulut pas demeurer plus longtemps dans un lieu si infecté, ni attendre la guérison de ses gens pour continuer son voyage ; il pria Xavier de l'accompagner, et de laisser avec les malades Paul de Camerin et François M assilla, qui faisaient très bien leur devoir dans l'hôpital.
Ainsi , après avoir fait six mois de séjour au Mozambique , ils s'embarquèrent , tout de nouveau , le 15 mars de l'année 1542 , non dans le Saint- Jacques , sur lequel ils étaient venus , mais dans un autre vaisseau plus léger et qui allait mieux à la voile.
Il y a ici lieu de remarquer que le Père , au rapport des passajgers qui vinrent avec lui de Portugal au Mo*
zambique , commença <lan$ le navire à faire paraître cet esprit de prophétie qu'il eut en si éminent degré ju$qu*à la fin de ses jours; car, leur entendant loaer ce vaisseau comme le bâtiment le plus fort et le mieux équipé de toute la flotte, il dit, en termes formels, que sa fortune sérail malheureuse : et en effet , le Saint* Jacques, que le vice-roi laissa au Mozambique avec quelques autres vaisseaux, ayant repris le chemin des Indes , se brisa contre des écueils et fit un triste naufrage vers rtle de Salsète.
Le galion qui portait Sousa et Xavier eut le vent si favorable qu'en deux ou trois jours il gagna Mélinde, sur la côte d'Afrique , vers la ligne équinoi^iale. C'est une ville des Sarrasins > au bord de la mer, dans un terrain plat , bien cultivé, planté partout de palmiers , et orué de très beaux jardins : elle a une enceinte fort grande , et est fermée de murailles comme les villes de l'Europe. Bien qu'elle soit bâtie à la moresque , les maisons ne laissent pas d'être agréable^ et commodes. Les habitants ont l'âme guerrière ; ils sont noirs et vont nus , hors qu'ils se couvrent d'une toile de coton, ou d'un linge , depuis la ceinture jusqu'à la moitié de la cuisse : c'est aussi tout ce que la chaleur du pays leur permet de porter sur eux , Mélinde n'étant qu'à trois degrés ou un peu plus de la ligne.
Us ont toujours bien vécu avec les Portugais , et le commerce entretient les deux nations dans une très bonne intelligence. Dès que la bannière de Portugal parut au port , le roi sarrasin s'y rendit avec toute sa cour , pour recevoir lui-même le nouveau gouverneur des Indes. Le premier objet qui se présenta au Père François , à la sortie du vaisseau , lui tira des larmes des yeux, mais des larmes de joie et de compassion tout ensemble. Comme les Portugais trafiquent là continuellement, et qu'il y en meurt toujours quelquesuns , ils ont un cimetière auprès de la ville , plein de croix dressées sur les tombes , selon l'usage des catholiques, et il y avait une grande croix de pierre au milieu des autres , fort bien faite et toute dorée.
Le saint y courut et l'adora , consolé intérieurement de la voir si élevée et comkne triomphante parmi les en-
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nemis de Jésus-Christ : mais il eut en même temps une sensible douleur que le signe du salut servît moins là pour édifier les vivants que pour honorer les morts ; et, levant les mains au ciel , il pria le Bère des miséricordes d'imprimer dans le cœur des infidèles la croix qu'ils avaient souffert que Ton plantât sur leur terre. *
Il pensa ensuite h conférer de la religion avec les Mores , pour tâcher de leur faire voir les extravagances du mahométisme , et pour avoir occasion de leur expliquer les vérités de la foi chrétienne. Un des principaux de la ville et des plus zélés pour sa secte , le prévint , et lui demanda d*abord si la piété était éteinte dans les villes de l'Europe comme elle Tétait à Méiinde : Car enfin, disait-il, de dix-sept mosquées que nous avons, il y en a quatorze qui sont désertes , et trois seulement où Von va ; encore ces trois sont visitées de peu de personnes. Cela vient , sans doute, ajouta le mahométan, de quelque énorme péché ; mais je ne sais quel il est ; et , (jwlque réflexion que je fasse , je ne vois pas ce qui peut nous avoir attiré un si grand malheur.
Il n'y a rien de plus clair , repartit Xavier : Dieu , qui a en horreur la prière des infidèles , laisse périr parmi fious un culte qui ne lui plaît pas, et fait entendre par là qu'il réprouve votre secte. Le Sarrasin ne se rendit pas à cette raison , ni à tout ce que dit Xavier contre Talcoran. Lorsqu'ils disputaient ensemble, un cacique, ou docteur de la loi , survint. Ayant fait la même plainte touchant la solitude des mosquées et le peu de dévotion du peuple : J'ai pris mon parti , dil-H ;et si, dans deux QHS , Mahomet ne vient en personne visiter les fidèles qui le reconnaissent pour le vrai prophète de Dieu, Je chercherai assurément une autre religion que la sienne, Xavier eut pitié de la folie de cet homme , et mit tout en œuvre pour lui faire abjurer dès lors le mahométisme; mais il ne put rien gagner sur un esprit opiniâtre que ses propres lumières aveuglaient , et il se soumit aux or-*dres de là Providence , qui a marqué les moments de la conversion des pécheurs et des infidèles.
Etant parti de Méiinde, où ils ne furent que peu. de jours, ils côtoyèrent toujours TÂfrique , et allèrent mouiller à Socotora , qui est au-delà du cap de Guar-
dafu I et vis-à-vis du détroit de la Mecque. Les Mores de ce pays-là disent que c'est Tîle des Amazones ; el la raison quils en apportent , c'est que les femmes y sont les maîtresses. Les habitants croient que leur île est le paradis de la terre; cependant il n'y a peut-être pas dans le monde un lieu moins délicieux ni moins agréable : l'air y est toujours embrasé » la terre y est sèche et stérile ; et s'il n'y naissait le meilleur alo& de tout rOrient , on ne saurait guère ce que c'est que Socotora. On ne sait pas précisément quelle religion ces peuples professent, tant la leur est monstrueuse. Ils tiennent des Sarrasins le culte de Mahoùiet ; des Juifs , l'usage de la circoncision et des sacrifices ; mais ils se disent chrétiens. Les hommes portent le nom de l'un des apôtres , et la plupart des femmes celui de Marie, sans avoir néanmoins nulle connaissance du baptême. Ils adorent la croix , et on leur en voit de petites pendues à leur cou. Ils révèrent principalement saint Thomas : et c'est une ancienne tradition parmi eux , que ce saint apôtre; allant aux Indes, fut jeté, par une horrible tempête , sur leurs côtes ; qu'étant descendu à terre, il annonça Jésus-Christ aux Socotorins, et que, du débris de son navire , il bàtil une chapelle au milieu de l'île.
L'état de ces insulaires afiQigea sensiblement le père Xavier. Il ne désespéra pas pourtant qu'on ne pût réduire à la foi une nation qui , toute barbare qu'elle était , gardait encore quelques marques du christianisme. Comme il ne savait pas leur langue, qui n'a nul rapport avec celles de l'Europe , et qui est même différente en tout de l'éthiopien et de l'arabe, il leur témoigna d'abord , par signes , la compassion qu'il avait de leur ignorance et de leur égarement ; ensuite , soit que quelqu'un d'eux sût le portugais et lui servît d'interprète, ou que dès lors il reçût d'en- haut les prémices du don des langues , qui lui fut comm^niqué si abondamment aux Indes en diverses occasions, il leur parla de la nécessité* du baptême, et leur fit entendre <|u'on ne pouvait se sauver sans croire sincèrement en Jésus-Christ ; mais que la foi ne souffrait point de mélange , et que , pour être chrétien , il fallait cesser d'être juif et mahométan.
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Ses paroles firent impression sur Tesprit ei sur le cœur des barbai*es. Les uns lui présenièrent de leurs fruits sauvages, pour marque de leur amitié : les au* très lui offrirent leurs enfants , afin qu'il les baptisât. Tous lui promirent de recevoir le baptême et de vivre en véritables chrétiens , pourvu qu'il demeurât avec eux ; mais quand Us virent que le galion portugais était sur le point de partir, ils coururent en foule au rivage , et conjurèrent le Saint, les larmes aux yeux, de ne les pas abandonner.
Ce spectacle attendrit Xavier ; il pria instamment le vice-roi de vouloir bien lui permettre de rester dans l'île, du moins jusqu'au passage des vaisseaux qu'on avait laissés au Mozambique ; mais il ne put obtenir ce qu'il demandait, et Sousa lui dit que le Ciel Tayant destiné aux Iodes , ce serait manquer à sa vocation que de prendre ainsi le change , et de s'arrêter au commencernent de la carrière; que son zèle trouverait ailleurs un plus vaste champ que Socotora , et des peuples mieux disposés que ces insulaires , naturellement sauvages , et aussi prompts à quitter lsi foi qu'à la recevoir.
Xavier se rendit aux raisons du vice-roi , qui fut pour lui , en cette rencontre , l'interprète de la volonté divine^ et dans le même moment on mit à la voile. Le Saint ne put voir sans une vive douleur cespauvres j^ens qui le suivaient des yeux et qui lui tendaient les bras. À mesure que le vaisseau s'éloignait de l'île , il tooraaii la tète de ce côté- là et poussait de profonds soupirss Mais , pour n^avoir rien à se reprocher touchant la conversion des Socotorins , il s'engagea devant Dieu à les revenir voir au plus tôt, ou , s'il ne le pouvait, à leur procurer des ministres évangéliques qui leur enseignassent la voie du salut.
La navigation fut de peu de joui^ Après avoir traversé toute la mer d'Arabie et un6 partie de celle de l'Inde, ils arrivèrent au port de Goa le 6 mai de l'année 1542 , et le treizième mois depuis leur sortie du port de Lisbonne.
La ville de Goa est située en deçà du Gange, dans uneilequî porte le même nom , et qui domine sur celles que forove la mer en entrant, par divers canaux, dans
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la terré ferme de Caoara. Celait la capitale des Indes, le siège de l'évéque et du vice-roi , et le lieu de tout rOrieut le plus considérable pour le commerce. Elle avait été bâtie par les Mores quarante ans avant que les Européens passassent aux Indes ; et Tannée 1510 , don Alphonse d'Âlbuquerque^ surnommé le grand , Tenleva aux infidèles et la soumit h la couronne de Portugal.
Ce fut alors que se vérifia la célèbre prophétie de Tapôire saint Thomas, que la foi qu'il avait plantée en divers. royaumes de l'Orient y refleurirait un jour; et c'est cette prédiction que le saint apôtre laissa gravée sur une colonne de pierre vive , pour la mémoire des siècles avenir. La colonne n'était pas loin des mursde Méliapor , capitale du royaume de Coromandel ; et on y lisait , en caractères du pays, que quand la mer, éloignée de quarante milles , serait venue au pied de la colonne, il viendrait aux Indes des hommes blancs étrangers qui y rétabliraient la religion.
Les infidèles se moquèrent longtemps d^ la prophétie , ne jugeant pas qu'elle dût jamais s'accomplir , et y voyant même une espèce d'impossibilité. Elle s'accomplit néanmoins si juste, que , quand don Yasco deGama aborda aux Indes, la mer, qui usurpe quelquefois ^ur le continent en mangeant peu à peu les terres , baignait le pied de la colonne dont nous venons de parler.
Mais on peut dire que la prédiction de saint Thomas n'eut tout son effet qu'âpre la venue du pèi*e Xavier, conformément à une autre prophétie du saint homme PieiTC de Couillan , religieux de la Trinité, qui, étant allé aux Indes , avec don Yasco de Gama , en qualité de son confesseur, fat martyrisé par les Indiens, le7 juillet de Tannée 1497 , quarante- trois ans avant la naissance de la Compagnie de Jésus , et qui , tout penx de flèches , lorsqu'il répandait son sang pour Jésus-Christ , prononça distinctement ces paroles : Dam peu d'années il naîtra en l'Eglise de Dieu une noumlle religion de clercs gui portera le nom de Jésus ; eiundeses premiers Pères , conduit par le Saint-Esprit , pénétrera jusqu'aux contrées les plus éloignées des Indes-Orientales , dont la plus grande partie enArassera la foi orthodoxe par le ministère de jce prédicateur écangélique*
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C'est ce que rapporte Jean de Figueras-Carpi , dans l'histoire de l'Ordre de la Rédemption des captifs, sur les maaoscrits du couvent de la Trinité de Lisbonne . et sur les mémoires de la Bibliothèque du roi de Portui^al.
Pour revenir au débarquement de Xavier , en sortant du navire, î) alla prendre son logement à l'hôpital , malgré tontes les résistances du vîceroi , qui avait envie de le loger. Mais il ne voulut pas commencer ses foQclions de missionnaire qu'il n'eût rendu auparavant ses devoirs à l'évéque de Goa : c'était don Jean d'Albu* querque, religieux de saint François, homme de très grand mérite et un des plus vertueux prélats que l'Eglise ait peut-être jamais eus.
Le Père, après lui avoir expliqué les raisons pour lesquelles le souverain Pontife et le roi de Portugal l'avaient envoyé aux Indes , lui présenta les brefs de Paol III , et loi déclara qu'il ne prétendait s'en servir qu'avec son agrément ; il se jeta ensuite à ses pieds et lui demanda sa bénédicticMi.
Le prélat, édifié de la modestie du Père , et frappé (lejeoe sais quel air de sainteté répandu sur son visage, le releva aussitôt et Témbrassa tendrement. Il baisa plusieurs fois les brefs du Pape ; et , en les rendant au Père , il lui parla de la sorte : Un légat apostolique , ^oyé imméékatemmt du Vicaire de Jésus- C hrist , n'a pas besoin de prendre sa mission d'ailleurs. Usez libre ^nt des fo^mxnrs que le Saint-Stége vous a donnés , et ^ez sûr que si l'autorité épiscopale est nécessaire pour ^ makaenir, elle ne vous manquera pas.
Dès ce mcMnent-là ils lièrent amitié , et leur union devint si étroite dans la suite , qu'ils semblaient tous deux u'avocr qu'un coeur et qu'une àme : aussi le père Xavier n'entreprenait rien sans avoir consulté l'évéque. L'évéque , de son c6té , communiquait tous ses desseins 3u père Xavier : on ne peut croire combien une telle* correspon^nce servit au saint des âmes et à Texaltalion de la foi. ^
Âvaat que de passer outre , il importe de savoir l'état où était alors la religion dans les Indes. Il est vrai que , selon la prophétie de saint Thomas , ceux qui .décou-
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vrirent les Indes-Orîentaies y fireot renaître en quelques endroits le christianisme , dont il ne restait presque aucune trace nulle part; mais Tambition et Favarice refroidirent bientôt le zèle de ces conquérants : au lieu d'ét^idre le royaume de Jésus-Christ et de lui gagner des âmes , ils ne songèrent qu'à pousser plus loin leurs conquêtes et qu'à s'enrichir. Il arriva même que piosieurs Indiens nouvellement convertis , n'étant ni cultivés par des instructions salutaires ni édifiés par de bons exemples, oublièrent insensiblement leur baptême et retournèrent à leurs anciennes superstitions.
Que si quelqu'un d'eux conservait la foi et sedédaràit fidèle Y les Mahométans , qui étaient en plusieurs endroits maîtres des côtes et fort riches , le persécutaient cruellement , sans que les gouverneurs et les magistrats portugais s'y opposassent, soit que la puissance portugaise ne fût pas encore assez établie , soit que l'intérêt l'emportât sur la religion et sur la justice. Ces traitements tyranniques empêchaient les nouveaux ehréiiens de professer Jésus-Christ , et étaient cause que, parmi les infidèles, personne ne pensait plus à se convertir.
Mais ce qui doit paraître plus étrange, les Portugais vivaient eux-mêmes plus en idolâtres qu'en chrétiens ; car, pour dire quelque chose de particulier du déré* glement de leurs mœurs, suivant la relation qui fut envoyée des Indes au roi de Portugal Jean III , par un homme d'autorité et digne de foi , peu de mots avant la venue du père Xavier , chacun avait autant de concubines qu'il voulait, et les tenait toutes ^hez lui en qualité de légitimes épouses. L'on achetait ou l'on ravissait des femmes pour en tirerduserviceetde l'argent; les maîtres taxaient ces esclaves à une certaine somme par jour , et si elles manquaient à la payer , il n'est point de mauvais traitements qu'on. ne leur ^t ; desôrte que les malheureuses, ne pouvant pas quelqnefoisasses travailler, et craignant d'être maltraitées, faisaient un commerce infâme de leurs corps , et se prostituaient au public pour contenter l'avarice de leurs maîtres.
La justice se vendait dans les tribunaux , et les crimes les plus énormes n'étaient point punis quand les criminels avaient de quoi corrompre leurs juges. Toutes les
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voies étaient permises {jour amasser de Targent, quelque iniques qu'elles fussent) et surtout Tosure se pratiquait publiquement. On comptait pour rieu un assassinats ei on s'en vantait comme d'une belle action.
L'évéquede Goa avait beau menacer de la colère du €iei et fulminer des exœmmunioaiions pour arrêter ces débordements, les cpeurs étaient si endurcis, qu'on se moquait des menaces et des anathèmes de TÉglise ; oa , pour mieux dire, la privation des sacrements n'était pas une peine à des scélérats et à des impies qui s'en séparaient d'eux-mêmes. L'usage de la confession et de la communion était en quelque sorte aboli; et si quelqu'un, par hasard, touché des remortisde sa conscience, voulait se réconcilier avec Dieu au pied d*un prêtre , il n'osait le faire que In nuit et secrètement, tant l'action paraissait extraordinaire et honteuse.
Une si étrange dépravation eut diverses causes. Elle ooiniDença pur la licence dès armes, qui permet et qui auiorise les plus grands désordres en un pays de conquête. Les délices de l'Asie et lecommerce des infidèles n'aidèrent pas peu à gâter les Portugais, tout austères et réglés qu'ils sont naturellement ; le défaut de secours spirituels y contribua encore beaucoup. Il n'y- avait pas quatre prédicateurs en toutes les Indes, ni guère plus ^ prêtres hors de Goa ; de sorte que , dans plusieurs forteresses, on n'entendait ni sermons ni messes durant des années entières.
Voilà, h peu près, quelle était la face de la chrétienté Nouveau ^Monde , quand le père Xavier y arriva. L'auteur de la relation d'où j'ai tiré ce que je viens de rapporler , avait , ce semble, un pressentiment de sa venue; car, à la fin du mémoire, il prie le Ciel et conjure le roi de Portugal d'envoyer aux Indes quelque saint homme qui y réforme les mœurs des Européens par ses discours apostoliques et par ses vertus exemplaires.
Pour les gentils, la vie qu'ils menaient tenait bien pins de la bête que de l'homme. L'impureté était venue parmi eux au dernier excès , et les moins corrompus étaient ceux qui n'avaient nulle religion. La plupart adoraient le démon sous une figure impudique et avec
des cérémooies que la bienséance empêche de dire. Il y en avait qui changeaient de dieu tous les jours ; et la première chose vivante qu'ils rencontraient le matin était l'objet de leur culte, fût-ce un chien ou un pourceaâ. Chacun , au reste , faisait à ses dieux des sacrifices sanglanlSt et rien n'était plus commun que de voir égorger de petits enfants par leur propre père devant les idoles.
Tant de sortes d'abominations enflammèrent le zèle du père Xavier. Il eût bien voulu pouvoir en même temps remédier à tçut : il crut néanmoins devoir commencer par les domestiques de la foi • selon le précepte de saint Paul, c'est-à-dire par les chrétiens ; il jugea même .qu'il devait s'attacher d'aliord aux Portugais , dont l'exemple était très puissant sur les Indiens baptisés ; et voici de quelle manière il s'y prit : '
Pour s'attirer les bénédictions du Ciel dans une si difficile entreprise, il passait la plus grande partie de la nuit avec Dieu , et ne dormait guère que trois ou quatre heures : encore ce peu de repos était troublé ordinairement; car, étant logé à l'hôpital et couchant toujours près des plus malades, comme il faisait au Mozambique, il se levait pour les secourir ou pour les consoler dès qu'ils se plaignaient tant soit peu.
Il se remettait en prière à la pointe du jour et disait ensuite la messe. Toute la matinée s'employait dans les hôpitaux, particulièrement dans celui des lépreux, qui étaità un faubourg de Goa. Il embrassait ces misérables l'un après l'autre, et leur distribuait lui-même ce qu'il avait mendié de porte en porte pour eux. Il allait de là aux prisons, et rendait aux prisonniers les mêmes devoirs de charité.
En revenant , il faisait un tour par la ville , la clochette à la main, et priait à haute voix les pères de famille d'envoyer, pour l'amour de Dieu , leurs enfants et leurs esclaves au catéchisme. Le saint homme avait dans l'esprit que si, au moins la jeunesse portugaise était bien instruite des principes de la religion et for mée de bonne heure aux exercices de la vertu , on verrait en peu de temps le christianisme revivre à Goa ^ mais que si elle demeurait sans instruction et sans
LIVRE DEUXIÈMB
discipliue , il n*y avait pas Hea d'espérer qoe des gens qui suçaient l'impiété et le vice presque avec le lait , devinssent jamais de parfaits chrétiens.
Les enfants s'assemblaient en fouleautourde Xavier, soit qu'ils vinssent d'eux-mêmes par une curiosité naturelle, soit que leurs pères les envoyassent par le respect qu'ils avaient déjà pour le Saint , tout vicieux qu'ils étaient : il les menait à l'église , et là il leur expliquait le Symbole des Apôtres, les Commandements de Dien et toutes les pratiques de piété qui sont en usage parmi les fidèles. Ces jeuues plantes recevaient sans peine les impressions que le Père leur donnait , et ce fut par les enfants que la ville commença à changer de face; car , en écoutant t^us les jours l'homme de Dieu, ils devinrent modestes et dévots. Leur modestie et leur dévotion étaient une censure tacite de la dissolution des personnes avancées en âge : ils reprenaient quelquefois leurs pères avec une liberté qui n'avait rien de l'enfaoce, et ces réprimandes faisaient rougir les plus libertins.
Xavier fit alors des prédications publiques où tout le peuple accourut; et, afin que les Indiens l'entendissent aussi bien que les Portugais , il affecta de parler un portugais grossier et barbare qui avait cx)urs parmi les naturels du pays. On vît bientôt ce que peut sur des hommes pervertis un prédicateur animé de l'esprit de Dieu. Les pécheurs les plus scandaleux , touchés de l'horreur de leurs crimes et de la crainte d'une éternité malheureuse, se confessèrent les premiers : leur exemple fit perdre aux autres la honte qu'ils avaient de se confesser, si bien que tous se jetaient aux pieds du Père , frappant leur poitrine et pleurant amèrement leurs péchés.
Lesfruits de pénitence qui accompagnèrent ces larmes furentdes preuves certaines d'une véritable conversion. ^n rompit les faux contrats et les traités usuraires, on restitua lebien malacquls,on mit en liberté les esclaves qu'on possédait injustement, et enfin on chassa les concubines qu'on ne voulut point épouser.
Le Saint agissait avec les concubines à peu pi^ès t^mmefaisait Jésus-Christ avec les publicains et avec les
femmes débauchées. Bien loin de les traiter dnrement, plus il étaient engagés dans le vice, plus il leur témoi> gnait de tendresse : en toutes rencontres il se déclarait leur ami ; il leur rendait souvent des vIsHes, sans craindre qu'on lui reprochil^t le commerce des pécheurs; il s'invitait même quelquefois à manger chez eux,elc*était 15 que , prenant un air de gaieté , il priait le maître du logis de faire venir ses enfants. Après avoir caressé quelque temps les plus jolis, il demandait à voir leur mère, et il lui faisait bon visage , comme^s'îl l'eill crue une très honnête personne. Quand elle était blanche et bien faite, il Ih louaitetdisait qu'elle semblait être Portugaise; ensuite, dans une conversation particulière: Vous avez là, disait- il au Portugais, une belle esclave, et gui mérite bien d'être votre femme; mais si c'était une Indienne noire et laide : Bon Dieu ! quel monstre tenezvwês dans votre maison , disait-il , et comwiènt pouvezvous en souffrir la vue ? Des paroles , dites en apparence sans dessein , faisaient d'ordinaire leur effet : le concubinaire épousait celle de ses concubines que le servileur de Dieu avait louée , et chassuit les autres.
Un changement de mœurs si subit ne fut pas de ces ferveurs passagères qui n'ont point de suite : la piéié s'établit partout; et ceux qui se confessaient à peine une foisl'année, le firentchaque mois régulièrement. Ils voulaient tous se confesser au père Xavier ; si bten qu'écrivant de Goa à Rome , il manda que s'il était au même temps en dix lieux, il aurait de quoi s'occuper. Comme les catéchismes qu'il fit d'abord eurent le succès que nous avons dit, l'évêque don Jean d'Albuquerque ordonna que désormais on enseignerait la doctrine chrétienne aux enfants dans toutes les églises de la ville. Les gentilshommes et les marchands s'appliquèrent à bien régler leurs familles et à en bannir tout-àfaii le vice. Ils donnaient au Père de grosses sommes d'argent qu'il distribuait devant eux dans les hôpitaux et dans les prisons, le vice-roi y allait lui-même toutes les semaines, avec le Saint, pour écouter les prisonniers et pour consoler les pauvres. Unepratlquesi chrétienne plut tant au roi de Portugal Jean III, que , par une lettre expresse, il prescrivit depuis à Jean de Castro , gouverneur des
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Indes, de faire au moins une fms le mois ce que faisait don Martin-Alphonse de Sottsa toutes les semaines. Enfin les Portugais de Goa prirent de si bonnes habî* todeseï changèrent tellement de conduite, qu*il semblait que ce fussent d'autres hommes.
Les choses étaient en ces termes loirsque Michel Vaz, vicaire général des Indes , homme d'une vertu rare et fori zélé pour Taccroissemeni de la foi , fit entendre au père Xavier que^ dans la côte orientale, qui s'étend de^ pais le cap de Comorin jusqu'à llle de Manar, et qu'on appelle la côte delà Pêcherie, il y avait certains peuples nommés Paravas, c'està dire pécheurs-, qui s'étaient fait baptiser depuis.quelque temps, à l'occasion du secours que tes Portugais leur donnèrent contre les Mores dont il recevaient mille outrages ; que ces peuples n'avaient de chrétien que le baptême et le nom, faute de gens qui les instruisissent, et que ce serait une très bonne œuvre d'achever leur conversion. Il ne lui dissimula pas que le pays était si stérile et^si dénué des commodités de la vie, qu'aucun étranger ne voulait s'y établir; que l'intérêt seul y attirait les marchands dans le temps qu'on péchait les perles, et que d'ailleurs. les chaleurs y étaient insupportables.
On ne pouvait faire à Xavier une proposition qui fût plus selon son cœur. Il s'offrit , sans hésiter , pour •'^Her instruire les gens dont Vaz lui parlait ; et il le fit d'autant plus volontiers, que sa présence n'était plus si nécessaire dans Goa, où la religion avait pris une forme constante depuis cinq mois.
Ayant donc reçu la bénédiction de l'évêque , il s'embarqua "^ers la mi-octobre de l'année J542, sur une galiote qui portait le nouveau capitaine de Comorin , et il mena avec lui deux jeunes ecclésiastiques de Goa , qui eme&daient assez bien le langage des Malabares, qu'on psrle h la côte de la Pêcherie. Sousa voulut donner de l'argent au Père pour tous ses besoins ; mais les hommes apostoliques n'ont point de plus riche trésor que leur pauvreté, ni de fonds plus siir que celui de la Providence : il accepta seulement une paire de souliers pour se garantir un peu des sables ardents de la côte , et il pria le vice-rroi en partant , de lui envoyer
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sestleux compagnons qui étaient demeurés apj MoEambîque , ausHÎtôi qu1ls seraient venus.
Le cap de Comorin est éloigné d'environ six* cents milles de Goa : c'est une haute montagne qui avance dans la mer, et qui a en face l'ile de Ceylan. Le Père y étant arrivé, rencontra d'abord un village tout idolâtre. Il ne voulut point passer outre sans annoncer le qom de Jésus-Christ aux gentils; mais tout ce qu'il put leur dire par la bouche de ses interprètes, ne servit de rien et ces païens déclarèrent nettement qu'ils ne pouvaient changer de religion, que le seigneur dont ils relevaient n'y eût consenti. Leur opiniâtreté ne dura néanmoins pas longtemps ; et le Ciel , qui avait destiné Xavier à la conversion des idolâtres , ne voulut pas que les premiers soins qu'il prenait pour eux fussent inutiles.
Une femme du village était depuis trois joui*s en travail d'enfant , et souffrait d'extrêmes douleurs, sans qu'elle pût être soulagée ni par les prières des brachmânes, ni par aucun remède naturel. Xavier l'alla voir avec un de ses truchements ; « Et ce fut-là , dit-il n lui-mêi:Qe dans ses lettres , qu'oubliant que j'étais en » une terre étrangère , je commençai h invoquer le » nom du Seigneur, bien que je me souvinsse en » même temps que toute la terre appartient h Dieu » également, etque tous ceux qui l'habitent sont à lui.»
Le Père expliqua à la malade les principes de la foi, et l'exhorta à prendre confiance au Dieu des chrétiens. L'Esprit Saint, qui voulait sauver par elle tout ce peuple , la toucha intérieurement ; de sorte qu'étant interrogée si elle croyait en Jésus-Christ, et si elle voulait être baptisée, elle dit qu'oui, et que c'était de tout son cœur.
Alors Xavier lut un évangile sur elle , et la baptisa : elle accoucha aussitôt, et fut guérie parfaitement. Un miracle si visible remplit la cabane d'élonnement et de joie : toute la famille se jeta aux pieds du Père pour se faire instruire; et, après une instruction sufiisante, il n'y en eut pas un qui ne reçût le baptême. La nouvelle s'en répandit de tous côtés ; et les principaux du lieu eurent la curiosité de voir un homme puissant en œuvres et en paroles. Il leur annonça la vie éternelle , et
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les convainquît de la vérité du christianisme ; mais loul persuadés qu'ils étaient, ils n'osaient, disaientils , se faire chrétiens , h moins que leur prince ne le trouvât bon.
Il y avait dans le village un officier venu exprès pour recevoir, au nom du prince, un certain tribut annuel. Le Pore Xavier l'alla voir, et lui exposât si clairement toute la loi de Jésus Christ, que l'idolâtre confessa d'abord qu'elle n'avait rien de mauvais , et permit ensuite aux babitants.de l'embrasser. Il n'en fallut pas davantage à des gens que la crainte seule retenait ; ils se firent tous baptiser, et promirent de vivre chrétienner meut. ^
Le saint homme , encouragé par un commencement si heureux, poursuivit son chemin avec allégresse, et gagna bientôt Tutucurin, qui est la première habitalion des Paravas. Il trouva qu'en effet , ces peuples, au baptême près, qu'ils avaient reçu plutôt pour secouer le joug des Mores que pour subir celui de Jésus-Christ, étaient de vrais inddèles, et il leur enseigna les mystères de la foi , dont ils n'avaient aucune teinture. Les deux ecclésiastiques qui l'accompagnaient lui servaient de truchement ; mais Xavier , faisant réflexion que les interprètes altèrent souvent les choses qui passent par leur bouche , et que ce qu'on dit soi-même a bien plus de force , eut la pensée de chercher un expédient pour se faire entendre sans le secours de personne. Le parti qu'il prit fut de ramasser quelques gens du pays qui savaient le portugais , et de les assembler en un lieu iivec les deux ecclésiastiques qui savaient le malabar. Il les consulta plusieurs jours de suite les uns et les tutres;et, à force de travail, il traduisit en langue des Paravas les paroles du signe de la Croix , le Symbole de la Foi , les Commandements de Dieu , l'Oraison dominicale , la Salutation Angélique , le Confiteor, et ^^ Salve Regina, enfin tout le Catéchisme.
Dès que la traduction fut faite, le Père en apprit par t'oeuri^e qu'il put , et se mit à parcourir les villages de l3 côte, qui étaient au nombre de trente , moitié baptisés, moitié idolâtres, «c J'allai la clochette à la main, » dit-il lui-même, et rassemblant tout ce que je ren-
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i> contrais et d'enfants et d'bommes , je leur enseignais
» la doctrine clirélienne : les enfants l'apprenaient
» aisément par cœur en un mois, et; quand' i!s la
» savaient bien , je leur recommandais de l'enseigner
» eux-mêmes h leurs pères et h leurs mères, à leurs
» domestique:- et à leurs voisins.
y> Les dimanches , j'assemblais dans la chapelle les
w hommes et les femmes, les garçons et les filles;
» tous y venaient avec une joie incroyable et avec un
» désit* ardent d'ouïr la parole de Dieu. Je commençais
*> par confesser que Dieu est un en nature , et trois en
« personnes ; je récitais ensuite tout haut , et distinc-
j> lement, l'Oraison dominicale, la Salutation Angélique
j) et le Symbole des Apôtres ; tous ensemble disaient
i> après moi, et on ne peut s'imaginer le plaisir qu'ils
» y prenaient : puis je répétais seul le Symbole , et
ii insistant sur chaque article , je leur demandais s'ils
» croyaient sans aucun doute; il me le protestaient
1* tous à haute voix et ayant les niains en croix sur
» l'estomac. Aussi je leur fais réciter le Symbole plus
» souvent que les autres prières , et je leur déclare
« en même temps que ceux qui croient ce qui y est
» contenu s'appellent chrétiens.
I» Du Symbole je passe au Décalogue, et je leur an-
» nonce que la loi chréiienne est comprise dans ces dix
» préceptes; que celui qui les garde tous comme il faut,
y» est un bon chrétien , et que la vie éternelle lui est 1^ destinée; qu'au contraire, celui qui viole un de ces
w préceptes, est un mauvais chrétien, qui sera damné
» éternellement, s'il ne se repent de sa faute. Les néo-
w phytes et les p*aïens admirent combien notre loi est
n sainte et raisonnable, combien elle s'accorde avec
» elle-même.
ï> Ayant fait ce que je viens de dire, j'ai coutume de
p réciter avec eux l'Oraison dominicale et la Salutation
» Angélique ; nous reprenons tous de nouveau le Sym-
w bole , et , à chaque article , outre le Pater et VAve,
y> nous entremêlons une courte prière ; car , ayant pro-
» nonce tout haut le premier article de la foi , je com-
p mence ainsi, et ils suivent : Jésus, fils du Dieu vif^ant,
ï> faites-nous la grâce de croire, sans hésiter , f^e premier
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A article de votre foi; nous vous offrons, â cette inten- » tion^ l'oraison dont vous êtes vous-même l'auteur,
» Nous sijoulons : 0 Marie, sainte Mère de Noircie Seigneur Jésus-Christ , obtenez-nous de votre Fils bien- » ain^é la grâce de croire cet article sans nul doute. On » lient la même méthode dans les treize autres articles . * On parcourt h peu près de la même sorte les préceptes » du Oécalogue. Dès que nous avons récité ensemble le » premier précepte, qui est d'aimer Dieu , nous prions » en cette manière : Jésus-Christ , Fils du Dieu vivant, » accordez-nous la grâce de vous aimer sur toutes choses; » et nous disons, immédiatement après, TOraison do- » minicale. On ajoute aussit)5t : 0 Marie, sainte mère » de Jésus, obtenez-nous de votre Fils la grâce d*obser- » ver fidèlement ce premier précepte^ et on dit la Salu- » tation Angélique. Nous gardons la même formule >' dans les autres neuf Commandements , en la chan- " géant néanmoins un peu selon que la matière l'exige.
» Ce sont là les choses que je les accoutume à deman- » der à Dieu dans les prières communes. Je ne laisse ^ pas de leur déclarer quelquefois que, s'ils obtiennent » ce qu'ils demandent, ils auront le reste plus ample- » ment qu'ils ne pourraient le demander.
» Je fais dire à tous le Confiteor, et principalement » à ceux qui doivent recevoir le baptême, auxquels je » fais dire encore le Credo, A chaque article , je les » iateri*oge s'ils croient sans douter aucunement; et , » quand Ils m'en assurent , je leur fais, d'ordinaire, » une exhortation que j'ai composée en leur langue : » c'est un abrégé des dogmes du christianisme el des » devoirs du chrétien nécessaires au salut ; enfin je les » baptise , et on finit tout en chantant Salve Regina^ » pour implorer l'assistance de la sainte Vierge. »
Il est évident , par ce que nous avons dit d'abord de rinstmction desParavas , que Xavier n'avait pas le don des langues quand il commença h les instruire ; mais il parait aussi que, depuis qu'il eut fait cette traduction , ([m lui coûta tant , il entendait et il parlait là langue malabare , soil qu'il en eût acquis la connaissance par son travail , soit que Dieu lui en eût donné l'intelligence d'une manière surnaturelle. Il est probable , du moins ,
qu'étant aux Indes, dès qu'il étudiait une langue , le Saint-Esprit secondait son application et se faisait en quelque sorte son maître ; car c'est une chose constante qu'il apprenait en peu de temps les langues les plus difficiles ; et , au rapport de plusieurs personnes, il les parlait si naturellement, qu'on ne l'aurait pas cru étranger.
Le père X.avier ayant instruit, l'espace d'un mois , les habitants d'un village de la manière que nous avons dît, avant que de passer outre il convoquait les pins habiles d'entre eux , et leur donnait par écrit ce qu'il avait enseigné, afin que , comme maîtres des autres , ils fissent, les dimanches et tes fêtes, des assemblées où l'on répétât , selon sa méthode , ce que l'on avait une fois :tppris. Il commettait à ses catéchistes, qui s'appelaient en leur langue Canacopoles, le soin des églises qu'il faisait bâtir dans les lieux peuplés , et il leur recommandait.de les ornerautantquela pauvreté du pays le pourrait permettre; mais il ne voulut pas que leurs peines demeurassent sans aucun salaire ; if obtint du vice-roi des Indes une certaine somme pour leur subsistance, sur le tribut qui se payait tous les ans h la couronne de Portugal par les habitants de la côte.
Il est difficile de dire les fruits qui se firent la , et quelle fut la ferveur de cette chrétienté naissante. Le Saint, écrivant aux Pères de Rome , confesse lui-même n'avoir point de paroles pour l'exprimer. Il ajoute que la multitude de ceux qui recevaient le baptême était si grande , qaà force de baptiser continuellement il ne pouvait plus lever le bras , et que la voix lui manquait souvent en redisant tant de fois le Symbole des Apôtres et les Commandements de Dieu, avec une petite instruction qu'il faisait toujours sur les devoirs du véritable chrétien, avant que de baptiser les adultes.
Les enfants seuls qui moururent après leur baptême , montaient , selon son compte, au nombre de plus de mille.
Ceux qui vécurent, et qui commençaient à avoir l'usage de la raison , étaient si affectionnés aux choses de Dieu , et si avides de savoir tous les mystères de la foi , qu'ils ne donnaient presque pas le temps au père Xavier de prendre un peu de nourriture ou de repos. Ils le
LIVtB DB0X1%ME. 07
qherebaient h toute heure , ei il était quelquefois obligé de se cacher d'eux , pour foire oraisou et pour dire son Bréviaire.
C'est avec le secours de ces néophytes si fervents qu'il faisait plusieurs bonnes œuvres , et même une partie des guérisons miraculeuses que le Ciel opéra par son roînîstère. il n'y eut jamais tant de malades en la côte de la Pêcherie, que lorsque le Saint y fut ; il semblait, écrit-il lui-même , que Dieu envoyait des maladies à ces peuples pour les attirer à sa connaissance presque malgré eux ; car , venant à recouvrer la santé tout à coup et contre toutes les apparences, dès qu'ils recevaient le baptême ou qu'ils invoquaient Jésus- Christ , ils voyaient clairement la différence qu'il y avait entre le Dieu des chrétiens et les pagodes ; c'est le nom qu on donne , dans l'Orient, et aux temples et aux simulacres des faux dieux.
Personne ne tombait malade parmi les gentils, qu'on n'eut recours au Père Xavier. Comme il ne pouvait; pas suffire à tout, ni être en plusieurs lieux en même temps, il envoyait les enfants chrétiens où il ne pouvait aller lui même. En partant, l'un lui prenait son chapelet, l'autrp son crucifix ou son reliquaire; et tous, animés d'une foi vive, se dispersaient par les bourgs et par les villages : là , ramassant autour des malades le plus de ^eos qu'ils pouvaient, ils récitaient plusieurs fois le Symbole des Apôtres , les Commandements de Dieu , et tout ce qu'ils savaient par cœur de la doctrine chrétienne; et ensuite ils demandaient au malade s'il (trayait de bon cœur en Jésus-Christ , et s'il voulait être baptisé. Dès qu'il avait répondu qu'oui, ils le touchaient avec le chapelet ou le crucifix du Père, et :ius3itôt il était guéri.
Xavier enseignait un jour les mystères de la (bi à une grande multitude, lorsqu'il vint des gens» de Manapar, pour l'avertir qu'un des plus considérables du pays était possédé du démon, et pour le prier de venir à son secours. L'homme de Dieu ne crut pas devoir quitter l'instruction qu'il faisait: il appela seulement de jeunes chrétiens , leur donna une croix qu'il portait sur sa poitrine , et les envoya à Manapar , avec ordre de chasser le malin esprit.
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Ils n*y furent pas plus tôt arrivés , qae le déroonia* que , plus furieux qu'à Tordînaire , fit des <M)ator* slons et jeta des cris effroyables. Bien loin d'avoir peur, comme ont les enfants, ils chantèrent autour de lui les prières de l'Eglise, après quoi ils le contraignirent de baiser la Croix , et dans le môme mo* ment le démon se retira. Plusieurs païens qui étalent présents et qui reconnurent visiblement le pouvoir de la Croix , se convertirent sur4e-champ et devin^ rent ensuite d'excellents chrétiens.
Ces petits néophytes, que Xavier employait ainai dans les rencontres, disputaient sans cesse contre les gentils et brisaient autant d'idoles qu'ils en pouvaient attraper ; ils les brûlaient môme, et ne manquaient pas de jeter les cendres au vent. Que s'ils découvraient qu*un chrétien eût des pagodes cachées qu'il adorât en secret, ils le reprenaient hardiment; et quand leurs réprimandes ne servaient de rien , ils en avertissaient le saint homme , afin qu'il y remédiât lui-même. Xavier visitait souvent avec eux les maisons suspectes ; et s'il s'y trouvait quelque idole , elle était aussi* tôt mise en pièces.
Ayant su qu'un homme nouvellement baptisé ido' lâtrait quelquefois en cachette , et que les remontrances qu'on lui faisait là-dessus étaient inutiles, il s'avisa de l'intimider, et, en sa présence, Il commanda aux enfants d'aller mettre le feu à sa maison , pour lui faire entendre que les adorateurs des démons méritaient de brûler éternellement comme les démons. Ils y volèrent sans délibérer, prenant le commandement au pied de la lettre; mais ce n'était pas l'iniention de Xa vier qu'ils exécutassent *son ordre^ et 11 savait bien qu'ils ne l'exécuteraient pas : en effet , l'infidèle , détestant son Idolâtrie, iour abandonna ses idoles, qu'ils eurent bientôt réduites en cendres ; et c'est tout ce que le Saint prétendait.
Uae autre païen fut plus malheureux : c'était un des premiers habitants de Manapar, homme violent et emporté. Xavier l'étant un jour allé voir, le pria honnêtement de vouloir bien écouter ce ou'il avait à lui dire pour l'intérêt de son salut étemelî Le barbare ne dai
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gna pas ie regarder , et le chassa brutalement de son logis, en disant que, si jamais H allait à l'église des chrétiens, il serait content qu'on ne lui en laissât pas l'entrée libre. Peu dejours après il fut attaqué par une troupe de gens armés qui en voulaient à sa vie^ tout ce qu'il put faire fut de s'échapper de leurs mains et de s'enfuir. Comme il vit de loin l'église ouverte, il y courat de toutes ses forces , poursuivi toujours de ses ennemis. Les ûdèles , qui étaient assemblés pour leurs exercices de piété, alarmés des cris qu'ils ouïrent, et craignant que les idolâtres ne vinssent pour piller l'église, fermèrent promptemeni les portes ; de sorte que celui qui pensait se sauver dans le lieu sacré, tomba entre les mains des meurtriers et fut assassiné sur-lechamp, sans doute par ordre de la justice divine qui vengea le Saint, et qui permit que l'impie fût frappé de la malédiction qu'il s'était souhaitée à lui-même.
Les miracles qu'opéra Xavier par le moyen des enfants, le firent admirer des chrétiens et des idolâtres ; mais une punition si exemplaire le fit respecter de tout le monde, et il n'y avait pas jusqu'aux brachmanes qui ne l'honorassent. Comme, nous avons à parler souvent de ces prêtres des idoles , il ne sera pas hors de propos de les faire bien connaître.
Les brachmanes sont , parmi les Indiens , des personnes très considérables et pour leur naissance et pour lenr emploi. Selon les anciennes fables des Indes, leur origine est céleste, et c'est un sentiment commun qu'ils ont encore dans leurs veines le sang des dieux dont on les croit descendus. Mais pour savoir comment ils sont nés et de quel dieu ils tirent leur naissance » il faut qu'on sache l'histoire des dieux du pays , et la voici en peu de mots :
Le premier et le maître des autres , est Parabrama: c'est-à-dire une substance très parfaite, quia l'être de soi-même, et qui le donne à tout le reste. Ce dieu étant tin esprit dégagé de la matière ^ et ayant envie de paraître sous une figure sensible , se fit homme. Par le seul désir qu'il eut de se montrer, il conçut un fils qui lui sortit delà bouche, et qui s'appela Maiso. Il en eut deux autres après, dont l'un, nommé Visnu, lui sortit
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de la poitrine, et l'autre, nommé Brama, lui sortit du ventre. Avant que de redevenir invisible, il assigna des demeures etdes emplois à ses trois enfants. Il mit Tainé dans le premier ciel, et lui donna un empire absolu sur les éléments et sur les corps mixtes. Il plaça Visnu audessous de son frère aîné , et rétablit le juge des hommes , le père des pauvres et le protecteur des matheti'reux. Brama eut pour son partage le troisième ciel avec l'intendance des sacri fices et des autres céréinooies de la religion. Et ce sont là les trois dieux que les Indiens représentent «n une idole à trois tètes sur le même corps , pour signifier mystérieusement qu'ils viennent tous trois d'un même principe : par où Ton peut voir qu'ils ont autrefois entendu parler du christianisme, et que leur religion est une imitation imparfaite, ou plutôt une corruption de la nôtre.
Ils disent que Visnu est descendu mille fois sur la terre, et qu'il a pris toujours diverses figures, tantôt d'animaux, tantôtd'hommes contrefaits : que c'est Voriginedes pagodes, ces dieux inférieurs dont ils content tant de fables.
Ils ajoutent que Brama, pour avoir atissi des enfants, se rendit visible , ei engendra les Brachmanes, dont la race se mujtiplia à Tinfini. Le peuple les croit des deoiidieux, pour pauvres et misérables qu'ils soient;!) s'ima*gine même que ce sont des saints, parce qu'ils mènent une vie dure et affreuse, n'ayant souvent pour demeure que le creux d'un arbre, ou qu'une caverne, étant quelquefois sans couvert sur les montagnes et dans les déserts, exposés tout nus aux injures de la saison la plus rigoureuse , gardant un profond silence , jeûnant des années entières , et faisant profession de ne manger rien qui ait eu vie.
Mais il n'y a peut-être pas une plus méchante nation sous le ciel. Le fruit de ces austéi^ités qu'ils pratiquent dans la retraite, est de s'abandonner publiquement aux plus sales plaisirs de la chair, sans nulle honte et sans nul remords de conscience : aussi se croient-ils permis tout ce qui leur vient en l'esprit, quelque abomination que ce soit : le peuple est si infatué d'eux, qu'il pense être saint en participant à leurs crimes, ou en recevant des outrages de leur part.
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D'ailleurs ce soat les plus grands împosleursdu monde; et leur habileté consiste à inventer tous les jours des fables nouvelles , qu'ils font passer pour des mystères merveilleux. Une de leurs fourbes est de persuader aux sinaples que les pagodes mangent comme nous; et afa qu'on leur présente beaucoup de viandes , Hs foDiees dieox d*une figure gigantesque , et leur donnent surtout us gros ventre. Que si les offrandes dont ils entretiennent lettTs familles viennent à manquer, ils vont annoncer an peupie que les pagodes irritées menacent le pays de quelque horrible fléav, ou que ces dieux mal contents veulent s'en aller , parce qu'on les laisse mourir de faim.
La doctrine des brachmanes n'est pas meilleure que leur vie. Une de leurs plus grossières erreurs est de croire que les vaches ont quelque chose de sacré et de divin ; qu'on est heureux quand on peut être couvert des cendres d'une vache brûlée de la main d'un brachmane , mais qu'on l'est bien davantage quand on meurt en tenant la queue d'une vache entre ses mains ; que rame, avec ce secours, sort toute pure deson corps, et rentre quelquefois dans le corps d'une vache; qu'une telle grâce néanmoins ne s'accorde qu'aux grands hommes qui méprisent fort la vie, et qui meurent généreusement, ou en se précipitant du haut des montagnes, ou en se jetant dans des bûchers allumés, ou en se faisant écraser sous les roues des chariots qui portent quelquefois les pagodes autour des villes.
On ne doit pas s'étonner , après cela , que les brachmanes ne puissent souffrir la loi chrétienne, et qu'ils emploient tout leur crédit , tous leurs artifices pour la détruire dans les Indes. Comme ils ont la fsiveur des rois, qu'ils sont en grand nombre et tous très unis entre eux, ils réussissent à tout ce qu'ils veulent; aussi, comme ils sont fort zélés pour leurs anciennes superstitions et fort attachés à leurs sentiments, il n'est pas aisé de les convertir.
Le père Xavier, qui voyait combien l'Evangile faisait de progrès parmi le peuple, et que, s'il n'y avait point de bracbnnanes aux Indes , il n'y aurait peut-être pas un idolâtre dans tous ces vastes royaumes de l'Asie ,
n'épargna rien ponr réduire à la connaissanee do vrai Dieu une nation si perverse. Il iratta souvent avec eax de la religion, et il eut un jour une occasion favorable de le faire. Passant assez près d'un monastère , où plus de deux cents brachmanes vivaient ensemble, il fort visité des principanx ; qui eurent la curiosité de voir un homme dont la réputation était si grande partout. Il les reçut avec un visage agréable, selon sa «outume, et les ayant mis peu ù peu sur un discours du salut de rame, il les pria de lui dire ce que leurs dieux commandaient qu'on fît pour être bienheureux après la mort. Ils se regardèrent les uns les autres, et furent quelque temps sans répondre : enfin , un vieux brachmane , âgé de quatre-vingts ans, prit la parole, et dit, d'un ton grave, que deux choses conduisaient une âme à la gloire, et la rendaient compagne des dieux : 1- une, de ne point tuer lesrvaches, et Tautre, de faire l'aumône aux brachmanes. Chacun confirma la réponse du vieillard, et y applaudit comme à un oracle sorti de la bouche des dieux mêmes. Un aveuglement si étrange donna de la compassion au père Xavier, les larmes lui en vinrent aux yenx: il se leva tout à coup , car ils étaient tous assis, et il récita doucement , mais à hante voix, le Symbole de la Fol et les préceptes du Décalogue, sarrétant à chaque article, et l'expliquant brièvement en leur langue ; il leur déclara ensuite ce que c'était que le paradis et Tenfer, et par quelles actions on méritait l'un et l'antre. Les brachmanes, qui n'avaient jamais rien ouï dire du christianisme, et qui écoutaient le Père avec admiration f se levèrent tous dès qu'il etit achevé de parler, et coururent l'embrasser, en confessant que le Dieu des chrétiens était le Dieu véritable , puisque sa loi était si conforme aux principes de la lumière naturelle. Chacun lui fit diverses questions : si l'âme était immortelle, ou si tout périssait avec le corps ; et, au cas que l'âme ne mourût point, par quel endroit du corps elle sortait : si , quand on songeait, durant le sommeil, qu'on était dans un pays éloigné, ou qu'on s'eniretenalt avec une personne absente, l'âme s'échappait dn corps pour un temps: de quelle couleur était Dieu, blanc ou noir : que leurs sages étaient fort partagés là-dessus ; qiie les
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biaocs voulaient qu'il fut blanc ^ mais que* le», noirs voulaient qu'il fût noir, et que la plupart des pagodes étaient pour cela toutes noires.
Le Père répondit à toutes leurs questions d'une manière si convenable à des gens grossiers, qui ignoraient également les choses divines et les naturelles, qu'ils furent très contents delui. Les voyantinsiruits et disposés de la sorte, il leur parla d'embrasser la foi de Jésus- Christ , et leur fit entendre que la vérité leur étant connue^ Tignorance ne pourrait plus les sauver des supplices étemels.
Mais que peut la vérité sur des esprits qui trouvent leur compte à suivre Terreur , et qui font profession de tromperies peuples? Ils répondirent, dit le Saint dans ooe de ses lettres, ce que répondent encore aujourd'hui plusieurs chrétiens : Que dira k monde de nous / s'il nous voit changer? Et puis que deviendront nos familles, gut ne st^mstent que des offrandes qu'on fait aux pagodes? Ainsi le respect humain et l'intérêt firent que la connaissance de la vérité ne servit qu'à les rendre plus coupables.
Quelque temps après , Xavier eut une autre conférence avec un bracbmane solitaire , qui passait pour l'oracle du pays, et qui avait été instruit tout jeune dausunedes plus fameuses académies de l'Orient: c'était QQ de ceux qui savaient les mystères les plus cachés , que l'on ne confie, parmi les brachmanes, qu'à un certain nombre de sages. Xavier qui avait entendu parler de lui , souhaitait fort de le voir , et lui , de son côté, avait une extrême envie de voir Xavier. L'intention du Saint fut de tenter si, en gagnant ce brachmane, il ne pourrait point gagner les autres, qui faisaient gloire d'être ses disciples.
Après les premières civilités que se font ordinal rement deux hommes qui se cherchent etqui se connaissent de Imputation, le discours tomba sur la religion. Le brachmane se sentit d'abord tant d'inclination- pour Xaviei\ ({p'il ne put lui cacher les secrets qu'un jurement religieux l'obligeait de ne révéler js^mais à personne : il lui dit donc confidemnient que les idoles étaient des dé* naons; qu'il n'y avait qu'un Dieu créateur du monde,
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etque ce Dieu seul méritait les adorations des hommes; que ceux qui tenaient le rang de Sages parmi les brachmânes, solennisaîent en son honneur le dimanche comme un jour saint, et que, ce jour-là ils disaient seulement cette prière : 0 Dieu , je vous adore maintenant et pour toujours; qu'ils prononçaient ces paroles tout bas, de peur qu'on ne les ouït, pour ue pas violer le serment qu'ils avaient fait de les tenir fort secrètes; il dit enfin qu'on lisait, dans leurs anciennes écritures, que toutes les fausses religions cesseraient, un jour , et qu'un temps viendrait où tout le monde garderait une même loi.
Le brachniane, ayant découvert ces mystères au père Xavier, le pria de lui découvrir, à son tour, ce que ia loi chrétienne avait de plus mystérieux; et, pour l'engager à ne-lui déguiser rien, il jura qu'il garderait étemellement le secret. Bien loin de vous obliger au secret, dit le Père , je ne vous apprendrai point ce que vous avez envie de savoir , qu'à condition que vous publierez partout ce que je vous dirai. Le brachmane le lui ayant promis, il commença à l'instruire par ces paroles de Jésus-Christ : Celui qui croira et qui sera baptisé, sera sauvé; et il le lui expliqua fort au long. Il lui déclara en même temps que le baptême était nécessaire pour le salut; et , piassant d'un article de la foi à un autre , il mit la vérité de l'Evangile dans un si beau jour , que le brachmane lui témoigna sur l'heure vouloir se faire chrétien, pourvu qu'on lui permit de l'être en cachette, et qu'on le dispensât de certains devoirs du christianisme. Une si méchante disposition le rendit indigne de la grâce du baptême : il ne se convertit point ; il voulut néanmoins avoir par écrit le Symbole de la Foi avec les paroles de Jésus-Christ qu'on lui avait expliquées.
Il revit une autre fois le Père Xavier, et lui dit qu'il avait songé, en dormant, qu'on le baptisait; qu'après avoir reçu le baptême il s'était fait son compagnon, et qu'ils allaient ensemble prêcher l'Evangile dans des pays éloignés : mais ce songe n'eut aucun effet, et le brachmane ne voulut pas même promettre d'enseigner au peuple qu'il n'y avait qu'un Dieu créateur du monde , de peur, disaitnl , que s'il violait le serment qui l'obligeait au secret, le démon ne le fît mourir.
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Ainsi, le maîlre ne se rendant pas , tout convaincu qu'il éiait , les disciples n'eurent garde de se rendre ; et, dans la suite, d'un très grand nombre de prêtres des idoles, il n'y en eut jamais qu'un qui embrassii le christianisme de bonne foi. Xavier fit pourtant, en leur présence, des miracles bien capables de les convertir. Ayant rencontré un panvre tout nu , et couvert d'ulcères depuis les pieds jusqu'à la télé , il le lava de sa main, et but une partie de l'eau qui servit à le laver, ei pria Dieu auprès de lui avec une ferveur incroyable: dès qu'il eut achevé sa prière, la chair du malade parut saine et nette comme celle d'un enfant.
Le procès de la canonisation du Saint fait mention de quatre morts à qui Dieu rendît la vie en ce temps-là par le ministère de son serviteur. Le premier fut un ca* téchiste nommé Antoine Miranda, qui avait été piqué ia nuit d'un de ces serpents venimeux des Indes , dont toutes les piqûres sont mortelles ; le second était un enfant qui tomba dans un puits, et qui se noya; les deui autres furent un jeune homme et une jeune fille qu'une fièvre pestilente avait emportés en peu de jours.
Mais ces miracles, qui firent donner au Père le nom de Saint parmi les chrétiens; et celui de Dieu de la nature parmi les gentils , ne firent qu'aveugler l'esprit eiendurcir lecœur des brachmanes. Xavier, n'espérant plus rien de leur conversion , crut être obligé de publier toutes leurs méchancetés pour les décréditer ; et il le fit si heureusement^ que ces hommes, qui étaient en vénération parmi le peuple, vinrent à être méprisés de tout le inonde, jusque-là que les enfants se moquaient d'eux et leur reprochaient publiquement leurs fourberies. Ils voulurent d'abord , selon leur coutume, ifienacer le peuple de la colère des pagodes ; mais , voyant qu'on ne faisait que rire de leurs menaces , ils usèrent d'un autre artifice pour se rétablir. Quelque indignation qu'ils eussent dans le cœur contre le père Xavier , ils se nirénagèrent si bien , qu'à voir leur con« dttiie on les aurait crus de ses amis : ils lui rendaient des visites , ils le priaient d'avoir un peu de bonté pour eux, ils lui donnaient des louanges, ils lui envoyaient même de Targeot et des perles : mais le Père était in-
sensible à tout ; et , pour les présents , il les reniroyait toujours sans les regarder.
Le décri où étaient les prêtres des idoles ne servit pas peu à détruire Tidolâtrie dans toute la côte. La vie que menait Xavier y contribua encore beaucoup. Sa nourriture était , comme celle des pauvres , du riz et de Teau : son sommeil, de trois heures au plus, dans une cabane de pécheur et à tiBrre ; car il sç défit bientôt du matelas et de la couverture que le vicerroi des Indes lut avait envoyés de Goa. Le reste de la nuit se passait avec Dieu ou avec le prochain.
Il avoue lui même que ses fatigues étaient sans relâche, et qu'il aurait succombé k tant de travaux, si Dieu ne Teut soutenu ; car, pour ne point parler du ministère de la prédication et des autres fonctions évangél'rques qui Tocclipaient jour et nuit, il ne naissait pas une querelle ni un dilTéreud , qu'on ne le prît pour arbitre ; et parce que ces barbares, naturellement colères, étaient souvent mal ensemble, il destina certaines heures aux éclaircissements et aux réconciliations. Il n'y avait pas un malade qui ne le fit appeler. Comme il y en avait plusieurs, et qu'ils étaient la plupart dans des villages éloignés les uns des autres, il n'est pas croyable quel était son déplaisir de ne pouvoir les secourir\ous. Â cela près , il goûtait toutes les douceurs que Dieu communique aux âmes qui ne cherchent que la croix; et l'abondance des délices spirituelles l'obligeait sonvent de prier la Bonté divine de le ménager : c'est aussi ce qu'il écrivit à son père Ignace en des termes généraux et sans se nommer luim-ême.
Après avoir raconté ce qu'il faisait dans la côte de la Pêcherie : « Je n'ai rien autre chose à vous écrire de ce » pays-ct , lui dit-il , sinon que ceux qui y viennent m pour travailler au salut des idolâtres , reçoivent tant » de consolation d'en haut, que, s'il y a une véritable » joie en ce monde , c'est celle qu'ils sentent. Il » m'arrive plusieurs fois, poursuit-il , d'entendre un » homme dire h Dieu : Seigneur, ne me donnez pas tant >» de congolalions en cette vie ; ou, H vouê voulez m'en » confier, par un exehs de miférieorde tirez-moi à vous , f> et faites-moi jouir de votre gloire; car c'est un trop » grand supplice que de vivre sans vous voir, »
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Il y avaîi déjà plus d*un an que Xavier iravaillait à la conversion des Paravas, et cependant ses deux cornpagçoDS^Paul de Camerin et François Mansilla , ne l'étuient point encore venu joindre, quoiqu'ils fussent arrivés à Goa depuis quelques mois. Le nombre des chrétiens croissant tous les jours presque à l'infini , et uo prêtre seul n'étant pas capable de maintenir dans la foi et d'avancer dans la piété tant de néophytes, le Saint crutdevoir aliercbercher du secours : d'ailleurs, comme il avait choisi quelques jeunes gens de bon naturel et de bon esprit , propres à étudier les sciences humaines et divlues, et qui, étant bien formés, pussent revenir instruire leurs compatriotes, il jugea qu'il devait les mener lui-même, et que son voyage ne pouvait se faire trop tôt.
Il se remit donc en mer sur la fin de l'année 1563 ; et ayant gagné Cochin vers la mi-janvier de l'année suivante, il se rendit à Goa peu' de temps après. Pour eoiendre ce qui regarde l'éducation des jeunes Indiens qu'amena Xavier, il faut prendre la chose de plus haut.
Avant que le père François vint aux Indes, le christianisme y faisait très, peu de progrès, et d'un nombre infini de païens qui étaient dans Tile xle Goa et dans les pays d'alentour , personne presque ne pensait à quitter l'idolâtrie. L'an 1541, Jacques de Borba, théologien et prédicateur portugais, que le roi Jean III avait envoyé aux Indes, cherchant la cause d'un si grand malheur^ trouva que c'était non-seulement pare^ que les Européens ne pouvaient apprendre aisément les langues indiennes, mais encore parce que, si un gentil se convertissait, on n'avait aucune charité pour loi, et que les enfants des fidèles qui mouraient pauvres tent tout-à-fait abandonnés.
Il fit ouvrir les yeux là-dessus au grand vicaire Michel Vaz, à l'auditeur général Pedro Fernandez, au vice-gouverneur Rodriguez de Castel-Blanco, et au secrétaireHd'état Cosme Annez^tous quatre ses amis particuliers et très gens de bien. Comme ces personnes publiques prirent la pensée dé remédier au mal dont Borba leur avait découvert la source, il excita lui-même je peuple à une si bonne œuvre; car, préchant un jour, il se mit à déplorer, d'un air pathétique, la damnation
éternelle de tant dlndîens, et fit comprendre à ses auditeurs que le salut de cette nation idolâtre dépendait d'eux en quelque manière. Je ne prétends pa^, leur ditil , que vous alliez vous-même à la conquête des.dmes , ni que vous appreniez des langues barbares pour trcamlier à la conversion des gentils; ce que je vous demande, au nom de Jésus-Christ , c'est que vous donniez chacun quelque chose pour entretenir les nouveaux chrétiens : vous ferez par-là ce que vous ne pouvez par le ministère de la parole , et vous gagnerez , avec vos biens temporels , cet âmes immortelles pour qui le Sauveur du monde a répandu tout son sang.
Le Saint-Esprit qui le fit parler, toucha le cœur de ceux qui Técoutaient. Plusieurs s'étant joints ensemble, on résolut de former une compagnie qui aurait soin de faire subsister les jeunes indiens nouvellement convertis^ et cette société se nomma d'abord la confrérie de sainte Marie de la Lumière, du nom de Téglise où les confrères s'assemblaient pour régler ce nouvel établissement.
Il est vrai que, comme les grands ouvrages ne se font pas tout d'un coup, on ne fonda, au commencement, qu'un petit séminaire pour les enfants de Goa et des environs ; mais les revenus crurent tellement dans la suite, par la libéralité d'Etienne de Gama , gonvemeur des Indes, et par celle de don Jean III, roi de Portugal, qu'on y reçut tous les enfants idolâtres qui devenaient chrétiens, de quelque nation qu'ils fussent: il y eut même de quoi b&tir , tiahs un Heu plue ample, une très belle maison , avec une église magDifiQoe. Le séminaire, dont Borba prit la conduite, a'appela le séminaire de Sainte-Fol.
Les choses étant disposées ainsi , plus de soixaote enfants de divers royaumes , et de neuf ou dix langues toutes difiérentes, furent rassemblés pour être éjevés dans la piété et dans Icf lettres ; mais on s^aperçut bientôt que ces jeunes gens manquaient de maîtres qui fassent capables de les instruire et de les former. Le Ciel avait destiné le séminaire de Sainte-Foi à la Com* pagnie de Jésus; et ce fut par une disposition parti* culière de la Providence i que, la même, année qu'on
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établit le séminaire , les enfants d'Ignace partirent de Lisbonne pour les Indes.
Ànssi, dès que Xavier parqt à Goa, Borba lui offrît la direction de ce nouvel établissement , et fit ce qu'il put pour l'y engager. Xavier , qui se sentait appelé à quelque chose de plus grand , et qui méditait déjà 4a conversion de tout un monde idolâtre , ne voulut pas se renfermer dans une ville , et destina en son esprit un de ses compagnons pour l'emploi qu'on lui présentait. Cependant Borba écrivit en Portugal au Père Simon Rodriguez , et lui demanda instamment quelques Pères de la nouvelle Compagnie , pour laquelle , disait-il , Dieu avait préparé une maison dans le Nouveau-Monde avant qu'elle y vint.
Sur ces entrefaites, Paul de Camerin et François xVaosilla arrivèrent du Mozambique. Borba les retint tous deux dans le séminaire , avec la permission du viee-roi , et c'est pour cela qu'ils n'allèrent point trou* ver le père Xavier à la côte de la Péeherie.
Xavier mit aii séminaire les Indiens qu'il avait ameoÀ avec lui ; et , quelque besoin qu'il eût ailleurs de ses compagnons , il donna le soin des séminaristes au père Paul de Camerin, à là prière de Borba, qui avait l'autorité principale dans le séminaire ; car ce ne fut que rannée 15&8, après la mort de Borba, que la Coii^pagnle le posséda en propre et sans aucune dépendance. Ilprit sÂors le nom de collège, et s'appela le collège de Saint-Paul , à eanse du titre de l'Eglise , qui était dédiée à la Conversion de l'Âpôtre des gentils : de là vint aussi que les Jésuites furent nommés en ces payslà les Pères' de Saint-Paul, ou les Pères paulistes , comme on les y appelle encore aujourd'hui.
Le père Xavier demeura peu de temps à Goa , et retourna aussitôt à ses Paravas , avec ce qu'il put raoasser d'ouvriers évangétiques. Il eût bien voulu alors ^voyer un missionnaire de la Compagnie dans l'île de Socotora , ne pouvant pas y aller lui-même ; car il n*avait pas oublié les Socotorins , ni la promesse qu'il fit k Dieu en leur faveur quand il les quitta ; mais le peu de compagnons qu'il avait ne suflQsait pas pour les Indes , et ce ne fut que trois ou quatre ans après qu'il envoya à Socotora le père Alphonse Cyprien.
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Outre Mansilla, qui n'avait pas encore reçu l'ordre de préirise , il mena à la côte de la Pêcherie deux prêtres indiens de nation , et un qui était de Biscaye , appelé Jean d'Ortiaga. Dès qu'ils furent arrivés ,11 parcourut avec eux tous les villages , et leur enseigna la manière d'attirer les idolâtres à la foi et d'y affermir les chrétiens. Leur ayant assigné ensuite à chacun un quartier de la côte pour le cultiver , il entra plus avant dans les terres , et , sans autre guide que l'esprit de Dieu , il pénétra jusqu'à un royaume dont le langage lui était entièrement inconnu , comme il l'écrivit à Mansilla en ces termes :
« Vous pouvez juger quelle vie je mène ici , par ce • que je vais vous dire. Je n'entends point la langue i> de ces peuples , ils n'entendent point la mienne, et » je n'ai point de truchement : tout ce que je puis >» faire, ajoute-til , est de baptiser les enfants et de 9 servir les malades , qu'on, entend très bien sans le » secours d'aucun interprète, pour peu qu'on voie ce » qu'ils souffrent. »
Ce fut là la prédication par laquelle il annonça Jésus- Christ , et fil valoir la loi chrétienne dans ce royaume ; car , parmi des barbares qui réduisent toute l'humanité à n'être pas inhumains , et qui ne reconnaissent point d'autres devoirs de charité que de ne se pas faire d'outrage, ce fut quelque chose d'admirable de voir un étranger , qui , sans aucun intérêt, faisait de toutes les misères d'autrui les siennes propres , et rendait aux pauvres toute sorte de services , comme s'il eût été ou leur esclave ou leur père. On n'a su ni le nom du pays, ni le fruit que produisirent ces œuvres de miséricorde: on sait seulement que le Saint ne séjourna pas là longtemps , et qu'une affaire fâcheuse le rappela à la côte de la Pêcherie lorsqu'il y pensait le moins.
Les Badages , qui sont un grand peuple de voleurs, dans le royaume de Bisnagar , idolâtres et ennemis du nom chrétien , naturellement féroces , toujours en querelle les uns avec les autres , et toujours en guerre avec leurs voisins , après s'être emparés , par la force des armes, du royaume de Pandi , qui est entre le Malabar et la Pêcherie , vinrent faire irruption dans la Pêcherie
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même, tandis que Xavier en était absent. Les Paravas, effrayés à la venue de ces voleurs , dont le nom était redoutable, n'osèrent se rassembler en un corps, ni soutenir le premier effort de la guerre; ils prirent la fuite , abandonnèrent leur pays , et ne songèrent qu*à sauver leur vie. Pour cela , ils se jetèrent tous en foule dans leurs barques , et gagnèrent , les uns de petites lies désertes , les autres des rocbers et des bancs de sable qui sont entre le cap de Cotnorîn et l'île de Ceylao. Ils se retirèrent donc là avec leurs femmes et leurs enfants, pendant que les Badages coururent la côte et désolèrent le pays.
Mais que sert d'être b couvert de Tépée des ennemis, quand on ne l'est pas de la faim ! Ces malheureux , exposés aux ardeurs cuisantes du soleil, manquaient de vivres dans leurs îles et sur leurs rochers, et U n'y avait point de jour qu'il n'en mourût un grand nombre.
Cependant la nouvelle de l'excursion des Badages et de la faite des chrétiens se répandit de tous côtés , et Xavier l'apprit dans le pays où il était. La disgrâce de sescbers Paravas le toucha jusqu'au fond du cœur : il courut à leur secours ; et, ayant su que la famine les pressait, il passa aussitôt k la côte occidentale, demanda instamment aux Portugais de quoi assister ^ce pauvre peuple, et obtint vingt barques chargées de toutes sortes de provisions, qu'il mena lui-même à ces 'les et à ces rochers, où ce qui restait de Paravas lan- S[uissait sans nulle espérance de soulagement, et n'attendait plus que la mort.
La vue du Saint, qu'ils regardaient tout comme leur père, leur fit oublier, en quelque fiiçon , leur infor- '"ne, et sembla leur rendre la vie. Il les consola de toutes les manières imaginables ; et, dès qu'ils eurent repris tant soit peu leurs forces , il les conduisit ii leurs l^bitations, d'où les Badages s'étaient retirés. Comme ces voleurs avaient tout emporté avec eux , et que les chrétiens de la Pêcherie étaient plus pauvres que jamais, »• leur procura des aumônes, et il écrivit exprès à des chrétiens ,d*une autre côte, afin qu'il secourussent leurs frères en cette extrême nécessité.
Les Paravas s'élani rétablis peu h peu , Xavier les
laissa sous la conduite des missionnaires qu'il leur avait donnés, et tourna ses pensées ailleurs. Il eût bien voulu porter TËvangile à des royaumes plus avancés dans les terres, qui n'avaient jamais entendu parler de Jésus- Christ. Il ne le fit pas néanmoins alors , par la raison que, dans les pays où il n'y avait point de Portugais qui défendissent les nouveaux chrétiens, les idolâtres et les Sarrasins leur faisaient la guerre, ou les contraignaient de renoncer au christianisme pour avoir la paix.
C'est pourquoi , reprenant le chemin des côtes de l'Occident, que les Portugais gardaient, il alla par terre, et toujours h pied, selon sa coutume, vers la côte de Tranvancor, qui, depuis la pointe de Comorin, s'étend environ trente lieues le long de la mer, et est remplie de villages. Yétant arrivé, et ayant obtenu du roideXravancor, par l'entremise des Portugais, là per mission de publier la loi du vrai Dieu, il tint la même méthode qu'il tenait à la Pêcherie; et cette pratique réussit si bien, que toute la côte devint chrétienne en fort peu de temps, jusque-là qu'on bâtit d'abord quarante cinq églises : il écrit lui-même qu'en un mois seul il baptisa de sa main dix mille idolâtres , et que souvent, en un jour, il baptisait un village très peuplé; il dit encore que c'était pour lui un agréable spectacle de voir que, dès que ces infidèles avaient reçu le baptême, ils couraient, à l'envi l'un de l'antre, démolir les temples des idoles.
Au reste, ce fut alors proprement que Dieu commu* niqua la première fois à Xavier le don des langues dans les Indes, au rapport d'une jeune Portugais de Coimbre nommé Vaz, qui le suivit en plusieurs de ses voyages, et qui, étant revenu en Europe, raconta les choses dont il. avait été lui-même témoin. Le saint homme parlait très bien le langage de ces barbares, sans l'avoir appris ; et , pour les instruire , il n'eut pas besoin de truchement. Comme il n'y avait point d'église capable de contenir les gens qui venaient l'entendre, il les menait dans une vaste campagne, au nombre de cinq ou six mille ; et là , montant sur un arbre pour être entendu de tout le monde, il leur prêchait les vérités éternelles : c'est là aussi qu'afin que toute la campagne
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servit d'église , il célébrait quelquefois les divins mystères sous des voiles de navires qu'on tendait au-dessus de Tautel, qui se voyait de tous o^tés.
Les brachmanes ne purent souffrir que le culte des pagodes fftt abandonné de la sorte, et ils voulurent s'en Tanger sur celui qui était Fauteur d'uu si étrange cbangement. Pour exécuter leur dessein , ils engagèrent secrètement quelques idolâtres à lui tendre des embûches elà s'en défaire sans bruit. Les meurtriers l'attendirent plus d'une fois dans les ténèbres , et tâchèrent de le tuer il coups de flèches. Mais la Providence ne permit pas que toutes leurs flèches portassent, et il n'y en eut qu'une qui le blessa légèrement , plutôt , ce semble , pour lui donner le plaisir de verser du sang en témoi- ?oage de sa foi , que pour donner atteinte à sa vie. Désespérés de l'avoir manqué , ils le cherchèrent par^ tout; et, ne le rencontrant pas , ils mirent le feu à trois ou quatre maisons où ils crurent qu'il pourrait être. L'homme de Dieu fut contraint un jour de se cacher dans le fond d'une forêt , et il passa toute la nuit sur un arbre, pour se dérober à la fureur de ses ennemis, qui coururent toute la forêt. Il fallait souvent que les fidèles le gardassent jour et nuit, et ils se mettaient pour cela en armes tour à tour devant la maison où il était retiré.
Cependant les Badages, qui avaient ravagé la côte de ia Pêcherie Tannée précédente , animés d'eux-mêmes contre les chrétiens , et poussés peut-être par les dénions, qui voyaient de jour en jour périr leur empire , excités aussi par le dé^r de la gloire, et surtout par l'espérance du butin, entrèrent dans le royaume de Travancor, du côté d'une des montagnes qui aboutissent au cap de Comorin. Leurs succès passés les rendaient si fiers et si insolents, qu'ils se flattaient que rien n'arrêterait leurs conquêtes et que tout plierait devant eux. ^'ayaot pas affaire , comme auparavant, à de simples pécheurs , ils étaient venus en bon ordre et très bien armés , sous la conduite du naïre ou seigneur de Ma* <)oré, capitaine fort expérimenté et fort brave.
Les habitants des villages maritimes prirent l'épouvante au bruit de l'armée ennemie, et , se retirant la
plupart avec précipitalion au-dedans des terres , portèrent jusqu'à la cour la nouvelle de l'irruption des Badages. Le roi de Travancor, que les Portugais appelaient le Grand- Monarque , parce qu'il était le plus puissant de tous les rois de Malabar, ramassa des troupes au même moment, et, s'étant mis 5 leur tête , alla au-devantdes ennemis. La bataille devait être apparemment très sanglante, et la victoire semblait assurée à ces voleurs vagabonds , qui étaient bien plus forts en nombre et plus aguerris.
Le père Xavier n'eut pas plus tôt su que les Badages paraissaient, que, se prosternant en terre: Seigneur, dit-il, souveneZ'Vous que vous êtes le Dieu des miêéricoT' des et le protecteur des fidèles-; n'abandonnez pas d la rage de ces loups le troupeau dont vous m'avez fait le pasteur ; que les nouve-aux chrétiens, si faibles encore dans la foi, ne se repentent pas de l'avoir embrassée, et que les infidèles n aient pas l'avantage d'opprimer ceux qui ne mettent leur espérance qu'en wms. Sa prière étant ûme ; il se lève , et , rempli d'un courage extraordinaire, ou plutôt de je ne* sais quelle force divine qui le rendait intrépide, il prend une troupe de chrétiens fervents, et, le crucifix h la main, court avec eux vers là plaine où les ennemis marchaient en ordonnance de bataille. Dès qu'il fut assez proche pour se faire entendre, il s'arrêta , et leur dit d une voix menaçante : Je vous défends, au nom de Dieu vivant, de passer outre, et je vous commande^ de sa part, de retourner sur vos peu.
Ce peu d^ paroles jeta la terreur parmi les soldats qui étaient à la tête de l'armée; ils demeurèrent interdits et comme immobiles. Ceux qui venaient après, voyant qu'on n'avançait point , en demandèrent la raison. Les premiers répondirent qu'ils avalent devant eux un homme inconnu, habillé de noir, d'une taille plus qu'humaine , d'un aspect terrible, et dont les yeux lançaient des éclairs. Les plus hardis voulurent s'éclaircir eux-mêmes de ce qu'on disait ; ils furent saisis de frayeur, et tous prirent la fuite en désordre.
Les néophytes qui avaient suivi Xavier coururent annoncer aux villages voisins un événement si merveilleux. Le bruit s'en répandit bientôt de tous côtés ;
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el le roi , qui venait en diligence , apprit cette nouvelle dans sa marche. Il fit appeler Xavier, l'embrassa comme ie libérateur de Travancor; et, après Tavoir remercié devant tout le mondp d'un si grand service, il lut dit : h me nomme le Grand Roi, et désormais vous vous nommerez le Grand Père.
Le Saint déclara au roi que c'était à Jésus-Christ , le Dieu des chrétiens , qu'on devait rendre des actions de grâces, et que , pour lui , on ne devait le regarder qae comme un faible instrument qui ne pouvait rien de lui-même. Le prince infidèle ne comprit pas ce lan-^ gage i et les deux vices qui servent d'obstacles à lu conversion des grands, l'impudicilé et l'orgueil , Tempéchèrent dans la suite d'en^brasser la foi. Il ne laissa pas de faire publier par tout le royaume qu'où eût h obéir au Grand Père comme à sa propre personne, et que quiconque voudrait être chrétien , le fut sans rien craindre. Il appelait même Xavier son frère , et lui donnait de grandes sommes d'argent , que le serviteur de Dieu employait toutes au soulagement des pauvres.
Un édit si favorable à la loi du Ciel fit , malgré l'exemple dn prîuce, une infinité de chrétiens, même dans sa cour ; mais les actions miracnleuses de Xavier achevèrent de convertir tout le royaume. Outre qu'il guérit toutes sortes de malades , il ressuscita quatre morts , deux femmes et deux*^hommes. Les actes de la canonisaiioQ ne disent , de la résurrection des femmes , que le fait, sans en marquer nulles circonstances; mais ils rapportent fort au long la résurrection des hommes , eten voici ie détail.
Xavier prêchait dans une des villes maritimes de Travancor , nommée Coulan , assez près de Comorin. Quelquesouns- se convertirent dès les premières prédications de Tapôtre ; la plus grande partie demeura pourtant dans ses anciennes erreurs, après l'avoir ouï plusieurs fois : à la vérité , les plus opiniâtres i'écoutaient avec plaisir, et trouvaient les maxjmes de l'Evangile très conformes aux lumières de la raison ; mnis ie plaisir qu'ils prenaient à l'entendre ne produisait rien , €t ils se contentaient d'admirer la loi des chrétiens , *ans se mettre en peine de la suivre.
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Le Père voyant uo jour qu'il leur parlait de Dieu inutilement, parla à Dieu forlemenl pour eux; et, les yeux attachés au ciel , le visage enflammé pliis que de coutume , il le pria , avec une grande abondance de larmes , d'avoir pitié de ces idolâtres endurcis. Seigneur, disait>il , tous les cceurs sont entre nos mains ; vous poumz fléchir, comme il vous plaît , Us plus obstinés et amollir les plus durs : donnez aujourd'hui cette gloire au sang et au nom de votre Fils. A peine eut-il fait sa prière , qu'il se sentit exaucé. Se tournant vers ses auditeurs avec l'air d'un homme inspiré : Eh bien , leur dît-W^ puisque vous ne me croyez pas sur ma parole ^ voyez ce qui peut me rendre croyable. Quel témoignage voulez* vous des vérités que je vous annonce ? Il se souvient à l'heure même qu'on avait enterré un homme le jour précédent ; alors reprenant son discours du ton dont il l'avait commencé : Ouvrez , dit-il , le tombeau que vous fermâtes hier , et retirez-en le corps; mais prenez bien garde si celui qu*(m a enterré est véritablement mort.
Les plus incrédules allèrent aussitôt déterrer le corps. Bien loin d'y trouver aucune marque de vie, ils trouvèrent qu'il commençait à sentir mauvais ; ils ôtèrent le linceul qui l'enveloppait , et mirent le mort aux pieds du Père , qui s'était transporté sur le lieu de la sépulture. Les barbares regardaient avec étonnement le cadavre , et attendaient avec impatience ce qui arriverait. Le saint se mit à genoux , et après une prière assez courte , s*adressant au mort : Je te commande , dit-il , par le saint nom du Dieu vivant , de te lever , pour preuve de la religion que je prêche,
A ces paroles , le mort se leva de lui-même, et parut non-seulement plein de vie , mais sain et vigoureux. Tous s'écrièrent à haute voix que le Dieu des chrétiens était tout-puissant, et que la loi qu'enseignait le Grand Père était véritable ; ils se jetèrent ensuite à ses pieds, demandèrent le baptême , et le reçurent sur-le-champ.
L'autre mort que l'apôtre ressuscita , fut un jeune homme chrétien, qui mourut à Mutan, dans la même côte , entre Carjapatan et Alicale. Il y avait plus de vingt quatre heures qu'il était mort d'une fièvre pestilente. Xavier se rencontra par hasard sur le chemin,
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lorsqu'on le portait en terre. Le père et la mère da défunt, qui étaient des plus qualifiés du pays, accompagnaient la pompe funèbre avec toute leur parenté, selon la coutume du royaume. Quelque inconsolables qu'ils fassent , ite prirent courage à la vue du Saint, et, embrassant ses genoux , ils le conjurèrent de ressusciter leur fils , persuadés que ce qui surpassait toutes les forces de la nature ne lui coûtait qu'une parole. Xavier, touché de leur affliction , et excité par leur foi, implora le.secours du Ciel , fit le signe de la croix, jeta de Teau bénite sur le mort , le prit par la main , le leva au nom du Seigneur, et le rendit vivant h son père et à sa mère. Pour conserver la mémoire d'un fait si étonnant et si authentique , les parents du ressuscité plantèrent uue grande croix dans l'endroit où le miracle se fit, et ils avaient coutume d'y aller souvent prier Dieu. Ces résurrections firent tant de bruit dans tout le pays et tant d'impression sur l'esprit des peuples, qu'on venait de toutes parts pour voir le Grand Père et recevoir de lui le baptême : si bien que tout le royaume de Travaucor fut soumis à Jésus-Christ en peu de mois ; et le roi seulement demeura idolâtre avec les principaux de sa cour , par un terrible jugement de Dieu , qui abandonne quelquefois les princes à leurs passions déréglées , et qui s'éloigne des grands tandis qu'il se communique aux petits.
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La réputation de Xavier ne demeura pas renfermée dans le royaume de Travancor, elle se répandit par toutes les Indes ; et le Dieu des chrétiens y devint si vénérable en môme temps , que tes peuples les pins idolâtres envoyaient prier le saint homme de les venir baptiser. Il avait véritablement une extrême joie de voir les gentils rechercher d'eux-mêmes le chemin du Ciel , mais il était affligé de ne pouvoir le montrer tout seul à tant de nations égarées.
Voyant la moisson si abondante et les ouvriers en si petit nombre , il écrivit fortement au père Ignace en Italie, et au père Simon Rodriguez en Portugal, pour avoir des missionnaires. Il eut même sur cela un transport de zèle fort extraordinaire , jusqu'à dire dans ijne de ses lettres : « il me vient souvent en pensée de y> parcourir les académies de l'Europe , principalement » celle de Paris , et de crier de toutes mes forces à p ceux qui ont plus de savoir que de charité : Ah! » combien d'âmes perdent le Ciel et tombent dans les » enfers par votre faute !
» Il serait h souhaiter que ces gens s'appliquassent n à la conversion des âmes , comme ils font à l'étude » des sciences , afin de pouvoir rendre compte à Dieu » de leur doctrine et des talents qu'il leur a donnés. » Plusieurs, sans doute, touchés de cette pensée ^ n feraient une retraite spirituelle, et vaqueraient à la » méditation des choses célestes pour entendre la voix » du Seigneur; ils renonceraient à leurs passions , et, » foulant aux pieds les vanités de la terre, ils se » mettraient en état de suivre tous les mouvements » de la volonté divine; ils diraient même de toute » leur âme : Me voici, Seigneur; envoyez-moi oiV il » vous plaira j et aux Indes, si vous le voulez.
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» Mon Dieu , que ces savants vivraient beaucoup » plus contents qu'ils ne vivent ' que leur salut serait » plus en assurance! et qu*à la mort, tout près de » subir le terrible jugement , que personne ne peut » éviter, ils auraient sujet d'espérer en la miséricorde » de Dieu , parce qu'ils pourraient dire : Seigneur , » vous m'aviez donné cinq talents , et en voici cinq autres » que j 'ai gagnés par -dessus !
» Je prends Dieu à témoin que» ne pouvant retour- » ner en Europe , j'ai presque résolu d'écrire à l'unî- » versîté de Paris , nommément à nos maîtres Cornet » et Picard, pour leur déclarer que des millions d'ido- » lâtres se convertiraient sans peine , s'il y avait beau- » coup de personnes qui cherchassent les intérêts de » Jésus-Christ, et non pas les leurs. »
C'est dommage que la lettre qu'écrivit le Saint aux docteurs de Sorbonue se soit perdue; car il est certain qu'il leur écrivit du fond des Indes pour les engager à y venir prêcher l'Evangile : nous avons sur cela le témoignage de don Jean de Rada , un des principaux magistrats du royaume de Navarre, qui, étudiante Paris , vit la lettre du père Xavier , admira la charité apostolique dont elle était pleine, et en tira une copie, comme firent la plupart des théologiens à qui elle s'adressait.
Parmi les peuples idolâtres qui soupiraient après le baptême et qui désiraient d'être instruits, les Manarois furent les premiers qui députèrent vers le Saint.
L'île de Manar est située vers la pointe la plus septentrionale de Ceylan , et à la tête des bancs de Remanancor. Elle a un port très commode , et il s'y fait un fort grand trafic; mais le sol est si sablonneux et si sec, qu'il n'y vient rien qu'en certains endroits que l'on cultive avec beaucoup de soins et de peines; car IMlanar ne tient pas du voisinage de Ceylan , qui est le lieu de l'Orient le plus délicieux et le plus fertile , jusque-là que les arbres, toujours verts, y portent en toute saison des fruits et des fleurs ; qu'on y trouve des mines d'or et d'argent, du cristal et des pierres précieuses; qu'il y a de tous côtés des forêts d'ébène, de coco et de canelie, et que les hommes y vivent longtemps sans se ressentir
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des ioooiDmodités de la vi^lesse. La merveille est que rtle n'étant qu'à six degrés de la ligne , Talr y est très tempéré et très pur, et que les pluies qui, chaque mois tombent du ciel règlement , jointes aux sources et aux rivières qui coulent partout, rafraîchissent encore plus la terre que les ardeurs du soleil ne réchauffent.
Le père Xavier élait occupé à établir la chréiienlé de Travancor , lorsqu'il reçut l'ambassade de Manar. Comme il ne pouvait pas abandonner une Eglise naisnante sans en craindre raisonnablement la ruine, il euvoya à Manar un des prêtres qu'il avait laissés dans la côte de la Pêcherie. Dieu donna tant de bénédictions aux travaux de ce missionnaire , que les Manarois non seulement se firent chrétiens, mais moururent généreusèment pour la foi ; et Voici l'occasion de leur martyre.
L'île de Manar était alors sous la domination du roi Jafanapatan : c'est ainsi qu'on nomme la partie septentrionale de Ceylan. Ce prince avait usurpé la couronne sur son frère aîné , et traitait tous ses siyets en esclaves. Il était surtout ennemi implacable de la loi chrétienne, bien qu'il feignît d'être ami des Portugais, dont la puissance seule pouvait mettre des bornes à sa tyrannie. Dès qu'il eut appris que les Manarois se faisaient chrétiens, il entra dans une fureur dont les tyrans seuls sont capables; car il ordonna aussitôt que 1*00 fît passer des. troupes en l'tle de Manar , et qu'on y tuât tout ce qui ne serait point idolâtre. L'ordre fut exécuté ponctuellement ; et les hommes , les femmes , les enfants qui avaient embrassé le christianisme, périrent tous par l'épée.
Ce qu'il y eut de merveilleux , c'est que chacun des fidèles étant interrogé sur sa religion , et n'ayant qu'à la renoncer pour sauver sa vie, il n'y en eut pas nn qui ne se déclarât hautement chrétien. Les pères et les mères parlaient pour leurs petits enfants baptisés, qui ne pouvaient pas encore rendre témoignage de leur foi , et ils les offraient à la mort avec une intrépidité qui étonnait leurs bourreaux. Six ou sept cents de ces insulaires donnèrent leur vie pour le nom de Jésua- Christ ; et le canton prindpal qui fît consacré par un sang si noble , de Passim qu'il se nommait , s'appela ensuite la terre des Martyrs.
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Tont ce massacre , bien loin d'abolir la loi chrétienne , ne servi t qu'à la rendre plus florissante ; le tyran ent méoie la bonté de voir ses officiers et ses domestiques quitter, malgré lui , leur ancienne religion. Mais ce qui Tirrita davantage, fut le changement de son fils aîné. Ce jeune prince , touché de Dieu , se fit instruire par un marchand portugais qui avait commerce à la cour. Cela ne se put faire néanmoins si secrètement , que le roi n'en eût connaissance : à la première nouvelle, il fit égorger son fils , et jeter le corps dans les champs pour servir de p&ture aux bétes.
Mais le Ciel, ne souffrit pas qu'une mort qui était si précieuse devant Dieu , fut sans honneur et sans fruit devant les hommes. Le marchand portugais enterra la nuit son disciple , et le lendemain matin il parut une très belle croix marquée sur la terre qui coiîvrait le corps du martyr. Ce spectacle surprit fort les infidèles: ils firent ce qu'ils purent pour effacer la croix , en marchant dessus et y jetant de la terre ; elle reparut le jour suivant dans la même forme , et ils tâchèrent de l'effacer tout de nouveau ; mais alors elle parut en l'air toute lumineuse et lançant des rayons de tous côtés. Les barbares qui la virent , furent effrayés , et en même temps si touchés intérieurement qu'ils se déclarèrent chrétiens. La sœur du roi , princesse naturellement vertueuse , ayant embrassé la foi en cachette , instruisit elle-même son fils et son neveu , frère du martyr; mais en les mettant dans la voie du Ciel , elle eut soin de les dérober à la cruauté du tyran. Elle s'adresse pour ce sujet au Portugais dont nous avons parlé, et , lui confiant les deux princes , le charge de les mener au séminaire de Goa.
Le Portugais concerta si bien toutes choses avec la priocesse , qu'il sortit de l'îte avec les deux princes sans ^re découvert. Il prit son chemin par le royaume de Travancor , pour voir le père Xavier et lui présenter ces illustres néophytes. Le Père les reçut comme des anges envoyés du Ciel , et rendit milleactions de grâces à Dieu d'une si belle conquête : il les fortifia dans la fol, leur donna des enseignements salutaires, et leur promit de faire en sorte auprès du vic^roî des Indes ,
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qu'ils n*eus8ent jamais à se repentir d'avoir tout quitté pour Tamour de Jésus-Christ.
Dès que le roi Jafanapatan sut la fuite de son fils et de son neveu , il s'emporta étrangement contre les chrétiens , et en hi mourir un grand nombre. Comoie il eut peur que son frère , à qui il avdil ôté la couronne, et qui menait une vie errante, ne changeât aussi de religion , et n'implorât la protection des Portugais, il envoya des gens partout , avec ordre de le lui amener ou de lui en apporter la télé; mais il ne put l'avoir ni vif ni mort : car ce prince malheureux , suivi de dix cavaliers , étant passé à Négapatan, se rendit par terre à Goa avec d'extrêmes fatigues, et après plusde deux cents lieues de chemin. Il fut instruit des mystères du christianisme , et en recevant le baptême , il jura solennellement que, s'il recouvrait son royaume, il travaillerait lui-même à le mettre sous l'obéissance de Jésus-Christ.
Le père Xavier , qui fut informé de tout , jugea qu'il fallait profiter d'une occasion si favorable, sans s'y endormir un moment. Il comprit avec quelle perfection les chrétiens vivraient dans un royaume où l'on mourait si généreusement pour la foi presque avant que de la connaître; d'ailleurs, si Tinjustice et la cruauté du tyran demeuraient impunies, combien les autres rois idolâtres persécuteraient les nouveaux fidèles ; que le seul moyen de réparer le passé et de se précautionner contre l'avenir, était d'ôter au barbare la couronne qu'il portait injustement, et de la rendre à son frère auquel elle appartenait; que, pour cela, on devait avoir recours aux Portugais , et les engager , par un principe de religion , à prendre les armes contre l'usurpateur du royaume et le persécuteur des chrétiens.
Dans ces sentiments, le Père fait venir Mansilla de la côte de la Pêcherie, et, l'ayant chargé de la chrétienté de Travancor , il se mit en chemin par terre pour aller trouver le vice-roi des Indes , qui était à Cambaye.
Outre les raisons qui regardaient le roi Jafanapatan , le Saint en avait d'autres qui l'obligeaient à faire ce voyage. La plupart des Européens qui étaient aux Indes , et surtout les ministres de la couronne de Portugal, menaient une vie débordée, qui rendait la foi
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odîease et qaî scandalisait égalemenft les idolâtres et les fidèles.
Le caUe public des pagodes était toléré à Goa , et la secte des brachmanes y devenait plus puissante de jour en jour , parce que ces prêtres païens corrompaient , à force d'argent , les officiers portugais. Les peuples professaient librement le paganisme , pourvu qu'ils payassent exactement les tributs , œmme si on ne les avait subjugués que pour en tirer de l'argent. Les charges publiques^ se vendaient aux Sarrasins, et les chrétiens naturels du pays en étaient exclus, faute d'avoir assez de bien pour les acheter Les receveurs du droit que payaient les Paravas de la Pé<;herie au roi de Portugal, forçaient ces pauvres pécheurs à leur donner leurs perles presque pour rien ; et aussi Texae* (ion d'un tribut légitime dans le fond était une véritable tyrannie , par la manière dont elle se faisait. On vendait les hommes comme les bétes , et on donnait des chrétiens à très bon marché aux gentils. Enfin on souffrait que le roi de Cochin , idolâtre, mais tributaire de la couronne de Portugal , confisquât le bien de ses sujets qui recevaient le baptême.
Le Père François avait une douleur très sensible de voir que le plus grand obstacle qu'il y eût à rétablissement de la foi en tant de vastes royaumes de l'Asie , vînt des chrétiens mêmes. Il s'en plaignait quelquefois à Dieu , dans l'amertume de son cœur; et il dit un jour qu'il retournerait volontiers en Europe pour faire ses plaintes au roi du Portugal Jean III , ne doutant pas qu'un prince si religieux et si équitable ne mtt ordre h de si grands maux, dès qu'on les lui ferait connaître.
Xavier avait pris la route de Cochin , le long des côtes de la mer. Il y arriva le 16 décembre 1566 , et y rencontra Michel Vaz, vicaire général des Indes. En lui exposant les motifs de son voyage, il lui fil entendre que la faiblesse du gouvernement était la cause principale de l'avarice et de la violence des officiers; que don Alphonse de Sousa avait beaucoup de piété, mais qu'il n'avait pas assez de vigueur; qu'il ne suffisait pas de vouloir le bien , si on ne s'opposait fortement an nnD];en un mot, qu'il était absolumentnécessaireque
le roi de Portugal fût infomié de tous les désordres des Indes par UD homme qui les eût vus de ses yeux, et qui ne fût pas suspect. Vaz entra d'abord dans les sentiments de Xavier , et son zèle le porta à passer lui-m6nie en Portugal sur un navire qui était tout prêt à faire voile. Xavier loua Dieu du dessein de Vaz, et écrivit en ntéme temps au roi Jean III. Voici de quelle manière commence sa lettre:
« Votre Majesté doit se persuader et repasser sou- » vent en son esprit, que Dieu l'a choisie entre tous les » princes de la terre pour la conquétedes Indes Orien- » taies , afin d'éprouver sa fidélité et de voir comment » elle reconnaîtrait les bienfaits du Ciel ; elle doit peny> ser encore que s'il lui a donné l'empire du Nouveau- » Monde , ce n'est pas tant afin qu'elle remplisse ses » coffres des trésors de l'Orient, qu'afin qu'elle ait occa- » sion de signaler son zèle en faisant connaître aux » idol&lres, par les soins de ses ministres, le Créateur » et le Rédempteur des hommes. »
Le Saint parle après au roi des bonnes intentions de Michel Vaz, et de la mauvaise conduite des Portugais qui avaient de l'autorité dans les Indes. Il lui suggère des moyens pour arrêter les désordres, et lui conseille surtout de ne recommander pas seulement par lettres les intérêts de la religion ^ mais de châtier avec rigueur tous les officiers qui ne faisaient pas leur devoir à cet égard ; « Car il y a danger , dit-il , que , quand Dieu » citera Votre Majesté au jugement , ce qui arrivera » lorsque vous vous y attendrez le moins , et ce qui ne » se peut éviter ; il y a , dis-je, danger, grand prince, » que vous n'entendiez alors ces paroles de la bouche y> d'un Dieu irrité : Pourquoi n'avez-vous pa9 puni ceux » quiy sous votre nom , m'ont fait la guerre dans les Iny> des , vous gui les punissiez si séi>èrement dès qu'ils » étaient négligents au regard de vos finances? Vous » aurez beau vous excuser en disant à Jésus-Christ : » Seigneur , toutes les années je recommandais à mes 1* sujets ce qui touchait votre honneur et votre service ; » car on vous répondra aussitôt : Mais vos ordres ne » s'exécutaient point , et vous laissiez faire à vos minis- » très tout ce qu'ils voulaient.
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» Je supplie donc Votre Majesté , par le zèle ardent
* qu'elle a pour la gloire de Dieu, et par le soin qu'elle » a toigours eu de son salut éternel, d'envoyerici un » ministre vigilant et courageux; qui n*ait rien plus à » cœur que la conversion des âmes , qui agisse indépen-
* damaient des oflSciers de votre épargne , et qui ne » se laisse pas gouverner par ces hommes politiques » dont toutes les vues se bornent à l'utilité de l'État. » Que Votre Majesté examine un peu ce qui vient des » Indes dans ses coffres , et qu'elle voie les dépenses » qu'elle y fait pour l'avancement de la religion; ainsi, ^ ayant pesé les choses de part et d'autre, vous jugerez » si ce que vous donnez égale en quelque façon ce qu'on » vous donne, et vous aurez peut-être sujet de craindre > que de ces biens immenses dont la libéralité divine
* vous comble , vous ne rendiez à Dieu qu'une très » petite partie.
» Au reste, que Votre Majesté ne diffère pas davan- » tange à s'acquitter de ce qu'elle doit, et à guérir tant
* de maux publics : quelque diligence qu'elle fasse, le » remède ne viendra toujours que trop tard. La vraie ^ et ardente charité de mon cœur envers votre Majesté >» m'obligea lui écrire delà sorte, principalement lors-
* qu'il me semble entendre les plaintes que les Indes
* font au Ciel , de ce que, des trésors dont elles enri-
* chtssent vos Etats , vous en employez si peu pour '^ leurs besoins spirituels. »
La lettre finit par demander une grâce h Dieu, que iBroi ait, pendant sa vie, les sentiments et la conduite qa'il serait bien aise d'avoir eus dans le moment de sa mort.
Michel Vaz traita si bien avec Jean III, suivant les instructions du père Xavier, qu'il obtint un autre gouverneur des Indes, et qu'il rapporta des ordres signés de la main du prince , tels à peu près que le Père le souhaitait.
Cesordres portaient qu'on ne souffrit aucune superstition paîennedansl'île de Goa, ni dans celle de Salsète; qu'on brisât toutes les pagodes qui y étaient; qu'on cher chat, dans les maisons des gentils, s'il n'y avait point d'idoles cachées; et que, si quelqu'un en faisait^ on le
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punit selon la qualité de son crime ; qu'autant qu'il y aurait de bracbmanes qui s'opposeraient à In publication de l'Evangile, on les exilât ; que d'une rente annuelle de trois mille écus , qui se payait à une mosquée de Baznin, on soulageât au plus tôt la pauvreté des infidèles nouvellement convertis ; qu'on ne donnât pins nul office public aux païens ; qu'aucune exaction ne demeurât impunie; qu'on ne vendît plus d'esclaves ni aux mahométans, ni aux gentils; que la pécbe des perles fût uniquement entre les mains des chrétiens, et qu'on ne les prit d'eux que selon leur juste valeur ; qu'on ne permît pas que le roi de Cochin dépouillâtou maltraitât les Indiens baptisés ; enfin que si Sousa n'avait pas vengé la mort des fidèles de Manar , massacrés par Tordre du roi Jafanapatan , Castro, qui prenait la place de Sousa, ne manquât pas de le faire.
Pour revenir au voyage du père Xavier , il se mit en mer à Cochin, et fit voile vers Cambaye. Il y avait dans le navire un gentilhomme portugais, extrêmement libertin , et de ces impies déclarés qui font gloire de leur impiété. C'en fut assez au saint homme pour rechercher sa compagnie. Il s'attacha fort à lui , çt tâcha même de lui plaire par des discours agréables. Lé Portugais était charmé de l'humeur du Père , et prenait plaisir à l'entendre parler de mille matières curieuses; mais quand Xavier disait un mot du salut de l'âme, il s'en moquait et ne voulait pas l'écouter. Que si le Père le reprenait doucement de ses péchés scandaleux, et l'invitait à la pénitence, il s'emportait contre les saintes pratiques de l'Eglise, et jurait qu'il ne se confesserait jamais.
Ces mauvaises dispositions ne rebutèrent pas Xavier; il traita un pécheur si endurci comme un malade frénétique, avec beaucoup de bonté. Cependant ils abordèrent au port deCananor : étant descendus ensemble sur le rivage , ils allèrent se promener seuls dans un bois de palmiers qui était tout proche ; après deux ou trois tours de promenade , le saint se dépouille jusqu'à la ceinture, et prenant une discipline armée de pointes, il s'en donne de si rades coups , qu'il eut en moins de rien les épaules tontes sanglantes. C'e^tpour Vamourde
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VOUS, dit-il au gentilhomme qui l'accompagnait, que je fais ce que vous voyez , et ce n'est encof'e rien au prix de ce que je voudrais faire. Mais, ajoula-t-il, vous avez coûté bien plus cher à Jésus- Christ. Sa passion, sa mort,* tout som sang ne sufhra-t il pas pour amollif votre cœur? Puis , s'adressani a Jésus-Ciirist lui-même : Seigneur , dit-il , jetez les yeuœ sur votre sang adorable, et non pas sur celui d*un malheureux pécheur comme moi.
Le gentilhomme , étonné et confus également d'une telle charité, se jette aux pieds de Xavier, le conjure de De pas passer outre, lui promet de se confesser et de changer tout-à-fait de vie. En effet, avant que de sortir du bois , il fil nu Père une confession générale avec une vive douleur de ses péchés , et depuis il vécut fort chrétiennement.
Etant retournés au port, ils remontèrent dans le navire, et continuèrent leur voyage. Dès qu'ils furent arrivés à Cambaye, Xavier alla voir le vice-roi, et il n'eut pas dç,pei|ie à lui persuader ce qu'il voulut touchant i'affaife de Jafanapatan; car, outre que Sousa avait une entièi^ .créance au père François et beaucoup de zèle pour la religion , l'expédition que lui proposait Xavier était la plus glorieuse que les Portugais pussent entreprendre, puisqu'il s'agissait de châtier un tyran, de déposséder un usurpateur et de rétablir un roi légitime.
Le vice-roi donc écrivit des lettres , et expédia des courriers aux capitaines de Comorin et de la Pêcherie ,. avec ordre d'assembler dans Négapatan tout ce qu'il y avait là de troupes , et d'aller fondre sur le roi de Jafanapatan , sans lui donner le temps de se reconnaître. Il leur eommandait aussi de prendre vif le tyran , s'ils pouvaient , et de le remettre entre les mains du pèi^e François, qui souhaitait sa conversion et non pas sa mort , et qui espérait que le sang des martyrs de Manar lui obtiendrait la rémission de ses crimes.
Xavier, animé par de si belles espérances , reprit la route de Cochin , où il prétendait travailler au salut des âmes pendant qu'on ferait les préparatifs de la guerre. En repassant à €ananor , il logea chez un chrétien très vertueux , mais qui avait un fils fort débauché et sujet à toutes sortes de vices. Comme ce père était affligé de la
mauvaise conduite de son fils , et qu'il le pleurait jour et nuit , Xavier tâcha de le consoler d'abord , en lui disant que ces vices étaient des défauts de jeunesse qui se passeraient dans un âge mûr ; puis s'étant un peu recueHIi , et ayant élevé les yeux au ciel : Sachez , lui dit-il , qw V0U9 êtes le plus heureux père qu'il y ait au numàe. Ce fils libertin qui voue donne tant de mécontenteinent aujourd'hui , changera de meurs , sera religieux de l'ardre de Saint-François, et enfin martyr. L'événement vérifia la prédiction de Xavier : le fils de son hôte de Cananor prit rhabit de Saint-François, et alla prêcher la foi dans le royaume de Candé , où il fut martyrisé par les barbares.
Le père Xavier ayant regagné Cochin , fut très bien reçu du secrétaire d'état Côme Annez , son intime ami , qui était venu là pour des affaires impertanies. Etant un jour ensemble , et s'entretenant familièrement , Xavier demanda à Annez si l'année avait été bonne pour les marchands portugais. Annez répondit. qu'elle ne pouvait être meilleure ; qu'on avait , depuis peu chargé sept navires qui étaient partis de l'Europe, tout pleins de richesses. Il ajouta qu'il envoyait au roi de Portugal un diamant très rare , qui avait coûté' à Goa dix mille ducats , et qui en vaudrait plus de trente mille à Lisbonne. Xavier ent la curiosité de savoir lequel des navires portait ce diamant. Annez lui dit que c'était le ' navire nommé Atogkia , et qu'il avait confié ce trésor i Jean Norogna , qui était capitaine du navire.
Alors Xavier rentra en lui-même^ et après avoir gardé un peu le silence : Je n'aurais pas voulu , dit^il tout-à-coup , mettre itir ee nawe un di(mant si préeimÊX. Et pourquoi? reprit Annez« N'est-ce point parce que TAtoghia a fait eau une fois ? Mais , mon Père , on l'a si bien radoubé, qu'à le voir mus le prendriez pour un naicire tout neuf. Le Saint ne s'expliqua pas davantage; et Annez commençant à ouvrir les yeux , jugea, par le silence autant que par le discours du Père , qu'il y avait à craindre quelque chose. Il le pria ensoile de recommander à Dieu ce navire ; car enfin, dit-il , l'Atoghia ne peut périr sans que je fasse une grande perie. Je n'ai point eu or^e d'acheter U diamant dont je viom de
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vouê partir, et au cas qu*il »è perde, cela eera sur mon
Etaai un autre jour tous deux à table , et Xavier voyant Annez fort inquiet : Rendez grâces au Ciel ., lui diuil , votre diamant est entre les mains de la reine de Portugal, Annez crut Xavier sur sa parole , et apprit depuis , par des lettres de Norogna , que le navire s'était entr'ouvert au milieu du voyage ,. sous le grand mât , et avait fait tant d'eau , qu'étant sur le point de couler à fond , les matelots avaient résolu de l'abandonner et de se jeter dans la mer ; mais qu'après , ayant coupé le mftt, ils changèrent de pensée sans nulle raison apparente; qne l'ouverture se ferma d'elle-même, que le navire poursuivit son chemin avec deux voiles , et arriva enfin beureuseinent au port de Lisbonne.
L'homme de Dieu demeura environ trois semaines à Gochin ; et vers la fin du mois de mai il fit voile du côté de Ceyian , pour passer de là à Négapatan , où la flotte portugaise était déjà toute prête. Passant par l'île des Vsohes , qui est près des bancs tle Ceylan , qui regarde ieaord , il ressuscita un enfant fib d'un Sarrasin) et c'est tout ce qu'on sait de ce miracle. Il voulut voir dans son voyage l'île de Manar , où plus de six cents cbrétiens avaient été massacrés pour la foi , ainsi quêtions avons dit; et y étant descendu , il baisa plusieurs fois la terre qui avait été arrosée du sang des martyrs au village de
En se réfoniasaiit de la bienheureuse destinée dea morts , il eut de quoi s'affliger de la disgrâce des vivants : une maladie contagieuse désolait l'tle, et il OHHirait plus de cent personnes par jour.
Dès que les Manarois surent que le Grand Père , si célèbre dans les Indes, était à Pasim, ils s'assemblèrent Uen trois mille , Ja plupart gentils , et s'étant rendus au iriUage , ils le supplièrent très humblement de les dâivrer de la peste.
Xavier demanda trois jours pour obtenir du Ciel la grâoequ'on lui demandait à lui-même. Durant ce temps-^ là il ne fit que représenter à Dieu les mérites des martyrs de Pasim ; et avant la fin des trois jours il ftat exaaoéy la peste cessai et tons lei malades recouvrèrent
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leur santé au même momenl. Un miracle si visible les fil tous croire en Jésus-Cbrist , et Tapôtre les bapiisii de sa main. Il ne put pas demeurer longtemps avec eux; car Tarmée navale l'attendait, et sa présence était nécessaire pour exciter les soldats et les capitaines à faire bien leur devoir.
Il passa donc de Manar à Négapatao; mais il trouva les choses dans une situation fort différente de ce qu'il s'imaginait. La flotte portugaise se dissipait tous les jours ; et les chefs, qui avaient fait paraître tant d'ardeur pour la guerre, sainte , étaient les premiers à la condamner. Il eut beau leur remettre devant les yeux l'honneur de leur nation et celui de Dieu, l'intérêt qui les aveuglait leur fit oublier qu'ils étaient et Portugais et chrétiens ; car voici ce qui renversa une si glorieuse entreprise.
Lorsqu'on équipait la flotte, un navire portugais, qui venait du royaume de Pégu , chargé de très riches marchandises , fut jeté par la tempête contre la côte de Jafanapaian : le roi s'^n saisit , et se rendit maître de tout , selon l'usage des barbares. Le capitaine do vaisseau et ses associés voyant que , si dans une telle conjoncture on faisait la guerre au prince idolâtre, ils ne pourraient rien retirer de ses mains, gagnèrent, à force d'argent, les ofliciers de l'armée navale. Ainsi le tyran, qui, selon les projets du père Xavier^ devait être chassé du trône , y fut tnaintenu par l'avarice des ^retiens « ou plutôt par l'ordre de la Providence, qui laisse quelquefois régner paisiblement les persécuteurs de l'Eglise afin d'éprouver les véritables fidèlea.
Comme les Saints ne veulent jamais que ce que Dieu veut, Xavier abandonna tout-à-faitrexpédition de Jafanapatan , et ne pensa plus qu'à retourner au royaume deXravancor. Dès qu'il fut en mer, il jeta les yeux vers l'île de Ceylan , qu'on voyait de loin , et s'écria, en pleurant sur elle : Ah! malheureuse ile , de combien 4e cadavres te vots-tu couverte , et quels ruisseaux de sang t'inondent de tous côtés! Ces paroles désignaient ce qui arriva dans la suite , lorsque don Constantin de Bragance en un temps, et don Hurtade de Mendoze en un autre, passèrent au fil de l'épée tous c^ iosn-
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laires, et que le roi de Jufanapalan , pris dans son palais, y fut mis à mort avec son fils aîné, comme si la justice divine n'eût différé la punition de ce cruel persécuteur des chrétiens que pour la rendre plus terrible et plus mémorable.
Quelque envie qu'eût le père Xavier de regagner Tra« vaocor , le vent lui fut si contraire, qu'il ne put pas ffléffle tirer vers la côte. Il jugea par là que Dieu l'appelait ailleurs, et il résolut de porter la lumière de l'Evangile d'île en île , et de royaume en royaume, jusqu'aux dernières extrémités de l'Orient. Les nouvelles qu'il apprit durant sa navigation , le firent penser d'abord à une île située sous la ligne équinqxiale , entre les Moluques et Bornéo , longue de deux cents lieues du septentrion au midi, divisée en plusieurs royaumes, et appelée par les géographes Célèbes ; par les historiens, Macazar, du nom des villes capitales des deux principaux royaumes ^ au restie fort peuplée et abondante en toutes sortes de richesses.
On lui raconta qu'environ l'année 1531 deux frères idolâtres, comme étaient tous les habitants de Macazar, étant allés , pour leurs propres affaires , à Ternate , la principale des Moluques, parlèrent de religion avec le gouverneur Antoine Galvan , portugais , un des plus illustres guerriers de son siècle , et aussi fameux dans l'histoire par sa piété que par sa valeur ; qu'ayant recoDDola vanité des idoles, ils embrassèrent la foi chrétienne, et prirent, à leur baptême, l'un le nom d'Antoine , et l'autre celui de Michel ; qu'étant retournés en leurs pays , ils y annoncèrent Jésus-Christ eux-mêmes ; que tous leurs compatriotes, d'un commuq accord, dépotèrent des ambassadeurs au gouverneur de Ternate pour le prier de leur envoyer des gens qui les instruisissent ; et que les chefs de l'ambassade étaient les deux frères chrétiens connus de Galvan ; que ces ambassa deurs furent très bien reçus , et que, faute de prêtre, Galvan leur donna pour catéchiste un soldat nommé François de Castro , fort savant dans la religion et d'une piété exemplaire^ enfin que Castro, destiné à l'instruction de ces peuples , s'étant embarqué pour Macazar ^ fut porté ailleurs par ls| tempête.
Xayierapprit , de plus , qu'il n*y avak pas longtemps qu'un marchand portugais, nommé Antoine Payva, était allé à Macazar^ au nom de Ruys-Vaz-Pereira » capitaine de Malaca , pour charger un navire de sandal , bois de l'île très précieux ; que le roi de Supa , qui est un des royaumes de Macazar, vint lui même le chercher pour lui faire diverses questions sur la loi chrétienne ; que ce bon marchand , qui entendait mieux sou négoce que sa religion , ne laissa pas de répondre fort à propos, et de parler des mystères du christianisme d'une manière si raisonnable, que le roi, âgé de soixante ans , se convertit avec toute sa famille et toute sa cour ; qu'un autre roi de la même île , nommé le roi de Sion , suivit son exemple , et que ces deux princes, qui furent baptisés solennellement de la main de Payva, ne pouvant le retenir auprès d'eux , le prièrent de leur envoyer des prêtres qui leur administrassent les sacrements et qui baptisassent tous leurs siyets.
Ces dispositions parurent au père Xavier les plus favorables du monde pour l'Evangile. Il pleura de joie en entendant de si heureuses nouvelles , et il adora les profonds jugements de la sagesse divine, qui, après avoir refusé au roi de Travancor la gr&ce du baptême, qu'elle avait accordée à tout son royaume , commençait la conversion des peuples de Sion et de Supa par celle de leurs souverains ; il crut même que soii aunistère évangélique demandait de lui qu'il achevât de convertir ces royaumes.
Cependant il lui sembla qu'avant que de se déterminer au voyage de Macazar, il devait consulter Dieu làdessus ; et , pour le faire comme il faut , il lui vint eo pensée d'implorer les lumières du Ciel sur le sépulcre de saint Thomas, l'ancien fondateur et le premier père de la chrétienté des Indes , qu'il avait pris pour son patron et pour son guide dans toutes ses courses. Il résolut donc d'aller en pèlerinage à Méliapor , éloigné seulement de cinquante lieues deNégapatan, où le vent l'avait repoussé, et il s'embarqua, dans le navire de Michel Ferreira , le dimanche des Rameaux , qui tombait cette année-là, 15Zt5, au 29 mars*
Ils prirent leur route le long des côtes de Coromao-
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del , et ils eureot d'abord un vent favorable ; mais ils n'avaient pas encore fait douze ou treize lieiiés gue le lemps changea tout-à-coup, et que la mer devint si rade, qu'on fut contraint de gagner la terre et de^ mouiller Tancre derrière une montagne , pour mettre* le navire un peu à couvert. Ils furent sept jours à attendre un meilleur vent; et cependant le saint homme passa toute la semaine en contemplation, sans boire ni manger, ainsi que l'observèrent tous ceux du vaisseau, et que l'a témoigné juridiquement Jacques Madeira , qui en fut témoin. Il but seulement , le Samedi-Saint, â la prière de Madeira , un peu d'eati où Ton fit cuire unogiaon, selon qu'il le désira lui-même. Ce jour-là lèvent redevint bon et la mer tranqi^jlle, fie sorte qu'ils levèrent l'ancre et continuèrent leur voyage.
Mais Xavier, à qui Dieu donnait tous les jours de nouvelles lumières prophétiques, découvrant une furieuse tempête cachée sous ce calme, demanda au pilote si son vaisseau était assez fort pour résister en une occasion périlleuse. Le pilote répondit que non, et que c'était un vieux bâtiment. Il faut donc, reprit le Père, regagner le port. Quoi! père François, dit le pilote, vous avez peur avec un vent si favorable! SroyeZ'inoi , il *n'y eut jamais de temps plus propre pour la navigation , et une petite barque serait en sûreté par ce t^mpslà. Le Saint eut beau le conjurer de ne pas se fier aux apparences, lui et les passagers ne voulurent pas suivre le conseil du Père ; mais ils s'qp repentirent bientôt. A peine eurAnt-ils fait un peu de chemin, qu'il se leva un horrible vent dont la mer fut étrangement agitée : le navire, qui ne pût soutenir la tourmente, pensa périr plusieurs fois, et les matelots furent obligés, malgré eux, de relâcher au port de Négapatan, d'où ils étaient partis.
L'impatience qu'avait le père François de visiter le tombeau de l'apôtre saint Thomas, lui fit faire son pèlerinage par terre , et il marcha avec tant d'ardeur, dans des chemins difficiles, qu'il arriva en peu de jours à Méliapor.
Cette ville est celle qu'on appelle aujourd'hui commiiûémént Sai^-Thomé , parce que l'apôtre saint Tho-
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mas y a fait un long séjour et y a souffert le martyre. A la vérité, si on en croit les habitants, elle fut engloutie un jour presque toute par la, mer, et pour preuve de cela , il se voit encore dans les eaux des rui^ nés de grands édifices. La nouvelle ville de Méiiapora été bâtie par les Portugais. Il y a près des murs une colline quMls appellent le Petit-Mont; et cette colline a une grotte où l'on dit que saint Thomas se cacha durant la persécution. A l'entrée de la grotte est une croix taillée dans le roc, et au pied une source vive, dont Teau est si saine que les malades qui en boivent guérissent ordinairement.
De la petite montagne on passe à une plus grande, qui semble fahe pour la vie solitaire et contemplative; car , d'un côté , elle regarde la mer, et, de l'autre, elle est couverte de vieux arbres toujours terts, qui ont quelque chose >d'aiïreux et d'agréable tout ensemble. C'est là que saint Thomas se retirait avec ses disciples, pour faire oraison, et c'est là aussi qu'il mourut d'un coup de lance que lui donna un brachmane.
Les Portugais , iqui rebâtirent Méliapor, trouvèrent au sommet delà montagne une chapelle de pierre toute ruinée. Ils "voulurent la rebâtir en mémoire du saint apôtre ; et , comme ils fouillèrent jusqu'aux fondements , ils en tirèrent un marbre blanc, où il y avait une croix avec des caractères gravés à l'entour , qui disaient que Dieu naquit de la Vierge Marie ; que c'était un Dieu éternel ; que ce Dieu enseigna sa loi à douze Apôtres : et que l'un d'eux vint à Méliapor avec un bourdon à la main , et y bâtit une église ; que les rois de Malabar , de Coromandel^ de Paudi et pluctieurs autres se soumirent à la loi de saint Thomas , homme saint et pénitent.
Comme le marbre dont nous venons de parler a diverses taches de sang, l'opinion commune est que le saint apôtre fut martyrisé dessus. Quoi quMl en soit, on mit le marbre sur l'autel de la chapelle dès qu'elle fut achevée de bâtir ; et , la première fois qu'on y dit solennellement la messe , la croix distilla du sang à la vue de tout le monde : ce qui arriva plusieurs autres fois les années suivantes , lé jour qu'on célébrait le martyre de saint Thomas.
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Dès que Xavier fut dans la ville , le vicaire de Méliapor, qui avait jentendu parler de lui comme d'un successeur des Apôtres et d'un« homme envoyé de Dieu pour la conversion des Indes , alla lui-offrir son logis : le Père raccepla , parce que la maison joignait l'église où reposaient les reliques de saint Thomas , et qu'il pouvait aisément s'y i*ëndfe la nuit, pour consulter Dieu à son aise sur le voyage de Macazar.
En effet , aussitôt que le vicaire était endormi , car ils couchaient dans la même chambre , Xavier se levait doucement , et allait à régli$e.par un cimetière qui la séparait de- la maison. Le vicaire s'en étanr aperçu, avertit Xavier ^ue ce passage n*était pas trop sûr la nuit, et qu'on y avait vu plus d'une fois des spectres horribles. Le Saint crut qu'on ne lui dteait cela que pour lui faire peur et pour l'empêcher de se lever avant le jour : ainsi il continua ses prières accoutumées; mais il reconnut bientôt que l'avis qu'on lui avait donné était véritable ; c&r les nuits suivante», lorqu'il passa par le cimetière , il vit des fantômes effroyables qui voulurent l'arrêter ; il s'en sauva néanmoins , et s'en moqua même comme de vaines illusions.
Les démons sont trop orgueilleux pour souffrir qu'on les méprise impunément quand Dieu leur pern^et de ^e venger. Une nuit que le Saint faisait oraison devant l'image de la Vierge , ils l'attaquèrent en foule , et le battirent si rudement , qu'il demeura tout meurtri de conps et qu'n fut contraint de garderie lit quelques jours. Il ne dit rien de son aventure au vicaire ; mais on la sut par un jeune homme malabare, qui couchait proche de^l'église, et qui s'éveilla au bruit. S'élant levé, il ouït les coups distinctement , et ce que disait Xavier à la sainte Vierge , en infoquant son secours conire les puissances infernales ; de sorte que le vicaire , à qui le jeune homme rapporta les paroles qu'il avait entendaes, les redisait quelquefois à Xavier par une espèce de moqoerie innocente.
Le serviteur de Dieu ayant repris tant soit peu ses forces, retourna toutes les nuits à l'église. Quelque rage que les démons eussent contre lui , ils n'attentèrent plus sur sa personne , et n'entreprirent pas même de lui
faire peur ; ils firent seulement du bruit pour le distraire dans le temps de son oraison ; et une fois, s'étant déguisés en chanoines ,%e contrefirent si bien en chantant matines à minuit , qu'il demanda au vicaire qoi étaient ces chantres qui avalent de si belles voix.
Mais les grâces que Xavier reçut du Ciel le dédommagèrent'bien des insultés que lui fit Te^fer ; car , quoique les choses particulières qui se passèrent là entre Dieu ^et lui soient demeurées fort secrètes , on a su du moins qu*à l'égard de l'affaire principale. sur laquelie il consulcaii Dieu , il eut une lumière intérieure qui lui fit eonn^tre clairemeAt que c'était là ^lonté divine qu'if passât aux fies pli|s méridionales, qui sont audedans de la mer, et qu'il travaillât à leur conversion, La forcé cbfétienne dont il se sentit anjmé en même temps, fit disparaître à sei& yeux tous les périls qu'il devait craindre naturellement^ et vnici comme il écrivit de Mélîapor j suf ce sujet, à dcnix dé ^es amis de Goa, Paul de Camerinet Jacques de Borba , dont nous avons déjà parl# pkiSieiirs fois.
tf J'espère que Dieu mt fera plnsieursrgrâees dans ce » voyage, puhqae/par soi^ infinie miséricorde, j'ai » connu avec tant de joie spirituelle que sa très sainte ». yoloQiéest que j'aille à^ees royaumes deMacazar, où »* il s'est fait des chrétiens eil ces dernières années. Je » suis , au reste , tellement résolu à exécuter ce que le •> Seigneur m'a fait connaître ^ que , si J'y manquais , » j'irais , ce mvsemble , directement contre ses ordres, » et me rendrais indigne de ses gi4ces en cette vie et' » en l'autre. Si je ne rencontre pofpt cette année de » navir€f*portngais qui aille à Malaca , je m'embarque- » rai dans quelque vaisseau de gentils ou de Sarrasins. ^ J'aijnéme tmç telle confiante en Dieu , pour l'amour ^ duquel j'entreprends ce voyage, que , '%*\\ ne posait » de cette côte qu'une barque à Malaca , je me jetterais » dedans sans délibérer. Toute mon espérance est en >^ Dieu , et je vous conjure , par son amour , de vous >) souvenir toujours en vos prières d'un grand pécheur >^ comme n^oi. »
Quoique le Saint ne fût venu à Méliapor que pour s'instruire des ordres du Ciel dans la solitude , il ne
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laissa pas de vaquer un peu au salut des âmes. Sa sainte vie faisait valoir ses discours, et sa vue seule avait la force de toucher les cœurs. Le peuple se mit même dans l'esprit que quiconque ne suivait pas les conseils du père François , mourrait ennemi de Dieu ; et on racontait la fin malheureuse de quelques pécheurs qui , étant pressés par Xavier de faire une prompte pénitence , avaient différé de se convertir. Cette opinion populaire contribua beaucoup au changement de la ville, et souvent la crainte d'une mort funeste rompait tout d'un coup des commerces criminels de plusieurs aunées.
Il y. avait à Méliapor un gentilhomme portugais qui menait une vie irèsscandaIeuse«.Sa maison était un petit sérail ; et rien ne l'occupait davantage que le soin d'avoir de belles esclaves. Xavier Talla voir un jour , environ l'heure du dîner. Voulez-vous bien , lui dit-il, que pour faire connaissance nous dînions ensemble aujourd'hui? Le Portugais fut embarrassé de la visite et du compliraenl ; il se contraignit néanmoins , et feignit d'être fort aise de l'honneur que le Père lui faisait. Durant le dîner, Xavier ne lui dit pas un mot de ses débauches , et ne l'entretint que de choses indifférentes , bien qu'ils fussent servis par déjeunes filles qui étaient habillées peu modestement , et qui avaiéht un air assez effronté ; il continua de la même sorte au sortir de table , et le quitta enfin sans lui faire le moindre reproche.
Le gentilhomme, surpris ide la conduite du père François , crut que ce silence était de mauvais augure ; qu'il n'y avait plus ri«n à attendre pour lui qu'une mort désastreuse et un malheur. éternel : dans cette pensée, il alla en diligence trouver le Saint, ilfon Père, lui ditil , que votre silence nAi parlé fortement au cceur ! Je f^'ai pas eu un moment de repos depuis que vous êtes ^orti i€ chez moi. Ah! si ma perte n'est point encore tout^àfait conclue , n(^ voici entre vos mains , faites de moi ce que vous jugerez à propos pour le salut de mon âme , je vous obéirai aveuglément.
Xavier l'embrassa; et, après lui avoir fait entendre que les miséricordes du Seigneur sont infinies , qu'il n'en faut jamais désespérer , et que celui qui refuse quelquefois le temps de la pénitence aux pécheurs, accorde
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toujours le pardon aux pénitents , il lui Gt quitter les occasions du péché , et le disposa h nne confession générale , dont le fruit fat une vie honnête et chrétienne.
Enfin le Père fit dans Méliapor tout ce qu'il voulut, et des témoins irréprochables ont déposé qu'il laissa la ville si différente de ce qu'elle était quand il y vint, qu'on ne la reconnaissait plus : aussi en fut-il lui-même si satisfait, que , la bénissant mille fois, il dit qu'il n'y avait pas aux Indes une ville plus chrétienne. Il prédit en même temps qu'elle serait un jour très riche et très florissante, et la prédiction s'accomplit peu d'années après.
Bien que toutes ces (conversions attirassent au père François la vénération publique , il senihle que Dieu prit plaisir à rendre le nom de son serviteur encore plus illustre par certains événements merveilleux. Un marchand de Méliapor , étant sur le point de s'embarquer pour Malaca , a lia prendre congé de lui , et enjecevant sa bénédiction, il lui demanda quelquepetit gage d'amitié. Le Père, qui était très pauvre , ne trouva rien à donner, que le chapelet qu1l portait pendu au courCe chapelet, dit-il au marchand, ne vous sera pas inutile, pourvu que vous ayez confiance en Marie. Le marchand partit fort assuré de la protection'du Ciel , et ne craignant ni piratesr, ni vents , ni écueils. Mais Dieu voulut éprouver sa foi : il avait déjà presque traversé , sans aucun péril , le grand golfe qui est entre Méliapor et Malaca, lorsç|u'il s'éleva tout à coup une furieuse tempête. Les voiles , le mât et le gouvernail se i!ompirent<l'abord , et le vaisseau fut poussé ensuite contre des rochers , où il . se brisa entièrement. La plupart des matelots et des passagers se noyèrent ; q '.elque^-uns s'attachèrent aux rochers où ils avaient échoué, et le marchand dont nous parlons fut un de ceux-là. Mais comme ils étaient en haute mer, et qu'ils n'avaient pas de quoi vivre, pour ne pas mourir de faim , ils prirent une résolution que le désespoir seul pouvait inspirer : ayant ramassé quelques planches du débris de leur navire , et les ayant jointes ensemble le mieux qu'ils purent , ils se jetèrent dessus , et s'abandonnèrent à la merci des vagues , sans autre espérance que de rencontrer quelques courants qui les portassent à terre.
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Le marchand , plein de confiance en la sainte Vierge , tenait le chapelet de Xavier^ et necraignaitpas dépérir tandis qu'il Taurait entre les mains. A peine les planches furent-elles sur l'ean , qu'il se sentit comme hors de lui-même Y et s'imagina être dans Méliapor avec le père François. Revenant à lui , il fat fort surpris de se trouver sur une côte inconnue, et de ne plus voir ni les compagnons de sa fortune, ni les planches auxquelles il avait confié sa vie. Il apprît de quelques gens qui parurent, que c'était la côte de Négapatan , et dans un transport mêlé de joie et d'étonnément , il leur raconta par quelle voie extraordinaire Dieu l'avait délivré de la mort.
Un autre Portugais , soldat de profession et nommé Jérôme Fernandez de Mendoze, reçut un secours considérable de Xavier, d'une manière différente, mais pour le moins aussi merveilleuse. Fernandez étant parti de la côte de Goromandel , dans un navire qui lui appartenait et qui faisait toute sa richesse, pour aller à une autre côte vers l'occident , fut pris proche du cap de Comorin, par des corsaires deMalabar, également cruels et avares.
Pour sauver sa vie en perdant son bien , il se jeta dans la mer , et fut assez heureux , malgré sa mauvaise fortune , que de gagner à la nage la cme de Méliapor. Ayant rencontré le père François , il lui conta sa disgrâce^ et lui demaiHla l'aumône. Le Père eut presque regret , en cette rencontre , d'être pauvre lui-même, et de n'avoir pas de quoi secourir un malheureux ; illmit néanmoins la main dans sa poche, comme s'il y eut cherché quelque chose : n'y trouvant rien, il éleva les yeux aa ciel , et^puis , se retournant vers Fernandez avec un visage plein de compassion : Prenez courage , mon frire r lui dit-il , la Providence^ivine aura soin de vous. Après quoi , ayant fait quatre ou cinq pas, il chercha tout de nouveau dans sa poche, et en tira plus de cinquante pièces d'or. Tenez, ajouta le Père, voilà ce que le Ciel tous envoie; serpez-vous-en , mais n'en dites mot. La surprise et la joie de Fernandez ne lui permirent pas de se taire; il publia partout la libéralité de son bienfaitenr : les pièces de monnaie furent trouvées d'un or si pur
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et si fin , qu'on ne douta pas qu'elles ne fussent miraculeuses*
Mais rien peut-être n'est plus admirable que ce qui se passa entre le père François et Jean D^oou Duro, oomme quelques-uns rappellent : c'était un homme de trente-<;inq aus, qui avait porté autrefois les armes, alors marchand et maître de vaisseau fort riche et très heureux dans son négoce ; cependant peu satisfait do monde et de lui-même , toujours inquiet au milieu de ses richesses , et persuadé que Dieu seul pouvait contenter son cœur. IL aRa un jour trouver le Saint , ei lui dit que, depuisqnelques années, il avait envie dechanger d'état et de servir Dieu le plus parfaitement qu'il pourrait ; mais que deux raisons l'avaient toujours retenu : l'une était qu'il n'avait rencontré personne qui lui enseignât le chemin de la perfection ; l'autre que la pauvreté lui avait fait peur. Il ajouta qu'il était maintenant hors de peine touchant ces deux points ; que , pour le premier, il espérait marcher sûrement dans la voie du ciel , ayant un guide aussi éclairé que lui ; ^ que , pour le second , il avait amassé de quoi vivre honnêtement le reste de ses jours. Il conjura le père Xavier de trouver bon qu'il le suivît, et lui promit de l'entretenir partout à ses dépens.
Le Père fit entendre à Deyro combien il était éloigné du royaume de Dieu ; que , pour être parfait, il fallait accomplir ce que Notre* Seigneur conseilla an jeune homme qui voulait le suivre , e'est-à-dire qu'il fallait pratiquer ces paroles à la lettre : Vends tout ee gue tH as, et le donne aux pauvres. Deyro, détrompé- 'd'abord , dit au Père qu'il lui plût donc prendre tout son bien et le distribuer aux pauvres. Xavier ne voulut ni faire ce que Deyro lui proposait , ni permettre qu'il dispos&t de rien avant que de s'être confessé, prévoyant sansdoute qu'un homme si riche serait obligé à restituer une partie de ses richesses.
La confession du marchand dura trois jours ; après quoi, ayant vendu son navire et ses march.mdises, il restitua le bien d'autrui , et fit de grandes aumônes. Il s'adonna ensuite , sous la direction du Saint , aux exer cices de piété et de pénitence , pour mettre un solide fondement à la perfection où il aspirait.
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De si beaux commenceoienis n'eurent pas une suite heureuse , et cet esprit de retraite , de mortification et de pauvreté » fut bientôt éteint dians un homme accoutumé au tracas du monde , qui avait toujours vécu à son aise^ et qui aimait le bien passionnément. U reprit donc la pensée de Tétat qu'il avait q^iitté, et ayant recouvré des pierreries , il acheta secrètement un petit navire pour trafiquer tout de nouveau.
Lorsqu'il était sur le point de mettre à la voile , un catéchiste , nommé Antoine , vint lui dire que le père François voulait lui parler. Deyro, qui ne pensait qu'à s'échapper, et qui n'avait confié son dessein à personne, fitsemblant qu'on le prenait pour un autre. Mais comme Antoine lui soutint que c'était lui-même que le Père demandait , il n*osa pas feindre davantage , et l'alla trouver, résolu pourtant de nier tout, dans la pensée qu'on ne pouvait avoir qu'un simple soupçon de son changement et de sa fuite. Il prit pour cela un air as* saré, et se présenta hardiment devant le père François. Mais Dieu avait fait connaître au Père la disposition de Deyro, Vous avez péché, lui dit Xavier en le voyant , vous avez péché. Ce peu de paroles le frappa si fort , qu'il se jeta aux pieds du Saint tout tremblant , et criant de son côté : Il est trai, mon Père, fat péché, Pénitetice donc, mon enfant , reprit le Père , pénitence ! Dey ro se confessa au même iboment , il alla vendre son navire et en distribua tout l'argent aux pauvres ; il revint après se remettre sons la conduite du Père , avec un ferme propos de suivre mieux ses conseils et d'être plus fidèle à Dieu .
Quelque sincère que parût la pénitence de Deyro , Xavier ne s'y fia pas, et ses nouvelles ferveurs lui furent suspectes : aussi ne voulut-il point le recevoir en la Compagnie de Jésus , qui demande des esprits solides et constants dans leur vocation. Il ne« laissa pas de le prendre pour son compagnon en qualité de catéchiste, et il le mena avec lui à Malaca ; car ayant demeuré quatre mois à Méliapor, il en partit an mois de septembre de l'an 154&| malgré les larmes du peuple qui voulait le retenir , et il tint la route de Malaca , dans le dessein de passer de là à Macazar.
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Avant de s'embarquer , il écrivit au père Paul de Camerin , à Goa ^ que quand les Pères de la Compagnie, qu'on attendait de jouï en jour de Portugal, seraient arrivés , deux de ces nouveaux missionnaires aoeompagnassent les princes de Jafanapatan , lorsque les Portugais entreprendraient de rétablir le roi légitime; car on projetait de renouer l'expédition qu'un lâcbe intérêt avait rompue. Mais ce projet ne s'exécuta point, et ces princes moururent l'un après l'autre en moins de deux ans, sans que leur conversion fût utile qu'à eux-mêmes.
Tandisque le vaisseau qui portait Xavier traversait le golfe de Ceylan , il se présenta une occasion de cbarité que le Saint ne laiss:i pas échapper. Les matelots et les soldats passaient le temps , selon leur coutume , h jouer aux cartes. Deux soldats s'attachèrent au jeu, plus par avarice que par divertissement, et un d'eux joua toujours de si grand malheur, qu'il perdit non seulement tout son argent , mais encore celui qu'on lui avait mis entre les mains pour le faire profiter. N'ayant plus riçn à perdre , il se retira maudissant sa mauvaise fortune et blasphémant le nom de Dieu. Son désespoir le porta si loin, qu'il se serait jeté dans la mer ou percé de son épée , si on ne l'eût empêché. Xavier apprit les emportements de ce malheureux , et vint aussitôt à son secours ; il l'embrassa avec tendresse , et fit ce qu'il pot pour le consoler ; mais le soldat, que la fureur transportait encore, rebuta le Père , et lui dit même des injures. Xavier, s'étant un peu recueilli pour consulter Dieu , alla emprunter cinquante réaies d'un des passagers , les porta au soldat , et lui conseilla de se racquitter. Le soldat reprit cœur alors, et joua si heureusement qu'il gagna beaucoup plus qu'il n'avait perdu. Le Saint , qui était présent , prit sur le gain du jeu ce qu'on lui avait prêté, et voyant le joueur dans une situation tranquille , le tourna si bien « que celui qui n'avait pas voulu l'écouter auparavant , persuadé par ses discours , ne mania jamais plus de cartes et devint un homme d'exemple.
Ils abordèrent à Malaca le 25 septembre. Comme c'est une des villes de l'Inde où le Saint dont j'écris la vie a eu plus d'affaires et a fiilt plus de voyages , il ne
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sera pas inutile d'en dire ici quelque chose. Elle est située au-delà du golfe de Bengale , vers la tête de cette péninsule qui , de rembouchure de l'A va , s étend au midi , près de la ligne équinoxiale ^ et elle est à' deux degrés et demi d'élévation vis-à-vis l'île de Sumatra , que les anciens, qui n'avaient pas pratiqué ce canal , (Hit crue jointe à la terre ferme.
Malaca était sous la domination des rois de Siam , jusqu'à ce queles Sarrasins, qui y trafiquaient, devenus puissants , la firent d'abord mahométane, puis la révoltèrent contre son prince légitime , et y établirent enfin un monarque de leur secte-, nommé Mahomet. Il n'y avait point alors de ville plus célèbre pour le débit des marchandises , et où il y eût un plus grand concours ' de nations difiërentes ; car, outre les peuples de Guzarate, d'Âracan , de Malabar, de Pégu, de Sumatra, de Java et des Moluques , les Arabes , les Persans , tes Chioois et les Japonais y faisaient trafic : aussi avait-on étendu la ville le long de la mer , pour la commodité du oégoce. . .
De toutes les nations de l'Asie^ il n'y en a point dont la complexion soit plus portée au plaisir , et il semble que cela vienne de la température de l'air ; car le prinlempsest là étemel, nonobstant le voisinage de la ligne. Les habitants suivent. fort leurs inclinations naturelles , et ce n'est chez eux que parfums , que musique , que festins, pour ne rien dire des voluptés de la chair, où ils ne gardent aucune mesure. Il n'y a pas jusqu'à la langue qu'il parlent, qui ne se sente de la mollesse du pays : on la nomme Malaya ; et c'est , de toutes les langues de l'Orient, la plus délicate et la plus doiice.
Don Alphonse d'Albuquerque conquit Malaca Tan 1511; et trente mille hommes, avec huit mille pièces d'artillerie et un nombre infini d'éléphants et de navires ne purent la défendre. Elle fut prise par force en deux assauts, par huitcents Portugais fort braves, secondés de peu de gens amenés de Malabar. Albuquerque la mit au pillage durant trois jours , et le roi more n'eut point d'autre parti à prendre que de s'enfuir avec cinquaute hommes. Les Portugais y bâtirent une citadelle, que les gouverneurs des Indes fortifièrent dans la suite ^
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mais non pas de telle sorte qu'elle fût à Tépreuvé de l'insulie des barbares , qtii l'attaquèrent plusieurs fois et qui la ruinèrent en partie.
. Xavier n'eut pas plus tôt mis pied à terre, qu'il alla voir le gouverneur de la ville, pour lui exposer son dessein de Macazar. Lie gouverneur dit au Père qu'il avait envoyé depuis peu , à cette île , un prêtre de très sainte vie , avec des soldats portugais , et qu'il en attendait des nouvelles tous les jours; que, cependant, il était d'avis que lui et son compagnon demeurassent à Malaca jusqu'à ce qu'on sût l'état véritable des chrétiens de Macazar. Xavier crut le gouverneur , et se retira à l'hôpital , qu'il choisit poiir le lieu de sa demeure. Le peuple y courut en foule pour voir l'homme apostolique dont la réputation était^grandedans tout l'Orient. Les pères et les mères le montraient à leurjs enfants, et on remarque que le serviteur de Dieu , en caressaot les petits Portugais, les appelait chacun par son nom, comme s'il les eût connus , et qu'il n'eût pas été un étranger arrivé tout nouvellement.
Au reste , il trouva la ville dans uq^ horrible corruption de mœurs. Les Portugais , qui étaient là , éloignés et de révoque et du vice-roi des Indes, vivaient avec une licence effrénée, sans nulle crainte des lois ai ecclésiastiques ni civiles : l'avarice, l'intempérance, Timpudicité, l'oubli de Dieu régnaient partout, et l'habit seul , ou plutôt l'excès des vices , distinguait les chrétiens des infidèles.
Un état si malheureux fit comprendre au père Xavier que son séjour dans Malaca ne serait pas peut-être inutile ; mais , avant que d'entreprendre la réformation d'une ville toute corrompue, il s'employa quelques jours uniquement au service des malades; il passa plusieurs nuits en oraison , et il fit des austérités extraordinaires.
Après ces préparatifs , il commença des instructions publiques, de la manière qu'il avait fait la première fois dans Goa. Allant le soir, par les rues, la clochette en main, il disait à haute voix : Priez Dieu pour ceux qui sont en état de péché mùrtel ; et par-là il remettait insensiblement dans l'esprit des pécheurs les désordres
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de leur vie ; car , voyant les mauvaises disfiosUioQs de leur coeur, etcombien il était aisé d'aigrir le mal si oa y appliquait de violeats remèdes, i\ tempéra plus que jamais l'ardeur de son zèie« Bien qu'il eût naturellement le visage serein et la conversation agréable, sa gaieté et tous les cbarmes de son humeur semblèrent redoubler à Malaca , en sorte que son compagnon Jean Deyro ne pouvait assez s'étonner de le voir si gai et si douX)
L'apôtre gagna par-là tous les cœurs , et devint , en quelque façon, maître de la ville. Il extermina d'abord une coutume établie , qui permettait aux jeunes filles de s'habiller en garçons quand il leur plaisait, ce qui était cause d'une infinité de scandales. Il chassa les concubines , ou en fit de légitimes épouses , selon la méthode qu'il avait tenue ailleurs. Pour les enfants qui n'avaient nulle connaissance de Dieu , et qui apprenaient des chansons impudiques dès qu'ils commençaient à parler, il les forma si bien en peu de temps, qu'on les entendait réciter publiquement la doctrine chrétienne, et qu'ils dressaient au milieu des rues de petitsautels, où ils chantaient tous ensemble les prières catholiques. Mais en quoi il réussit davantage , fut à rétablir l'usage de la confession , qui était presque entièrement aboli : les hommes et les femmes venaient en foule au tribunal de la pénitence, et le Père n'y pouvait suffire.
Il ne laissa pas d'étudier la langue malayaise , qui a cours dans toutes les lies qui sont au-delà de Malaca ^ et qui en est comme la langue universelle. Son premier soiiLfut de faire traduire en malayais le petit Catéchisme qu'il avait composé à la côte de la Pêcherie, et une iustruction plus ample qui traitait des principaux devoirs du chrétien. Il apprit tout cela parcœur;etpour se faire mieux entendre , il fit une étude particulière de la prononciation.
Avec ce secours et celui des interprètes , qui ne lui manquaient pas au besoin , il convertit beaucoup d'idolâtres, de mabométans et de juifs , entre autres un fa^ menx rabbin , qui abjura publiquement le judaïsme. Ce rabbin, qui avait pris au commencement pour des fa* blés ou pour des prestiges ce qu'on disait de Xavier, recofinai la vérité de ses propres yeux ; car jamais le Saint
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ne fit tant de miracles qu'à Malaca. Les dépositions juridiques des témoins de ce temps-là portent que tous les malades qu'il toucliait guérissaient, et que ses mains semblaient avoir une vertu salutaire contre toutes sortes de maux.
Une des plus célèbres guérisons fut celle d'Antoine Fernandez. Ce jeune homme, qui n'avait guère plus de quinze ans, était malade à la mort. Sa mère, chrétienne de profession, mais encore un peu païenne dans le cœur, voyant que tous les remèdes naturels ne faisaient aucun effet, eut recours à certains enchantements qui se pratiquaient parmi les gentils, et fit venir une vieille magicienne nommée Naî. La magicienne jeta son'sort sur une corde faite de plusieurs fils mêlés et entrelacés les uns dans les autres, et lia avec la corde les bras du malade.
Au lieu de la guérison que l'on espérait, Fernaodez perdit la parole , et eut des convulsions si violentes que les médecins étant rappelés en désespérèrent toutà-fait. On n'attendait plus que le moment qu'il rendît l'esprit, lorsqu'une dame chrétienne qui survint, dît à la mère du moribond : Que n*afpelez-vous le saint PènP il guérira votre fils infailliblement. Elle crut ce qu'on lui disait, et manda Xavier : il vint aussitôt. Fernandez , qui n'avait plus de sentiment, et qui rendait les der» niers soupirs, commença à crier et à s'agiter dès que le Saint eut mis le pied dans la maison ; mais quand il parut devant le malade, ce furent des hurlements et des contorsions effroyables , qui redoublèrent de beauqoup à la vue de la croix qu'on lui présenta.
Xavier ne douta pas qu'il n'y eût quelque chose d'ex> traordinaire dans la maladie de Fernandez , ni même que Dieu, pour punir la mère d'avoir usé de remèdes magiques, n'eût livré le fils au malin esprit. Il se mit à genoux près du lit , lut tout haut la Passion de Notre- Seigneur, pendit son reliquaire au cou du malade, et lui jeta de l'eau bénite. Cela fit cesser les fureurs du démon, et le jeune homme, à demi mort, devint immobile comme auparavant : alors Xavier se levant : Préparez-lui, dit-il, à manger; et il marqua ce qu'on devait lui faire prendre; ensuite, s'adressant au père du ma-
L1VBB TBOISlfeMB. 117
hde : Dès que votre fils sera en état de marcher, ajoutat il, vous le conduirez vous-même, durant l'espace de neuf jours, à fégtUe dfi Notre-Dame du- Mont , oà je dirai demain la messe pour lui; il sortit après, et le jour suivant, lorsqu'il célébrait le saiot sacrifice, Fernarndez revint tout à coup, parla de bon sens, et recouvra parfaitement la santé.
Mais quelque admirable que parût au yeux du monde la guérison de ce jeune homme , la résurrection d'une jeune 6lle le fut davantage. Xavier était allé faire un petit voyage aux environs de Malaca , pour je ne sais quelle œuvre de charité, quand cetlefille mourut. La mère, qui avait cherché le Saint partout pendant la maladie de sa fille, le vint trouver dès qu'elle le sut de retour, et, se jetant à ses pieds toute on lâirmes, lui dit à peu près ce que Marthe dit à Noire-Seigueur, que s*il eût été dans la ville, cellequ'elle pleurait neseraitpoint morte; mais que, s'il voulait invoquer^le nom de Jésus- Christ, la défunte revivrait bientôt. Xavier fut ravi de voir une si grande, foi dans une femme baptisée depuis peu de jours ; et , la jugeant digne de la grâce qu'elle demandait, après avoir élevé les yeux aux ciel, et prié Dieu en silence quelque temps, il se tourna vers elle , et lui dit d'un ton assuré : Allez, votre fille est vivante. Cette pauvre mère voyant que le Saint ne s'offrait point d'aller au lieu de la sépulture, répliqua , entre l'espérance et la crainte, qu'il y avait déjà trois jours que sa fille éiafl enterrée. N'importe , reprit Xavier, allez, ou- "^rezson tombeau, et vous la tro^sterez vivante, La mère sans répondre davantage , courut avec confiance à l'église, et, en présence de plusieurs personnes, ayant fait lever la pierre- qui couvrait le cercueil , trouva sa fille pleine dévie.
Pendant que les choses se passaient ainsi. à Malaca, un navire de Goa y apporta au père Xavier des lettres d'Italie et de Portugal , qui lui apprirent les heureux progri» de la Compagnie de Jésus , et tout ce qu'elle faisait déjà en Allemagne pour le bien conimun de l'Eglise. Il ne pouvait se hisser dé lire ces lettres; il les baisait mille fois, et les arrosait de ses larmes, s'iroaginant comme il dit lui-même , ou être avec 8e$ frères
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en Europe, ou les avoir avec lui aux Iodes. H eut nouvelle en môme temps qu'il luf étall venu un secours de iroîs missionnaires que le père Ignace envoyait; et que don Jean de Castro, successeur de don Alphonse de Sousa dans le gouvernement des Indes, avait amenés de Portugal à Goa. Ces missionnaires étaient Antoine Criminal , Nicolas Lancilotti et Jean Beira , tous trois prêtres , les deux premiers italiens, elle troisième espagnol ; hommes apostoliques et d'une vertu éminente , particulièrement Criminal , qui , de tous les enfants d'Ignace , mérita le premier l'honneur du martyre. Xavier disposa d'eux aussitôt, en ordonnant, par lettres, que Lancilotti demeurerait dans leséminairede Sainte- Foi , pour y enseigner les principes de la langue latine à la jeunesse" indienne , et^que les deux autres iraient joindre François à la côte de la Pêcherie.
Pour lui, ayant attendu plus de trois mois des nouvelles de Macazar , comme il vit que la saison propre au retour du navire que le gouverneur de Malaca avait envoyé était tout-à-fait passée , et qu'aucun vaisseau ne tournait de ce côté-là , il jugeji que la Providence ne voulait pas se servir de lui présentement pour l'instruction de ces peuples, qui avalent un prêtre chez eux. Néanmoins , afin d'être plus prêt à les secourir dès que le Ciel lui en ferait naître l'occasion, il eut la pensée d'aller à d'autres îles voisines, qui étaient absolument dépQurvues de ministres évangéKquesi.
Dieu lui fit connaître alors les calamités qui menaçaient Malaca, la pest^et la guerre dont cette ville devait être affligée les années suivantes^ et l'extrême désolation où elle serait réduite un jour, en punition de ses crimes ; caries habitants , qui avaiem changé de mœurs depuis l'arrivée du Saint, retombèrent insensiblement dans leurs .vices , et devinrent même plus dissolus que jamais, ainsi qu'il arrive d'ordinaire aux personnes d'une vie débordée , qui se sont fait une violence pour un temps , et que la force des mauvaises habitudes rentraine au péché. Xavier ne manqua pas de leur annoncer les 0éaux de Dieu , et de les exhorter à la vertu par leurs propres intérêts ; mais ses menaces et ses exhortations furent inutiles : c'€stcequi lui fit dire de Malaca
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tout le contraire de ce qu'il avait dit. de Méliapor , qu'il n'avait pas vu aux Indes une ville plus méchante.
Il s'embarqua pour Amboine le premier jour de jan^ vier de Tannée 1566 , avec Jean Deyro , dans un navire qui faisait voile aux iles de Banda. Le capitaine du vaisseau était Portugais; le rester tant matelots que soldats, étaient Indiens, tous presque de différentes contrées, et la pluf>art roaBométansou gentils. Le Saint les gagna à Jésus-Christ durant fe voyage ; et, ce qui convainquit les infidèles de la vérité du christianisme, c'est que, quand le père Xavier leur expliquait les mystères de la foi en une langue, ils Tentendaienl chacun en la leur, comme*s'il en eût parlé plusieurs à la fois.
Il.y avaîf déjà un mois et demi qu'ils étaient sur mer, sans qu'ils découvri«seni Amboine. Le pilote crut qu'ils l'avaient passée , et fut là dessus fort en peine , ne sachant comment revenir, parce qu'ils avaient le vent <1roii en poupe. Xavier voyant l'inquiétude du pilote : Ne vous embarrassez point, lui dit-il , nous sommes encore dans le golfe, et demain nous verrons Amboine aupoint du jour ; en effet , le lendemain matin , ils se trouvèrent à la vue de l'île. Comme le pilote ne voulait pas mouiller fancre , on mit dans un esquif le père Xavier avec d'autres pssagêrs, et lenavire continua sa route. Lorsque l'esquif fut sur le point d'aborder, deux fastes légères de pirates qui couraient la côte, parurent tout il coup , et le poursuivirent vivement. Ne pouvant être secouru du navire, qui ét^it déjà assez loin, et n'ayant pas de quoi se défendre, il prit la fuite, et se remit en haute mer à^force de rames , tellement que les corsaires le perdirent bientôt de vue. Après avoir échappé au danger, on n'osait plus regagner le port , dans la crainte que les deux fustes n'a ttendissent l'esquif au passage ; mais le Père assura les mariniers qu'il n'y avait plus rien à craindre ; et ainsi , ayant tourné vers l'Ile, ils y abordèrent sûrement le 16 février.
L'Iled'Amboineestéloignée deMalaca d'environ deux cent cinquante lieues : elle en a trente de circuit à peu près , et est fort célèbre par le commerce des marchands qui y victapent de toutes parts. Les Portugais, qui la conquirent db temps qu'Antoine Galvan était gouver-
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neur de Teraate , y avaient une garnison, et, outre cela , il y avait dans toute l'île sept villages dechréliens , naturels du pays , «lais sans aucun prélre , parce que le seul qui y était venait de mourir. Xavier comnsença par visiter ces villages, et il baptisa d'abord quantité d'enfants, qui mourunent immédiateniénl après leur baptême : « Comme si , dit-il lui-même dans une de ses » lettres , la Providence divine ne leur eût prolongé la » vie que jusqu'à ce qu'on leur eût couvert la porte du » Ciel. »
Ayant su que plusieurs familles s'étaient retirées , du rivage de la mer, dans le fond des bois et daus les cavernes des montagnes , pour se mettre à couvehl de la fureur des barbares , leurs Voisins et leurs ennemis, qui pillaient les côtes et massacraient ou faisaient esclave tout ce qui tombait entre leurs mains, il aila chercher ces pauvres sauvages parmi l'horreur de leurs rochers et de leurs forêts ,- et il vécut avec eux autant qu'il fallut pour leur faire bien connaître les devoirs du christianisme , que la plupart ignoraient.
Après avoir instruit les fidèles , il se mit à prêcher la foi aux idolâtres et aiix* Mores ; et Dieu donna tant de bénédiction à la parole de son serviteur , que la plus grande partie de l'île se fit*chrétienne. Il bâtit des églises en chaque village, et choisit les plus raisonnables, les plus habiles et les plus fervents , pour être les maîtres des autres , jusqu*à ce qu'il vînt là des Pères de la Compagnie. Il écrivit pour ce sujet à Goa, et chargea Paul deCamerin delui envoyer François Mansilla, Jean Beira et un ou deux des premiers missionnaires qui viendraient d'Europe. Il commanda en particulier à Mansilla de venir : son dessein était d'établir en quelqu'une de ces îles une maison de la Compagnie , qui fournit continuellement des ouvriers pour publier l'Ëvangile par tout ce grand archipel.
Lorque Xavier travaillait de la sorte à Amboine, deux armées navales y arrivèrent ; l'une de Portugais, avec trois navires ; l'autre d'Espagnols, avec six vaisseaux de guerre. Les Espagnol étaient venus de la Nouvelle-Espagne , dite le Mexique , pour coiquérir les Mduques au nom de l'empereor Charles^ Quint, à ce
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qu'ils disaient ; mais leur entreprise ne réussit pas. Après deux années de courses et une longue demeure chez le roi de Tidor» qui les reçut pour donner de la jalousie aui^ Portugais , alliés du roi de Ternate , son ennemi , ils prenaient leur route par Amboine pour . passer aux Indes , et de là en Europe.
Ils s'étaient engagés dans une expédition injuste contre les droits du Portugal et sans l'ordre de Charles- Quint ; car<!e prince ,'à qui le roi Jean III fit des plaintes là-dessus , désavoua ses sujets, et permit qu'on les traitât oomme des corsaires.
Les Portugais n*en usèrent pas toutefois ainsi ; mais il semble que Dieu les vengea , en affligeant les Espagnols d'une fièvre contagieuse , qui ruina la plus grande partie de la flotte. C'était un triste spectacle de voir les soldats et les matelots couchés çà et là dans leurs navires ou sur le rivage , sous des cabanes couvertes de feuilles : le mal qui les consumait éloignait tout le monde d'eux ; et plus ils avaient besoin de secours , moins ils en recevaient du peuple de l'île.
A la première nouvelle qu'eut Xavier de leur maladie, il quitta tout pour les secourir, et on ne saurait s'imaginer ce que la charité lui fit faire en cette rencontre. Il était le jour et la nuit dans un mouvement continuel, soulageant tout à la fois les corps et les âmes, assistant les moribonds , ensevelissant les morts et les enterrant lui-même. Comme les malades n'avaient ni aliments ni remèdes, il leur en procurait de tous côtés ; et celui qui lui en fournit davantage fut un Portugais, nommé Jean d'Araus , avec lequel il était venu de Malaça à Amboine.
Néanmoins , oomme le mal croissait tous les jours de plus en plus, Araus eut peur de s'appauvrir par ses charités ; et , de tendre qu'il était envers les pauvres , il devint si dur pour eux , qu'on ne pouvait plus rien tirer de lui.
Un jour le père Xavier lui envoya demander du vin pour un malade qui avait des faiblesses continuelles; Araus en donna avec répugnance ^ et dit qu'on ne vînt plus lui en demander, qu'il avait besoin du reste pour lui , et que, quand il n*en aurait plus , où Ton voulait
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qu'il en prit. Ces paroles ne furent pas plutôt rapportées au père François , qu'enflammé d'une sainte indignation : A quoi peme Araus, dit-il , de garder son vin pour lui, et de le refueer aux membres de Jésus- Christ? La fin de sa vie est proche , et après sa mort tout son bien sera distribué aux pauvres. Il lui annonça sa mort à luimême , et l'événement vérifia la prédiction , comme nous verrons dans la suite.
Quoique la peste ne fût pas tout-à-fait cessée, et qu'il y eût encore des malades sur les vaisseaux , la flotte espagnole fit voile vers Goa, pressée par l'hiver qui approchait , et qui commence au mois de mai en ces quartiers-là . Le père Xavier pourvut aux nécessités des soldats , et leur fournit , avant leur départ , tout ce qu'il put obtenir de la charité des Portugais : il les recommanda même à ses amis de Malaca , où la flotte devait passer , et il écrivit à Goa au père Paul de Camerin , qu'on ne manquât pas de les loger dans le collège de la compagnie des religieux de l'ordre de Saint-Augustin, qui étaient venus du Mexique avec l'armée , et qu'on leur rendit tous les bons offices que leur profession et leur vertu méritaient.
Après que les Espagnols furent partis , Xavier fit de petites courses aux environs d'Amboine, et 'visita quelques îles à demi-désertes, en attendant l'occasion d'un navire qui le portât aux Moluques , encore plus proches deMacazarqu'Amboine. Une de ces îles est Baranura : c'est celle où il recouvra miraculeusement son crucifix en la manière que je vais dire , et qu'a racontée ^n Portugais nommé Fausto Rodriguez , qui fut témoin de ce fait , qui l'a déposé avec serment , et dont le témoignage juridique est dans le procès de la canonisation du Saint.
« Nous étions sur mer, dit Rodriguez , le père Fran- » çois , Jean Ragoso et moi , lorsqu'il s'éleva une tem- » pète qui alarma tous les matelots : alors le Père tira » de son sein un petit crucifix qu'il portait toujours : » et^ s'étant baissé au bord du navire, il voulut le » plonger dans la mer ; mais le crucifix lai échappa de » la main et fut emporté par les flots. Cette perte l'af- » fligea sensiblement , et il nous lémoigna lui-oiéme sa » douleur. Le lendemain nous abordâmes à 111e de Ba-
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» ranura. Depuis que le crucifix fut perdu jusqu^à ce f que nous prîmes terre , il se passa environ vingt- » quatre heures , durant lesquelles nous fûmes toujours fl en péril. Ayant rois pied à terre , le père François et » moi , nous allions ensemble le long du rivage , vers » le bourg de Talamo , et nous avions fait environ cinq » cents pas, quand nous vîmes Tun et l'autre sortir de » la mer un cancre qui portait entre ses serres le n>éme » crucifix élevé en haut. Je vis que le cancre vint droit » au Père , à côté duquel j'étais , et qu'il s'arrêta devant » lui. Le Père s'étant mis à genoux , prit son crucifix , » après quoi le cancre s'en retourna à la mer. Mais le » Père y sans se lever , embrassant et baisant le cruci- » fix, demeura au même lieu une demi-heure en orai- » son , les mains en croix sur la poitrine^ et moi avec » lui , rendant grâces tous deux ensemble à Noire- » Seigneur d'un si évident miracle; ensuite nous étant » levés, nous continuâmes notre chemin. » Voilà ce que rapporte Rodriguez.
Ils demeurèrent huit jours dans l'île , et après ils firent voile vers Rosalao , où Xavier prêcha d'abord comme il avait fait à Baranura ; mais les idolâtres qui habitaient ces deux îles, extrêmement vicieux , toutâfait brutaux , et n'ayant guère de l'homme que la figure, n'ajoutèrent point foi à ses paroles , et un seul d'entre eux , plus raisonnable que les autres , crut en Jésus- Christ : si bien que le saint Apôlre, au sortir de Rosalao « ôta ses souliers de ses pieds et les secoua , pour ne pas emporter avec lui la poussière d'une terre si maudite.
A la vérité , cette seule conversion en valut plusieurs. Le Saint donna , au baptême , son nom de François à l'Idolâtre converti , et lui préditqu'il mourrait très saintement en Invoquant le nom de Jésus. On remarqua la prophétie qui rendit fameux le nouveau fidèle , et qui s'accomplit quarante ans après ; car ce chrétien ayant quitté son ile barbare , et s'étant fait soldat , servit les Portugais en diverses occasions , jusqu'à ce que, l'année 1588 , il fut blessé à mort , dans un combat , au service de don Sanche Vasconcellos , gouverneur d'Amboine, qui était on guerre avec le sarrasin Hiamao. On
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porta François dans le camp , et plusieurs, tant Indieos que Portugais, y coururent « pour voir comment s'ae- Gomplirait la prédiction du bienheureux père Xavier. Ils virent tous le soldat mourir avec des sentimeots extraordinaires de piété , et disant sans cesse : Jétiu, ciêistez-mai
L'île d'Ulate, qui est plus peuplée et moins sauvage que celles de Baranura et de Rosulao , ne fut paÀ si sourde ni si rebelle à la voix du Saint ; il la trouva toute en armes , et le roi assiégé dans sa ville , tout près de se rendre, non pas manque de courage ni de gens, mais faute d*eau , parce que les ennemis avaient coupé les fontaines , et qu'il n'y avait nulle apparence de pluie; ,de sorte que , durant les grandes chaleurs qu'il faisait , les hommes et les chevaux ne pouvaient plus vivre*
L'occasion parut belle au père Xavier pour gagner à Jésus-Christ les vaincus et peut-être les vainqueurs. Plein d'une généreuse confiance en Dieu , il trouve le moyen d'eutrer dans la ville, et , s'étant fait présenter au roi , il s'offre de lui fournir le secours qui lui manque. Permettez-moi, dit* il , de dreêser ici une croix, et confiez -vous au Dieu que je euiê venu vous annoncer; e'eit le Seigneur et le maître de la nature , qui , quand il lui plaît , ouvre les sources du ciel , et en arrose la terre. Mais, au cas qu'il pleuve , ajouta Xavier , promettez-moi que vous reconnaitrez sa puissance , et que vous embrasserez sa loi avec vos sujets.
D^ns l'extrémité où le roi était réduit, il consentit sans peine à ce que le Père voulut, et s'obligea même, sur la foi publique, de tenir exactement sa parole, pourvu que ce qu'on lui faisait espérer ne manquât pas. Alors Xavier ayant fait faire une grande croiï , il la planta au lieu le plus élevé de la ville, et là , à genoux parmi une foule de soldats , d'enfants et de femmes , que la nouveauté du spectacle attira autant que l'attente da succès , il représenta à Dieu la mort de son Fils, et le .conjura , par les mérites dé ce Sauveur crucifié , qui avai^ répandu son sang pour tous les hommes , de ne refuser pas un peu d'eau au salut d'un peuple idolâtre.
A peine le Saint eut commencé sa prière, que le ciel se couvrit , et , dès qu'elle fut achevée , il lomba une
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ploie abondante , qui dara jusqu'à ce qu'on eàl fiiit des provisions d'eau. Les ennemis, qui n'espéraient plus de prendre la ville , levèrent aussiiôt le siège ; ei le roi , avec tout le fieuple , reçut le baptême de la main du père Xavier; il voulut même que d'autres fies, qui relevaient de sa couronne, adorassent Jésus-Chrisi , et il engagea le Saint à y aller publier la foi. Xavier mit plus de trois mois daas tou& ces petits voyages ; après quoi étant revenu à Aœboine , où il avait laissé son compagnon Jean Deyro , pour cultiver la nouvelle ehrétieaté, et où il le laissa encore pour le même sujet, il s'embarqua sur un navire portugais qui faisait voile aux Moloqoes.
Ce qu'on appelle les Moluques est une contrée dans l'Océan oriental , divisée en plusieurs fies assez petites, situées près de l'équateur, très fertiles en clous de girofle et fort renommées pour le trafic des épiceries. On eo compte cinq principales , Ternate, Tidor, Motir, Macian et Ëacian. La première est à un demi degré de la ligne équTQoxiale , du côté dn nord; les autres suivent dans le rang que nous les ayons nommées , et toutes cinq sont à la vue l'une de l'autre. Ce sont ces fameuses Iles touchant lesquelles Ferdinand Mageilane fit naître tant de disputes entre les géographes et tant de querelles entre la Castllle et le Portugal ; car les Portegais les ayant découvertes du côté de l'orient , et les Espagnols du côté de l'occident , les uns et les autres prétendirent les renfermer dans leurs conquêtes , sdon les degrés de longitude qu'ils tracèrent.
Ternate est la plus grande des Moluques , et c'est de ce côté4à que le père Xavier prit sa route. Il avait à passer un goifo de quatre-vingt-dix lieues , très périlleux et pour les fortes marées et pour les vents bizar* res qui y excitent des tempêtes, lorsque la mer est le phs tranquille. Le navire qui portait le Père était un de œs vaisseaux qu'on appelle dans le pays caracores , longs et étroits comme des galères , et qui se coudnisent à Tolkm et à rames. Un autre navire tout semblable , ou était un Portugais nommé Jean Galvan, avee tout son bien, partit en même temps d'Amboine, et tous deux iillaîent Je compagnie à Ternate.
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Au milieu du golfe , «ne bourrasque les surprit , et les écarta si loin l'un de l'autre, qu'ils se perdirent de vue. La caracorede Xavier , après avoir été sur le point d'être submergée plusieurs fois , se sauva enfin , et gagna le port de Ternate par une espèce de nsiracle. Pour celle de Galvan , on ne savaii ce qu'elle était devenue , et on n'en apprit des nouvelles que par une révélation évidente* Le premier jour de fête que le Père prêcha au peuple , il s'arrêta tout court au milieu de son discours, et il dit ensuite : Recommandez à Dieu l'âme de /. Galvan, qui a péri dans le golfe. Quelquesuns de ses auditeurs, amis de Galvan, et intéressés dans la caracore , coururent aux matelots qui avaient amené le Père^ et leur demandèrent ce qu'ils savaient de certain d'une si funeste nouvelle. Ils répondir^t qu'ils ne savaient rien , sinon que la tourmente avait séparé les deux caracores. Les Portugais reprirent cœur à ces paroles , et s'imaginèrent que le père François n'avait point d'autre connaissance que les matelots : mais ils se détrompèrent bientôt par leurs propres yeux; car trois jours après ils virent sur le rivage le corps de Galvan et les débris du navire que la mer y avait jetés.
Presque en même temps , lorsque le Père disait la messe, se tournant vers le peuple, pour dir^, Orau fratres , il ajouta : Priez aussi pour Jean d'Araus , qui vient de mourir âAmboine. Ceux qui étaient présents marquèrent et le jour et l'heure^ pour voir ^ ce que le Père disait se trouverait véritable. Dix ou douze jours après il arriva un navire d'Âmboine , et on sut la vérité, non seulement par diverses lettres, mais encore par un Portugais qui avait vu mourir Araus au même moment que Xavier invita le peuple à prier Dieu pour le repos de son àme. Cet Âraus est le marchand qui refusa de son vin aux malades de la flotte espagnole, et à qui le saint homme annonça une mort prochaine. Il tomba malade dès que Xavier fut parti ; et comme il n'avait ni enfants ni héritiers, tout ce qui lui appartenait futdistribué aux pauvres après son décès , selon la coutume du pays.
Le naufrage de Galvan et la mort d'Araus autorisèrent beaucoup ce qu'on avait ouï dire à Ternate de la
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sainteté du père Fraoçois , et hii acqiiîpent , dès le premier jour, un fort grand crédit. Il ne fallait pas aus^î une moindre réputatÎQn que la sienne , je ne dis pas pour corriger les vices de Tîle , mais ponr se faire éconterseolement d*un peuple très dissolu , et qui commettait sans bonté des péchés abominables , qu*on ne peut pas même nommer honnêtement.
Pour savoir combien les travaux du Pèrefurent utiles aux Ternatins , il suffît de dire ce qu'il a écrit lul^ même , que d'un nombre infini d'hommes débauchés qui étaient à Ternaie quand il y arriva , tous , excepté deux, avaient quitté leurs débauches quand il en par^ lit. La passion des richesses s'éteignit avec l'amour des plaisirs; il se fit des restitutions partout , et tant d'au^ mônes , que la Miséricorde , établie pour le soulage» ment des personnes nécessiteuses, de très pauvrequ'eile était devint extrêmement riche.
Le changement de moeurs qui parut dans les chrétiens ne servit pas peu à la conversion des Sarrasins et des idolâtres. Plusieurs de ces infidèles embrassèrent te christianisme; mais la plus illustre conquête du Saint fut une fameuse sarrasine , nommée NéachUe Pocaraga , fille d'AIroansor roi de Tidor, et femme deBoleïfe, qui était roi.de Ternate avant que les Portugais eussent conquis l'île : princesse au reste très spirituelle et très généreuse , mais fort attachée à sa secte, et ennemie mortelle des chrétiens , ou plutôt des Portugais. Sa haine contre eux semblait asse« bien fondée; car, les ayant reçus dans son royaume très civilement , et Imr ayant même permis de s'y établir en un des endroits de nie, pour la facilité de leur commerce, elle en fut si oKiltraitée , qu'après la mort du roi son époux, il ne lui resta que le nom de reine ; et , par leurs intrigues , les trois princes ses enfants perdirent la couronne, la H* berté et la vie. Sa fortune malheureuse la fit errer , durant quelques années, d'île en île; mais la Providence, qui avait ses desseins sur elle , la ramena enfin à Ter^ Date vers le temps que Xavier y vint. Elle y vivait en personne particulière , sans autorité, néanmoins. avec splendeur, et ayant toujours de sa première condition w air de fierté que les grands conservent jusque dàpi^ les fers.
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Le Saint trouva le moyen de la voir et de lui parler. Dès les premiers entretiens il lui donna de grandes idées du royaume de Dieu : il lui (it entendre pouriunt combien ce royaume était facile à acquérir , et que , quand on le possédait une fois , on ne devait point craindre de le perdre : teltement que la princesse sarrasine, qui n'avait plus rien à espérer sur la terre , tourna ses pensées et ses désirs vers le Ciel. Il est vrai que, comme elle avait beaucoup d'esprit, etqu'elleétait très savante dans la loi de Mahomet, il fallut disputer souvent avec eile ; mais comme le Père lui éclaîrcit tous ses doutes, cela ne servit qu'à lui faire mieux connaître la fausseté de TAIcoran et la vérité de TËvangile : elle se rendit donc aux raisons du Saint , ou plutôt à la grâce de Jésus-Cbrist , et elle fut baptisée publiquement par le Saint même, qui lui donna le nom d'Isabelle.
Il ne se contenta pas de la faire chrétienne : loi voyant un fond admirable pour la piété, l'esprit droit, le cœur tendre , toutes les inclinations nobles et bon- 9es^il ^a cultiva avec un soin extraordinaire, et l'avança peuià peu dans les voies les plus sublimes et les plus solides de la vie spirituelle ; en sorte que Néachile devînt, sous la direction du père Xavier, véritablement dévote , c'esl-à-dire humble et modeste , de fière et de hautaine qu'elle était , douce aux autres et sévère à eUerméine , souffrant ses disgrâces sans se plaindre de personne, unie h Dieu dans la retraite, et ne paraissant au dehors que pour «apercer envers le prochain les cqu* vres de miséricorde ; mais plus estimée et honorée par- Hidesindiens et des Portugais , que lorsqu'elleétaitsur le tnône avec tout l'édai et tout le pouvoir de la royauté. " Durant le séjour que fit Xavier dans Ternaie, il ouït parler de certaines îles qui en sont éloignées d'environ soixante lieues vers KOrient , et qui prennent leur nom de^Ja principale , qu'on appelie communément l'île du Mofte. On:lni raconta que ces insulaires, quelque barbares qu'ils fussent , étaient baptisés la plupart; mais que èa foi avait été abolie chez eux presque au môme temps qu'elle y avait été introduite; et voici ce qu'on lui dit là-dessus.
iies'habîianisde Momoya, qui est ape ville de l'île du
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More, ne voulurent point embrasser la secte de Mahomet, lorsque tous les villages «rconvoisins Tembratsè* rent : et le prince ou le seigneur de la villef, qui aima mieux demeurer idolâtre ^e de devenir mahoméian ^ étant molesté par les Sarrasins , eut recours au gouverneur de Ternate , qui était Tristan d'Atayde-, et pnMnit que lui et ses vassaux se feraient chrétiens , pourvu que les Portugais voulussent les protéger. A tayde reçut m bien les propositions du prince de Momoya -, que le prince alla lui-même à Ternate pour y être baptisé, et qa*il prit au baptême le nom de Jean , h l'honneur âe Jean III, roi de Portugal, fin s'en retournaoi à'Mo-» moya, il emmena avec lui un prêtre portugais, aomoié Simon Vaz , qui convertit plusieurs idolâtres,' Comme le nombre des chrétiens croissait tous les jours de pl«s en plus , un autre prêtre , nommé François Alvaree s vint seconder Vaz , et tous deux travaillèrent ensemble si utilement , que tout le peuple de Momoyai renonça k i'idolàtrie et professa le chnistianisme.
Cependaul les soldats portugais que le gouverneur de Ternate leur avait promis, arrîvërenl pour défendre la ville contre les entreprises des mahométaus ; mats les cruaotés qne le gouverneur exerça h Ternate sur la mère <]e Caeit Aério , fils bâtard du roi Bôlelfe , irrita tellement les princes et les peuples d'alentour, qu'ils conspirèrent la mort de tous les Portugais qui se trouvèrent en ces quartiers là. I^es babicants de Momoya , naturellement volages et cniels , commencèrent le massacre parle meurtre de SimcHi Vaz, Wur premier. pasteur , et ils auraient tué Alvarez , si , étant poursuivi à coups de flèches sur le rivage de la mer ptir ces barbares chrétiens , il n'y eût trouvé une barque , dans laquelle H se sauva tout blessé.
Les Sarrasins profitèrent de ce désordre, et , s'élant l^dus maîtres de Momoya , irent changer de religion à toute la ville. 11 n'y eut que le prince Jeanqui deiDeora ferme en sa foi , malgré les menaces et les- mauvais traitements qu'on lui ftl. Peu de temps après*, Antoine Galvap, ce portugais si illustre pour sa prudence, pour sa valeur et pour sa piété, ayanvsuucédé i Tristan d'Atayde dans le gouvernement de Ternate ,
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envoya à l'île du More un prêtre fort zélé et fort babîle , qui ramena les esprits au christianîsnie , et qui ruina les affaires des infidèles ; mais ce prêtre ne séjourna pas longtemps dups Tîle, et le peuple, privé de tout secours spirituel , retourna aussitôt , par son inconstance naturelle , à sa première barbarie.
C'est rétat où était lllé du More , lorsqu'on en parla au père Xavier , et c'est aussi ce qui le détermina à y aller prêcher l'Evangile, après avoir été trois mois â Ternate* Dès que l'on sut son dessein , l'on mit tout en ûtiivre pour le rompre. Ses amis lui dirent d'abord que c'était »n pays également affreux et stérile, maudit en quelque façon de la nature , et plus propre à des bêtes qu'à des hommes ; que l'air y était si grossier et si malsain , que les étrangers ne pouvaient y vivre ; que les montagnes y vomissaient continueltement des lourbftlions de flammes et de cendres , et que la terre y était souvent agitée par des tremblemeats horribles.
On lui dit, de plus, que les gens du pays surpassaient en cruauté et en perfidie tous les barbares du monde; que le christianisme n'avait point adouci leurs nUBurs; qu'ils s'empoisonnaient les uns les autres ; qu'ils se nourrisftaient de chair humaine ; et que , quand quelqu'un de leur famille venait à mourir, ils lui coupaient les pieds et les mains , dont il se faisaient un mets délicat; que leur inhumanité allait si loin, que, lorsqu'ils voulaient faire un festin superbe , ils priaient un de tours amis de leur prêter son père, déjà vieux, pour le donnera manger aux conviés, avec promesse de loi rendre la pareille en une semblable occasion.
> Les Portugais et les Indiens , qui aimaient Xavier, ajoutaient qiie si ces- sauvages n'épargnaient pas leurs compatriotes et leurs parents, que ne feraient-ils point à un étranger et à un inconnu? Qu*il fallait les faire hommes avant que de les faire chrétiens ; et comment il imprimerait les principes de la foi divine dans des cœors qui n'avaient aucun sentiment d'humanité? Qui l»i' servirait de guide dans ces épaisses forêts où la plupart se reliraient comme des bêtes sajivages? Quand ir aurait assez de bonhewr pour les apprivoiser, et même* pour les ^xmvertir^ eombieii cela durerait-il?
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tout au plus tant qu'il vivrait avec eux ; qu'après lui il ne se trouverait personne qui voulût s^exposer à une mort certaine , et que le sang de Simon Vaz fumait encore ; qu'il y avait une infinité d'autres lies qui n'avaient jamais entendu parler de Jésus-Christ, et qui étaient bien plus disposées à recevoir l'Evangile.
Ces raisons furent accompagnées de prières et de larmes; mais elles furent inutiles , et Xavier ne changea pas de pensée* Ses amis voyant qu'ils ne pouvaient rien gagner sur lui par douceur, eurent recours en quelque sorte à la force, jusqu'à obliger le gouverneur de Ternate de faire une ordonnance , par laquelle il fut défendu , sous des peines rigoureuses , qu'aucun maître de vaisseau conduisît le père François vers l'île dn More.
Xavier ressentit alors ce qui se faisait contre lui , et ne put s'empêcher de se plaindre publiquement du procédé de ses amis. Eh! qui sont ces gens, disait-il , qui mettent des bornes à la puissance de Dieu , et qui ont de si petites idées de la grâce du Sauveur? Y a-t-il donc des eoBurs assez durs pour résister à la vertu du Très- Hofit, quand il lui plait de les amollir et de les changer ; à cette vertu également douce et forte, qui fait fleurir les troncs secs , et qui peut faire naître du sein des pierres des enfants d'Abraham? Quoi! celui qui a soumis le monde entier à l'empire de la croix par le ministère des Ap&tres, ne pourrait pas y soumettre un petit endroit de la terre! Les seules îles du More n'auraient point de part au bienfait de la rédemption! Et, quand Jésus- Christ a offert toutes les nations au Père éternel, comme son héritage , ea peupks auraient été exceptés ! Ils sont très barbares et très brutaux, je l'avoue ; qu'ils le soient encore plus qu'ils ne le sont : 'c'est parce que je ne puis rien de moifnême, que J'espère davantage d'eux. Je puis tout en celui gui me fortifie, et de qui seul vient la force des ouvtiers étangéliques.
Il ajouta que les autres nations , moins sauvages et moinsculiîvées, ne manqueraient point de prédicateurs; que celle-ci était pour lui , puisque personne n'en voulait. Ensuite, se laissant emporter à une sainte colère : Si ces îles, poursuivit-il, avaient des bois odoriférants et
des mineê d'or. Us chrétiens auraient le courage d'y aller , et tous les dangers du inonde ne les épouvanteraient pas : ils sont lâches et timides, parce fu'il n'y a là que des âmes â gagner ^ et faut- il donc que la charité soit moins hardie et moins généreuse que f avarice ? Ils me ferotU mourir, dites-vous, par le fer ou par le poison. Cette grâce n'est pas pour un pécheur comme moi ; mais j'ose bien vous dire que quelque tourment et quelque mort qu'ils me préparent, j^ suis prêt â en souffrir mille fois davantage pour le satut d'une seule âme. Peut-être que si je mourtUs de leur main , ils adoreraient tous Jésus- Christ ; car enfin ^ depuis les premiers siècles de l'Eglise, la semence de l'Evangile a plus fructifié dans les terres incultes du paganisme • par le sang des martyrs que par les sueurs des missionnaires.
Il acheva son discours eu disant qu'il n'y avait rien à craindre dans son entreprise; qne Dieu l'appelait aux Iles du More, et que les hommes ne l'empêcheraient pas^ suivre la voix de Dieu. Tout ce qu'il dit ût tant d'impression sur les esprits, que non seulement l'ordonnance faite contre lui fut cassée, mais que plusieurs s'offrirent de l'accompagner au travers de (ous les périls dont ils l'avaient menacé.
S'étant ainsi dégagé de tout ce qui pouvait lui faire obstacle, il s'embarqua avec quelques-uns de ses amis parmi les larmes du peuple, qui vint le conduire sur le rivage comme ne devant le revoir jamais. Avant qu'on mtt à la voile, il écrivit aux Pèi*es de la Compagnie qui étaient à Rome, pour leur donner avis de son voyage.
n Le pays où je vais, dit-il dans ses lettres, est plein » de périls et trvès funeste aux étrangers , par la bar- » barie des habitants et par l'usage de divers poisons » qu'ils mêlent dans le breuvage et dans les viandes, » et c'est ce qui a empêché des prêtres d'aller les ins- » traire. Pour moi , considérant leur extrême néces- » siié, et le devoir de mon ministère qui m'oblige » d'affranchir les âmes de la mort éternelle aux dépens » mésùB de ma vie, j'ai résolu de hasarder tout pour y> le salut de ces peuples. Tonte mon espérance est en » Dieu, et tout mon désir est d'obéir, autant quil sera » en moi , à la parole de Jésus-Qirist : Qm voudra
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» sauver «on âme la perdra ; et gui la perdra pour » l'amour de moi , la trouvera,
Tf* Croyez-moi , mes irès chers frère&, quoique celte » maxime évangélique soit en général aisée à eu-* n tendre ^ qaaod le temps de la pratique est venu et M qu'il s'agit de mourir pour Dieu, toute claire qu'elle » est , elle devient très obscure ; tellemeBt que celiiir » là seul en a l'intelligence , à qui Dieu la donne par » sa miséricorde ; car c'est alors qu'il paraît combien » la nature humaine est faible ef fragile.
* Plusieurs personnes qui m'aiment ici tendrement, » ont fait tout ce qu elles ont pu pour me détourner ée » ce voyage, et, voyant q»e je ne me rendais ni à » leurs prières ni à leurs larmes , elles ont voulu me » donner des contre- poisons ; mais je n'ai eu garde «» d'en prendre aucun , de peur qu'en me chargeant * du remède je ne vinsse à craindre le mal , et parce » qu*ayant mis ma vie entre les mains de la Provi* » dence, je n'avais besoin de nul préservatif contre la » mort; car il me semble que plus j'aurais de ces ^ remèdes moins j'aurais de confiance en Dieu, y»
Ils partirent avec un vent favorable, et iU avaient déjà fait cent quatre vingt milles, lorsque Xavier, jetant tout à coup un profond soupir, s'écria : Ahl Jétus, lee pauvres gens qu'on massacre I Disant ces pa-^ rôles, et les répétant plusieurs fois, il avait le visagje et les yeux tournés vers un certain endroit de la mer. Les lAatelots et les passagers recoururent aussitôt , et lui demandèi*ent de quel massacre il parlait; parce qoe , pour eux , ils ne voyaient rien ; mais le Saint était ravi en esprit, et, dans ce ravissement, Dieu lui faisait voir un triste spectacle.
Il ne Alt pas plutôt mvenu à lui , qu'ils continuèrent àt l'ioterroger sur le sujet de ses cris et de ses soupirs ^ mais, tout honteux des paroles qui lui étaient éc^ppées durant son extase , il ne voulut plus rien dire, et s'alla cacher pour faire oraison. Ils ne furent pas longtemps sans voir de leurs propres yeux ce qu'ils n'avaient pu tirer de sa bouche. Ayant mouillé à une île , jls trou-' vèrent sur le rivage les corps de huit Portugais encore toat smgbmts , et ils comprirent que c'étaient ces mal*
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heureusqiH^avaieQtatUrélaconipassiondusaifithoRiine. Ils les enterrèrent au même lieu , et dressèrent unecroix sur leur sépulture ; après ils poursuivirent leur voyage, et gagnèrent en peu de temps Tile du More.
Dès qu'ils eurent mis pied à terre , Xavier alla droit au premier village. La plupart, des habitants étaient baptisés ; mais il ne leur restaitrqu*une idée confuse de leur baptême , et leur religion n*était qu'un mélange de mabométîsme et d'idoiatrie.
Les barbares, à la tue des étrangers, prirent lafuite, s'imaginantqa'on venait venger ia ntort des Portugais qlHi avaient été massacrés dans l'île les années précédentes. Il les poursuivit jusque dans leurs bois, et son visage plein de douceur leur fitjuger que ce n'était pas un. ennemi qui venait à eux. Il leur déclara lui-même le motif de sa venue , et leur parla inalayais ; car quoiqu'il y eût dans l'île du More une telle diversité de langage que des gens éloignés seulement de trois lieues ne s'entendaient pas, la langue de Malaca y avait cours.
Tout farouches et tout féroces qu'étaient ces insulaires, ils ne furent pas à l'épreuve des manières aimables de Xavier; il les ramena au village en leur faisant des caresses, et il commença par chanter tout haut la doctrine chrétienne dans les rues. Il la leur expliquait après, et d'une façon si proportionnée à leur barbarie, qu'ils concevaient tout parfaitement.
Par ce moyen , il fit revenir à la foi les chrétiens qui l'avaient quittée , et y attira les infidèles qui ne l'avaient point voulu embrasser lorsque Simon Vaz et François Alvarez la leur annoncèrent. Il n'y eut ni ville ni bourg qne Xavier ne visitât , et où les infidèles ne plantassent des croix et ne bâtissent des églises. La ville de Tolo, qui était la principale de Tîle , «t où Ton comptait vingtcinq mille âmes, fut entièrement convertie avec celle de Momoya.
Ainsi l'ile du More devint, pour le saint Apôtre « l'tie delà divine Espérance , comme il voulait qu'elle fût nommée, et parce qu'on ne devait y attendre que ce que Dieu y faisait lui-même d'une manière miraculeuse, et parce que les fruits de ses travaux surpassèrent les espérances qu'il en avait conçues , lorsque ses s^mis de
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Teroate voulureDl lui faire craindre rinutililé de son voyage.
Poar enguger ces néophyte» grossiers à vivre bien chrétiennement , il les menaçait des supplices éternels , eiieurfàisaitentendreceque c'était que Tenfer, parles' objets effroyables qu'ils avalent devant les yeux ; car il les menait quelquefois jusque sur le bord de ces gouftres , d'où des masses de pierres toutes brûlantes s'élançaient en Tair comme des boulets de canon ; et à la vue des flammes mêlées d^une noire fumée qui obscurcissiHt le jour, il leur expliquait les peines qui étaient préparées dans un abime de feu , non seulement aux idolâtres et aux mahométans , mais aux fidèles qui ne vivaient pas selon leur créance. Il leur disait même que iesouverturesdecesmontagnesardentesétaientdessou^ piraux de l'enfer; et voici ses propres paroles tirées d'une lettre qu'il écrivit là -dessus à ses frères de Rome : " Il semble que Dieu ait voulu , en quelque façon, dé- » couvrir lui-même le lieu des damnés à des gens qui » n'en avaient aucune connaissance d'ailleurs. »
Durant les grands tremblements de terre, et lorsqu'on Q'étaii en sûreté nulle part , ni dans les maisons, ni à )a campagne , il les exhortait à la pénitence , et leur déclarait que ces accidents extraordinaires étaient causés, non par les âmes des morts cachées sous la terre , ainsi <|u'ils pensaient , mais par les démons qui ne voulaient que leur perte, ou par la main toute-puissante de Dieu, qui rendait les causes naturelles plus actives , pour im primer plus profondément dans leurs cœurs la crainte àe sa justice et d^ sa colère.
Un des plus étranges tremblements de terre fut celui qui arriva leî9 septembre. Ce jour-là , qui est consacré à rhonqeur de saint Michel , les chrétiens étaient assemblés en très grand nombre, et le Père disait la messe: 3u milieu du sacrifice ,. la terre fut agitée de si violentes secousses, que tout le peuple sortit en désordre de l'église. Le Père craignit que l'autel ne se renversât : il ne le quitta pourtant point , et acheva de célébrer les sacrés mystères, dans la pensée qu'il eut, comme il dit luiméo^e, que le bienheureux archange chassait alors au fond de l'enfer les démons de l'île , et que ces esprits
Id6 VIE DB SAINT rVANÇOlS XAVIfin.
infernaux faisaient tont ce bruit par le ressestiment qu'ils avaient de se voir bannis d*un lien 'où ils dominaient depuis tant de siècles.
La fermeté du père Xavier donna de l'élonnement aux barbares ^ et leur fit comprendre qu'un homme qui demeurait immobile , tandis que les rochers et les moatajg^ites tremblaient, avait quelque chose de divin. La haute idée que la plupart conçurent de lui, le rendit absolument maître d'eux ; il en fafsait tout ce qu'il voulait, et , avec le secours de la grâce qui opérait dans leurs âmes pendant qu'il agissait au dehors, il les changea tellement, que ceux qui, pour le regard des mœurs, étaient semblables aux loups et aux tigres, devinrent traitables, doux et innocents comme des agneaux.
Il y en eut néanmoins quelques-uns qui ne se défirent pas loutà-fait de leur férocité naturelle, ou pour marque que la grâce divine, quelque puissante qu'elle soit, ne fait pas tout dans l'homme elle seule, ou poor l'épreuve de la patience du Saint. Les plus rebelles à Tesprit de Dieu furent les Javares , gens farouches et inhumains, qui n'habitent que des cavernes et ne vivent que dans les forêts. Non contents de ne pas suivre les instrnctions de Xavier, ils lui dressèrent diverses embûches ; et, un jour qu'il leur expliquait la morale de l'Evangile sur le bord d'une rivière, irrités du zèle avec lequel il condamnait leurs mœurs corrompues ^ Hs se mirent à lui jeter des pierres pour le tuer.
Les barbares étaient d'un côté et te fleuve de l'antre, large'et profond , de sorte qu'il était impossible à Xavier de se dérober aux coups de ses ennemis ; mais ri^i n'est impossible à un homme que le Ciel protège : il y avait sur le rivage une grosse poutre ; le Saint la pousse sans peine dans l'eau, et s*étant mis dessus, il est porté en un instant à l'autre bord , où les pierres ne pouvaient l'atteindre.
Au reste il souffrit, dans un pays si sauvage et si stérile, tout cequ'on peut imaginerde misères, la faim, la soif, la nudité ; mais les consolations qu'il reçut d'en haut lui adoucirent bien toutes ces fatigues , et on en peut juger par une lettre adressée au père Ignace; car, après lui avoir fait une fidèle peinture du pays : « Je
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i>. VOUS ai ^poséUHil cela, dU-il , afin que voas oom- » preniez quel est Texcès des douceurs célestes que Ton » goule ici. Les périls auxquels on s*expose et les iran vaux qu'on en ir^rend pour le» intérêts de Dieu seul , » sont des sources lnéf>uisabtes de joies spirituelles ; en » sorte que ces îles , où tout manque , sont toutes pro- » près à faire perdre la vue par Tabondance des lar* » mes qui. coulent sans cesse des yeux. Pour moi , je ne » me souviens pas d'avoir jamais goûté tant de délices » inlérienres ; et ces consolations de Tàme sont si pu- » res , si exquises et si continuelles , qu'elles ôtent le » sentinaent des peines du corps, p -
Xavier demeura trois mois dans Tîle du More , après quoi il reprit le chemin des Moluques pour repasser ù Goa , non seulement afin d'en tirer des missionnaires qui prissent soin de la nouvelle chrétienté qu'il avait fondée en toutes ces îles et qu*il ne pouvait pas maintenir tout seul ,«maisaussi afin de pourvoir aux affaires de la Compagnie, qui se multipliait de jour en jour dans le Nouveau-Monde.
Etant arrivé à Temate, il se logea près d'une chapelle qui était proche du port, et qui se nommait pour cela Notre»Dauie-du Port. Il ne pensait être là que fort peu de jours , et jusqu'à ce que le navire , qui devait faire voile vers Malaca , fût près de partir. Les chrétiens, d'autant plus aises dele revoir qu'ils croyaient l'avoir perdu pour jamais , le conjurèrent de séjourner plus longtemps avec eux , puisque le carême approchait, et qu'aussi bien il lui faudrait attendre tout ce temps-Là « en l'île d'Amboine, la saison propre pour naviguer du côté de Malaca. Le capitaine de la forteresse de Teroate et les confrères de la Miséricorde s'obligèrent de le faire conduire à Amln^ne avant que les navires en partissent. Xavier ne put refuser des gens qui lui faisaient des propositions si raisonnables , et qui ne voulaient le retenir qu'afin de profiter de sa prâence pour le salut de leurs &mes»
Il passa donc encore près de trois mois à Ternate , entendant les confessions jour et nuit ; prèchanc les jours de fêtes deux fois, selon sa coutume , le matin atu Portugais ^ et. le soir aux insulaires nouvellement
convertis; faisant le catéchume aux enfants tovs les jours de la semaine , hors le mercredi et le vendredi , qu'il destina à instruire en particulier les femmes des Portugais : car voyant que ces femmes, nées toutes oa païennes ou mahométanes , et qui n'avaient reçu le baptême que pour épouser des chrétiens, n'étaient pas capables de tirer du fruit des sermons communs, faute d'une connaissance suffisante des mystères et des maximes du christianisme, il entreprit de leur expliquer les articles de la foi , les commandements de Dieu et les autres points de la morale chrétienne. Le temps du carême se passa en des exercices ccmtinuels de piété et de pénitence qui servirent de dispositions h la communion pascale. Tout le monde s'approcha de la sainte table , et célébra la fête avec un renouvellement de ferveur qui tenait quelque chose de l'esprit des premiers siècles de l'Eglise.
Mais le principal emploi du père Xavier fut de poursuivre la conversion du roi de Ternate , qu'on nomme communément roi des Moluques. Ce prince sarrasin, nommé Cacil Âério , était fils du roi Boleïfe et d'une concubine mnhométane ennemie des Portugais , que Tristan d'Atayde , gouverneur de Ternnte et prédécesseur d'Antoine Galvan , fit jeter par les fenêtres pour se venger d'elle. Un traitement si indigne et si cruel ne manqua pas d'irriter Cacil ; mais comme il craignait la puissance de ceux dont il avait droit de se plaindre , et que la mort violente de ses frères lui rendait tout suspect , bien loin d'éclater , il ne se plaignit pas seulement. Les Portugais se défièrent desn modération et de son silence ; et , selon la maxime de ces politiques qui veulent que ceux qui offensent ne pardonnent point, ils le traitèrent , dans la suite , de rebelle et d'ennemi , sur de très légères conjectures. Jordan de Freïtas, qui était alors capitaine de la forteresse de Ternate, homme aussi emporté et aussi imprudent que Galvan était modéré et sage ,. se saisit de h\ personne du prince , le dépouilla des ornements de sa dignité royale , et l'envoya prisonnier à Goa , l'an 1546 , avec la flotte espagnole dont nous avons parlé.
La cause ayant été examinée dans le souverain tri-
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bunai de Goa , ob oe trouva rien à condamner , que l'injDstiee de Freïtas. Cacîl fui déclaré innocent , et le nouveau vice-roi des Indes , Jean de Castro , le renvoya à Ternate , avec oinlre aux Portugais de le remettre sur le trône, et de lui rendre d'autant plus d'honneurs qu*on lui avait fait plus d'outrages. Pour Freïtas^ il ' perdit son gouvernement , et étant rappelé à Goa , il y fut mis en prison comme un criminel d'état.
Le roi de Ternate venait d'être rélabli , lorsque Xavier arriva dans l'île pour la seconde fois. Le roi Tabarigîa , fils de Boleïfe et frère de Cactl , avait eu la même aventure peu d'années auparavant. Ayant été accusé de félonie , et justifié à Goa , où il était prisonnier , il fut aussi renvoyé dans son royaume avec un équipage superbe ; et l'équité des chrétiens le toucha si fort qu'il se convertit avant sou départ.
Xavier espéra que l'exemple de Tabartgia ferait im* pression sur l'esprit de Cacil , au moins après son rétablissement , pour peu qu'on prît soin de l'attirer au christianisme , et les espérances du Saint ne furent pas d*abord mal fondées ; car le roi barbare le reçut très civilement , et s'affectionna si fort à lui , qu'il ne pouvait se passer de sa compagnie. Il l'écoutaii parler de Dieu des heures entières , et il y avait beaucoup d'apparence qu'il renoncerait au mahométisme.
Mais^ les engagements de la chair sont un obstacle invincible à la grâce du baptême. Outre un nombre presque infini de concubines , le roi de Ternate tenait cent femmes dans son palais , qui avaient le nom et la qualité d'épouses. Se réduire à une était pour lui quelque chose de trop dur ; et quand le Père tâchait de lui persuader que la loi divine demandait cela absolument, il raisonnait de son côté selon les principes de sa secte , et rafiinait de la sorte : Le Dieu des chrétiens et dê$ Sarrasins est un même Dieu ; pourquoi danc obliger ks chrétiens à n'avoir qu'une femme , si Dieu permet aux Sarrasins if 'en avoir plusieurs ?
Il changeait néanmoins de langage quelquefois , et disait qu'il ne voulait pas perdre , pour si peu de chose, oi son âme , ni la bienveillance du père François. Ne pouvant enfin se renfermer dans les bornes de la pureté
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chrétienne , ni accorder la loi de Jésas-Cbrist avec c^e de Mabomei, il demeura toujours attaché à ses plaisirs et à ses erreurs. Il promit seulement, sur sa parole royale , que si les Portugais voulaient donner à un de ses fils rinvestiture du royaume des îles du More , il le ferait baptiser.
Le père Xavier obtint du vice-roi des Indes ce <|tte souhaitait le roi de Ternate ; mais le barbare , bien loin de tenir sa promesse, commença dès-lors une cruelle persécution contre les chrétiens ses vassaux ; et les premiers coups tombèrent sur la reine JNéachile, qai fut dépouillée de ses terres , et réduite h vivre , le reste de ses jours , en uue extrême pauvreté. Sa foi la soutint dans ses nouvelles disgrâces ; et le père Xavier , qui l'avait baptisée, lui fit si bien concevoir quel bonhear c'était de perdre tout pour gagner Jésus-Christ , qu'elle remerciait Dieu sans cesse du renversement entier de sa fortune.
Cependant les travaux du Saint ne furent pas tout-àfait inutiles à la cour du roi de Ternate : il y convertit plusieurs personnes du sang royal , et entre autres deih soeurs du prince, qui préférèrent la qualité de chrétiennes et d'épouses de Jésus-Christ aux couronnes qu'on leur destinait, et qui aimèrent mieux essayer les mauvais traitements dé leur frère que de renoncer à leur foi.
Xavier , voyant que le temps de son départ approchait , composa , en langue malayai^e , une instruction assez ample touchant la créance et la morale du christianisme. Il donna au peuple de Ternate cette instruction écrite de sa propre main , afin qu'elle tînt sa place en son absence. On en fit diverses copies qui se répandirent par toutes les ties d*alentour , et qui coururent même tout l'Orient. On la lisait les jours de fêtes dans les assemblées publiques , et les fidèles l'écoutaient comme sortant de la bouche du saint apôtre.
Outre cela , il choisit des jeunes gens vertueux pour compagnons de son voyage de Goa , dans le dessein de les faire élever au collège de la Compagnie , et de les renvoyer après aux Moluques pour y enseigner euxmêmes la foi. Les choses étant ainsi disposées ^ et la
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caracore qui le devait porter à Amboine étant toute prêter H eut la pensée de partir la nuit, et le plus secrètement qu'il serait possible, pour ne pas contirister les Ternatins , qui ne pouvaient ouïr parler de son départ sans en témoigner une douleur très sensible; mais, quelques précautions qu*ll prît , il ne put se dérober à eux : ils le suivirent en foule sur le rivage , hommes , femmes, enfants , et ris s*assemb!èrent autour de lui , regrettant sa perte , lui demandant sa bénédiction , et le conjurant les larmes aux yeux , puisqu'il voulait ubsoluofient s'en aller, de revenir tout le plus tôt qu'il pourrait.
Le saint homme n'eut pas la force de recevoir des adieux si tendres sans être attendri lui-même : ses entrailles s'émurent sur son cher tronpeau , et , voyant l'attachement que les Ternatins avaient pour lui , il eut peur que son éloignement ne nuisît à leur salut. S'étani néanmoins rassuré par la vue des ordres de Dieu, qui l'appelaient ailleurs, il leur recommanda de s'assembler tous chaque jour , en une certaine église, pour répéter la doctrine chrétienne et pour s'exciter les uns les autres à la vertu. H chargea les nouveaux fidèles d^apprendre par eœur rexplication du Symbole des Apôtres , qu'il leuravait laissée pBV éciit. Mais ce qui le consola davantage , c'est qu'un prêtre , qui était présent , lui promit de donner tous les jours deux heures à l'instruction du peufMe , et d'entretenir , une fois la semaine, les femmes des Portugais sur les articles de la foi et sur Tusage des sacrements.
Après ces dernières paroles , le père François se sépara de ses enfants bien-aimés en Jéstts-Christ , et on mit aussitôt à la voile : dans le même temps, il s'éleva un grand cri de dessus le rivage , et ce dernier adieu toucha jusqu'au vif le cœur de Xavier.
Ayant gagné le port d'Amboine, il trouva quatre navires portugais où il n'y avait que des soldats et des matelots, gens mal instruits des obligations du christianisme et peu accoutumés à s'en acquitter, dans le mouvement œntinuel où ils sont. Pour les faire profiter du repos qu'ils avaient alors, il dressa au bord de la mer une petite chapelle , où il leur parlait ,' tantôt en
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particulier, tantôt en commun, de leur sahit étemel. Les discours du Saint gagnèrent à Dieu les plus débauchés ; et un soldat , qui avait été fort libertin toute sa vie, mourut avec des marques si visibles d'une contrition parfaite, qu'étant expiré, on entendit dire au père Xavier : Dieu soit béni de ce qu'il m* a conduit id pour le salut de cette âme ; ce qui fit croire que Dieu l'avait éclairé là-dessus.
Il vit là encore, par une lumière d'en haut, l'extrémité où était un homme de Temate, qu'il avait laissé saio et vigoureux ; car, préchant un jour, il interrompit son discours pour dire à ses auditeurs : Recommaràez à Pieu Jacques Gilles y qui est maintenant d l'agonie. La nouvelle de la mort vint bientôt après , et vérifia entièrement la parole de Xavier.
Ces quatre navires ne furent que vingt jours à Aidboine ; ils levèrent ensuite l'ancre pour prendre la route de Malaca. Les gens du navire de trafic qui était le mieux équipé et le plus fort , invitèrent le saint hointne à s'embarquer avec eux ; mais il ne voulut pas , par l'horreurqu'il eut d'un vaisseau où il s'était commis des péchés énormes ; et se tournant vers Gonzaive Femandez : Ce navire, dit- il, aura d essuyer un ijrand péril : Dieu vous en délivre ' La prédiction et le souhait de Xavier s'accomplirent ; car le vaisseau , au passage dn détroit de Saban , donna avec impétuosité dans un écueil couvert , où les ferrements du gouvernail se rompirent, et peu s'en falkfit que tout le corps do navire ne se brisât ; mais on échappa à ce danger, et le reste du voyage fut heureux.
Le Père, étant demeuré encore quelques jours dans l'Ile , visita les sept villages chrétiens qui y étaient , fit planter partout des croix pour laconsolaiioh des fidèles. Une de ces croix devint fort célèbre dans la suite, par un illustre miracle dont tout le pays fut témoin.
La sécheresse était extrême , et ^n craignait une stérilité générale. Certaines femmes, qui étaient accoutumées, avant* leur baptême , à jeter des sorts pour faire pleuvoir, s'étant assemblées autour d'une idole ^ adorèrent le démon et firent toutes les cérémonies de l'encbantement ; mais leur sacrilège ne produisit rien. Uoe
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cbrétieDoe servante , sachant ce qui se passait , y courai ; et après avoir repris aigrement ces femmes impies : Comme H, dit- elle, ayant une croix tout proche d'ici, noutn'among pas à qui recourir, et que U saint Père m WMs eût pas promis que tout ce que nous demanderions au pied de la croix nous serait accordé infailliblement ! Elle coodoit ensuite ces autres femmes vers le bord d'une rivière ou Xavier avait planté la croix de sa main, el, se prosternant avec elles devant le signe sacré du salut, elle prie Jésus-Christ de leur donner de l'eau , à la honte de l'idole : an même moment , les nuées se formèrent de tous côtés , et la pluie tomba en abondance. Alors toutes ensemble courent au pagode, le renversent , le foulent aux pieds , et le vont jeter dans la rivière , avec ce mot de raillerie , que, n'ayant pu obtenir de lui une goutte d*eau , elles lui donnaient tout un fleuve.
Une foi si vive répondait aux espérances que le Saint avait conçues des fidèles d'Amboine. Il tes comparait quelquefois aux premiers chrétiens , et il croyait leur constance à l'épreuve delà cruauté des tyrans : aussi ne se trompa-t-il pas dans le jugement qu'il fit d'eux , et on vît ce qu'ils étaient lorsque les Javares, irrités de ce que ces insulaires avaient renoncé à la loi de Mahomet, vinrent fondre sur leur île.
Pendantquerarméesarrasinepillaitlepays, six cents chrétiens se retirèrent dans un château , où ils furent bientôt assiégés. Quoiqu'ils eussent toulà craindre pour eux de la fureur des barbares , ce qu'ils appréhendèrent uniquement fut que les ennemis de Jésus-Christ ne fissent ontcage à une croix qui était élevée au milieu du chûleau , et que le père François avait plantée de sa main. Pour empêcher donc qu'elle ne reçût aucune insulte, ils l'enveloppèrent d'un drap d'or et la cachèrent dans une fosse profonde.
Après avoir mis leur trésor en sûreté, ils ouvrirent les portes aux infidèles, qui , sachant ce qui s'était fait, coururent aussitôt chercher la croix , pour se venger sur elle dit mépris qu'on faisait de leur prophète; mais, ue l'ayant pu trouver, ils tournèrent toute leur rage contre ceux qui l'avaient cachée, et qui ne voulurent jamais dire où elle était.
La mort fut , ce semble , le moîadre des tourments que là plupart d'eux souffrirent. Les soldats mahoraétans coupaient à Tun une jambe ei à l'autre un bras, et arrachaient la langue à celui cl et les yeux à celui-là. Ces chrétiens moururent ainsi peu à peu , mais sans jeter un soupir ni sans faire paraître aucune faiblesse, tant ils étaient soutenus intérieurement par la grâce toute-puissante de Jésus-Christ, pour qui ils mouraient.
Xavier partit enfin d'Aroboine , et ce filt alors probablement , si nous considérons la suite de sa vie, qu'il eut occasion de faire le voyage de Macazar ; car, quoiqu'on n'ait pas su, au vrai , ni quand il alla dans cette grand île, ni tout le fruit qu'il y fit, on ne doute pas qu'il n'y ait été ; et nous avons sur cela , dans le procès de la canonisation , le témoignagejuridique d'une dame portugaise de Malaca , nommée Jeanne Melo , qui avait oui dire plusieurs fois à la princesse Eléonore, fille d'un roi de Macazar, que le saint apôtre avait baptisé le roi son père, le prince son frère et un très grand n<nnbre de leurs sujets.
Mais j quoi qu'il en âolt du temps auquel il fit ce voyage, il retourna à Malaca dans le mois de juillet de l'année 15A7.
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Xavier rencontra à Malaca trots religieux de la Compagnie, qui allaient aux Moluques en verlu des lettres qu'il avait écrites. Ces missionnaires éiaieut Jean Beira, Nugnez Rîbera et Nicolas Nugnez , <\u\ n'était pas en core prêtre. Mansilla ne vint point , quelque ordre précis qu'il en eAt , parcç qu*i] aima mieux faire sa Yolonté en travaillant où il était , que celle de son supérieur eo quittant le travail qu'il avait entre les mains ; mais sa désobéissance lui coûta chec : Xavier le chassa de la Compagnie , jugeant qu'un mauvais religieux y serait plus préjudiciable qu'un bon ouvrier n'y serait utile.
Ces trois missionnaires , dont nous venons déparier , étaient venus au% Indes sur la flotte de don Ferez de Tavora , avecf sept autres enfants d'Ignace , dont une partie avait déjà passé au cap de Comoriu et k la o6te de la Pôcberie , pour cultiver cette chrétienté nouvelle qui était si chère au père François.
Comme les navires qui devaient faire voile aux Moloqnes ne furent prêts qu'à la fin d'août , Beira , Riberv et Nugnez jouirent un mois de la compagnie du père Xavier, et furent formés par Xavier même aux fonc* lions de la vie apostolique. Pour lui , il séjourna quatre mois à Malaca , en attendant un navire qui le conduisit à Goa , et , durant tout ce temps-là , il eut de quoi s'occuper au service du prochain.
Il avait amené d'Amboine son ancien compagnon Jean Deyro. Bien que Deyro fût attaché au Père, il n'était pas de la compagnie de Jésus pour les raisons que j'ai dites, et il ne mérita pas d'en être pour celles que je vais dire. De riches marchands lui ayant o£Eert une soHHne d'argent pour la subsistance du serviteur de Dieu , ii la prit sans loi en parler. Le Père , qui ne
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vivait que des aumônes qu'on lui faisait chaque jour, et qui haïssait Targent autant que son compagnon l'ui mait , regarda Faction de Deyro comme une injure faiie à la pauvreté évangélique ; et le ressentiment qu'il en eut lui fit oublier la douceur dont, il usait d'ordinaire envers les coupables. Non content de faire à Deyro une forte réprimande, il le confina en une petite île déserte peu éloignée du port , et lui ordonna non seulement d*y passer les jours en prières, mais d'y jeûner au pain ei à l'eau jusqu'à ce qu'il le rappelât lui-même. Deyro ^ dont l'esprit facile et volage n'avait pas plus de consistance dans le mal que dans le bien , obéît et vécut exactement suivant la méthode que le Saint lui avait prescrite.
Il eut la nuit une vision , ou en songe , on étant éveillé ; car il ne put rien décider là-dessus lorsqu'on fit des informations juridiques de la vie du père Xavier. Il lui semblait qu'il était ^ans une très belle église et qu'il voyait la Reine du ciel sur un trône tout brillant de pierreries :. le visage de la Vierge lui parut sévère; et, s'étant approché d'elle , il en fut rebuté comme un homme indigne de la compagnie de ton Fils ; elle se leva même de son trône pour sortir de l'église , et alors tout disparut.
Deyro , ayant été retiré de sa solitude quelque t^ps après , ne dit rien de sa vision au père Xavier à qui Dieu l'avait révélée ; il nia même hardimeot d'avoir vu ce que le Père lui raconta en détail. Xavier, méconlent plus que jamais du procédé de Deyro , ne voulut plus avoir de commerce avec un homnte qui était intéressé et qui n'était pas sincère. Il s'en défit donc ; noials auparavant il lui prédit que Dieu lui ferait la grâœ de changer d'inclination et de prendre un jour l'habit de saint François ; ce qui arriva si juste que , quand les Informations se firent aux Indes touchant les mœurs et les miracles de Xavier , Deyro portait l'habit de saint François, et vivait en bon religieux.
Après le départ des trois missionnaires qui allèrent aux Moluques , Xavier porta seul le faix du travail. L'idée qne les Portugais et les Indiens avaient de la sainteté du Père, faisait que chacun voulait traiter avec
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lui des affaires de sa ooascieuce. Comme H ne pooTait pas les éeouter tous , plusieurs étaient mécontents , et (ouriDuraient contre lai ; mais comme leur mécontente* meut et leurs murmures, ne venaient que d'un bon prlDcipe , il s'en consolait et s'en réjouissait même , bien loin de s'en offenser , ainsi qu'il dit expressément dans ses lettres. Son occupation ordinaire était de prêcher aux chrétiens et aux gentils , d'instruire et de baptiser les catéchumènes, d'enseigner la doctrine chrélienne aux enfants , de visiter les prisonniers et les malades , de réconcilier les. ennemis et de faire d'autres œuvres de charité.
Lorsque le Saint s'employait de la sorte , il arriva une chose qui augmenta fort sa réputation dans toutes les Indes. Pour entendre l'affaire dont il s'agit ^ il est besoin de la reprendre de plus haut.
Depuis que les Portugais eurent conquis Malaca , les l'Ois voisins devinrent jaloux delà puissance portugaise^ et entreprirent plusieurs fois de chasser des Indes une nation étrangère qui venait les braver chez eux. Ils mirent pour cela sur pied de grosses armées en diverses occasions; mais ils furent toujours malheureux , et apprirent , par leur expérience , que le nombre ne peut rien contre la valeur»
Ces disgrâces irritèrent le Soudan Alaradin , roi d'Achen , au lieu de l'abattre. Achen est le plus grand royaume de l'île de Sumatra , éloignée d'environ douze lieoes de la terre ferme où est Malaca. Ce prince était mahométan , implacable ennemi des chrétiens par sa religion, et des Portugais par l'intérêt de son Etat. IL o'osa pas néanmoins se jeter d'abord sur la forteresse de Malaca ; et toute sa fureur se réduisit à courir les côtes avec une puissante armée , pour rompre le trafic des Portugais et empêcher les secours qui leur venaient de l'Europe. Son dessein était d'attaquer la ville quand elle serait épuisée de vivres et d'hommes; mais , pour venir à bout de son entreprise , il avait besoin du pori qui était un peu au-dessus de Malaca , vers le septentrion, où sa flotte pût se retirer commodément ; il lui fallait aussi une forteresse pour se mettre à couvert des ennemis. Il s'assura doue du port, et donna ses ordres pour la construction d'une citadelle.
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A l'égard des appréls de geerre, il ks lit si secrètelaent que les Portugais n'en eurent aucune nouvelle ni aucun soupçon. Cinq mille soldats , très expérimentés dans les batailles navales , furent choisis pour une si glorieuse expédition , et cinq cents d'entreeux , appelés Orobalons , étaient la fleur de la noblesse du royaume : aussi portaient-ils , pour marque de leur Illustre extraction, des bracelets d'or. Il y avait de plus im très grand nombre de janissaires aventuriers , venus depuis peu à la cour d'Acben et qui brûlaient d'envie de signaler leur courage contre les chrétiens.
La flotte montait k soixante gros navires , tons bien équipés et bien armés ^ sans compter les barques , les frégates et les brûlots. Elle était commandéie par le sarrasin Bajaja Scora , grand homme de guerre , et si fameux par ses beaux faits d'armes , que son prince l'avait honoré du titre de roi de Pédir , pour récompense de la prise de Malaca ^ avant même que la ville fAt assiégée.
On n'eut point d'autre nouvelle à Malaca de Taroiée des Achénois que celles qu'elle y apporta die-méme. Ils se présentèrent devant la place et entrèrent dans le port le 9 octobre de l'année 1547 , sur les deux henres du matin , résolus de donner l'assaut à la faveur des ténèbres. On commence par lâcher rariillerie et les brûlols contre les navires portugais ; ensuite les plus hardis , descendant à terre , courent sans nui ordre vers l'endroit de la muraille qu'ils croyaient être le pins faible, comblent une partie du fossé et montent impétueusement ù l'escalade.
ils trouvèrent plus de résistance qu'ils ne s'étaieDi Imaginé. Les soldats et les habitants de Malaca , que rartillerie et les hurlements des barbaresavaient eflArayés d'abord , animés au même moment par la nécessité de périr ou de se défendre , accoururent de leur côté sur le rempart, repoussèrent vigoureusement les assaillants , et les renversèrent de leurs échelles , en sorte que pas un n'entra dans la ville , et que plusieurs tombèrent morts dans le fossé. .
Scora se consola du mauvais succès de l'assaut par l'efiet des feux d'artifice et du canon. Tous les
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navires qui étaient au port furent brûiés ou mis en désordre, et la pluie qui survint ne servit pas tant à éteindre Tembrasement, que le vent impétueux qui se leva contribua à l'allumer.
Les Achénois, tout fiers de cet incendie « parurent le matin sur leurs bords avec des bannières magnifiques, et jetèrent de grands cris, comme s'ils eussent été victorieux ; mais leur insulte dura peu , le canon de la forteresse les obligea de se retirer jusqu'à Tîle d*Upe. Cependant sept pauvi*es pécheurs, qui avaient passé la nuit à pécher et qui tiraient irers la ville, étant tombés en une embuscade des infidèles , furent priset menés an général : après leur avoir fait couper à tous les oreilles et le nez , il les renvoya avec une lettre qui s'adressait à don Francisque de Melo, gouverneur de Malaca, et qni était conçue en ces termes :
« Bajaja Soora, qui ai Thonneuf de porter dans des A vases d'or le riz du grand Soudan Alaradin, roi » d'Achen et des terres que lavent l'une et l'autre mer, » je t'avertis d'écrire à ton roi que je suis ici malgré lui, » jetant la terreur dans sa forteresse par mon fier ru- » gissement , et que j'y serai tant qu'il me plaira. J'ap- » pelle à témoin de ce que je dis non seulement la terre » et les nations qui l'habitent, mais tous les éléments » jusqu'au ciel de )a lune, et je leur déclare, par les » paroles de ma bouche, que ton roi est sans réputa- » tiod et sans valeur ; que ses étendards abattus ne » pourront jamais se relever sans la permission de celui » qui vient de le vaincre $ que, par la victoire que nous > avons remportée, mon roi a sous ses pieds la tête du ^ tien , qui , depuis ce jour-là , est son sujet et son es* » dave; et, afinquetucQnCessestoi*méme cette vérité, » je te défiye aq combat dans le Heu où je suis présen- » tement, si tu te sens assez de courage pour me ré- » sister. »
Quoiqiue la lettre de Soora fût ridicule et fanfaronne, selon le style des barbares , elle ne laissa pas d'embarrasser le gouverneur et les officiers de la forteresse ; car, comment accepter le défi sans navires , et comment le refuser avec honneur? On délibérait dans le conseil de guerre sur une affaire si importante et si délicate, lors
que le père Xavier arriva : il venait de dire la messe à Noire Dame-du-Mont , selon sa coutume. C'est une église bâtie sur une montagne proche de la ville , dédiée à la sainte Vierge. Don Francisque, qui l'avait envoyé quérir pour le consulter dans Tenribarras où il se trouvait , lui donna à lire la lettre du général des Âchénois, et lui en demanda son sentiment.
Le Saint, qui savait que le roi d'Achen pensait moins à chasser les Portugais de Malaca qu'à détruire le christianisme en tout l'Orient , ayant lu la lettre , éleva les yeux au ciel, et répondit sans hésiter qu'un tel affront ne devait pas se souffrir ; que l'honneur de la religion chrétienne y était encore plus intéressé que celui de la couronne de Portugal ; que si on dissimulait cette injure , quelle serait Taudace des ennemis , et que n'oseraient point, à leur exemple, les autres princes mahométans? enfin qu'il fallait accepter le défi , et faire voir aux infidèles que le Créateur du ciel et de la terre était plus puissant que leur roi Âlâradin.
Mais comment se mettre en mer, dit le gouverneur, et sur quels navires , puisque , de huit qui étaient au port, il ne reste que quatre corps de fustes tout rompus; et, quand on pourrait s'en servir^ que ferait cela contre une flotte si nombreuse?
Que les barbares aient encore plus de viaisseaux qik vous ne pensez, répondit Xavier, ne sommes^nous pas plus forts qu'eux ayant le Ciel de notre côté; etpoutmu' nous ne pas vaincre , si noua combattons au nom du Seigneur ?
Pas un n'osa contredire le saint homme , et tous allèrent ensemble à l'arsenal. On y trouva une barque assez bonne , de celles qu'on nomme catur , et sept vieilles fustes qui n'étaient guère propres qu'à brâler. Edouard Barretto , qui , par son office , avait soin des armements , fut chargé de faire raccommoder ces fustes en diligence ; mais il protesta qu'il ne le pouvait, qu'outre que les magasins du roi manquaient de tout ce qui était nécessaire pour radouber et pour équiper des vaisseaux , il n'y avait point d'argent dans les coffres de l'Espagne.
Le gouverneur, qui n'avait aucune ressource, cous-
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meoçaît à perdre courage , lorsque Xavier va tout d'un coup, par uue certaine impétuosité d'esprit, embrasser, run après l'autre , sept capitaines dé navires qui étaient du conseil de guerre. Il les prie de partaf;er entre eux et de remeitre en état les sept fustes y il leur assigne même à chacun la sienne , sans attendre leur réponse. Les capitaines n'eurent garde de s'opposer à Xavier , ou plutôt à Dieu , qui tourna leur esprit du côté que le Saint voulait. Plus de cent ouvriers furent employés sur lechamp autour de chaque^ vaisseau , et en cinq jours les sept fustes se trouvèrent capables de combattre. Melo donna le Catur à Andro Toscan , homme de cœur et entendu au fait de la mer. Il distribua entre les sept capitaines cent quatre-vingts soldats bien choisis, et il nomma François Deza amiral de la flotte. Xavier voulait aller avec eux ; mais les ha bitants, qui croyaient tout perdu s'ils perdaient lePère, et qui n'espéraient de consolation que de lui , au cas que l'entreprise ne réussît pas , firent tant de bruit , qu'après une mûre délibération , il fut résolu qu'il ne sortirait point de la ville.
La veille de l'embarquement, ayant assemblé les soldats et les capitaines, il leur dit qu'il les accompagnerait en esprit, et que, tandis qu'ils chargeraient les Barbares, il lèverait les mains au ciel ; qu'ils combatisseni vaillamment , dans l'espérance d'une gloire non vaine et périssable, mais solide et immortelle; qu'au fort du combat ils envisageassent Jésus- Christ cruciflé, dont ils soutenaient la querelle , et qu'à la vue de ses plaies ils ne craignissent ni les blessures ni la mort , trop heureux s'ils pouvaient lui rendre vie pour vie.
Ces paroles leur inspirèrent des sentiments si chrétiens et si généreux , que tons , d'une commune voix , jurèrent tout haut qu'ilis combattraient les infidèles jus qu'à la dernière goutte de leur sang. Ce jurement solennel toucha Xavier , et lui tira les larmes des yeux; il donna sa bénédiction à toute la troupe , et , pour l'encourager davantage , il la nomma la bande de soldats de Jésus^Christ , ensuite il entendit leurs confessions et les communia de sa main.
Jls s'embarquèrent le jour suivant avec une allégresse
qui leur répondait, en quelque façon , de la victoire; mais leur joie ne dura presque qu'un moment : à peine eut-on levé Tancre , que Tamiral s'enir'ouvrit et enfonça tout à coup y sans qu^on pùtsauver que les hommes qui étaient dedans.
Tout le peuple, que rembarquement de la flotte avait attiré sur le rivage, etqui vit périr le navire à ses yeux, prit de là un mauvais augure de l'expédition , et ne put s*empécber de murmurer contre le père François, qui en était Tauteur; il jeta même de grands cris pour rappeler les autres vaisseaux. Le gouverneur, voyant la populace si émue, et craignant que ces premiers mouvements n*eussent des suites fâcheuses , envoya quérir promptement le Père, Celui qui fut député trouva Xavier à Tautel , dans Téglise de Notre-Dame-du-Mont, sur le point de consommer la sainte hostie; il approcha comme pour lui parlera Toreille, mais le Père le fit retirer, et lui imposa silence de la main.
Dès que la messe fut achevée : Retournez vous-en, ditXavier à rhomme du gouverneur, sans lui donner le temps de s'expliquer , et dites de ma fart à votre maître
Îue la perte d'un navire ne doit pas nous décourager, «e Saint fit par-là connaître que Dieu lui avait révélé ce qui devait arriver. Il demeura quelque temps en prière devant l'image de la Vierge, et on entendit ces paroles sortir de sa bouche : Mon Jésus ,. l'amour de mon cantr, regardez- moi d*un œil favorable; et vous, Vierge saime, soyez-moi propice. Seigneur Jésus, disait-il aussi, considérez vos sacrées plaies , et souvenez-vous qu'elles nwis donnent droit de vous demander ce que nous vouhns.
Ses prières étant finies, il se rendit à la citadelle. Le gouverneur, que les murmures et les cris du peuple avaient alarmé , ne pouvant dissimiiler son chagrin , fait des reproches au Père sur l'entreprise où il les avait engagés ; mais Xavier lui reproche à lui-même sa défiance, et lui dit en souriant : Eh quoi donc! perdezvous c(Burpour si peu de chose? Ils vont ensuite au bord de la mer, où étaient encore les soldats de l'amiral , tout consternés du péril qu'ils avaient couru : le Père les rassure , et les exhorte à être constants dans leur sainte résolution , malgré ce petit malheur ; il leur fiait
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entendre que le Giel n*a permis la perte de leur navire que pour éprouver leur fidélité , et qu'il ne les a sauvés du naufrage qu'afin qu*ils gardassent leur serment.
Cependant le gouverneur jugea à propos de tenir un grand conseil. Tous les oflSciers de la ville et les principaux habitants furent d'avis qu'on abandonnât une entreprise qui , selon eux , était téméraire et ne pouvait être que malheureuse; mais les chefs et les soldats delà flotte , animés par les paroles du saint homme , et remplis de je ne sais quelle force plus qu'humaine , forent d'un sentiment tout contraire; ils protestèrent qu'ils aimaient mieux mourir que de violer la foi qu'ils avaient donnée solennellement à Jésus-Christ. Du reste, disaient- ils , qu'avons-nous plus à craindre qu'hier? Notre nombre n'est pas diminué pour avoir un vaisseau de moins , et nous combattrons aussi bien avec six fustes qu'avec sept. D'ailleurs, que ne devons-nous pas espérer sous les auspices et sur la promesse du père François?
Alors Xavier prenant la parole : La fuste perdue sera bientôt remplacée , dit-il 'd'un ton prophétique; avant que le soleil se couche, il nous viendra des vaisseaux meilleurs que celui qui nous manque, et c'est ce que je vous annonce de la part de Dieu.
Une prédiction si positive étonna toute l'assemblée, et fit remettre au lendemain la conclusion de l'affaire. On attendit le reste du jour, avec impatience, ce que le Père venait de promettre. Lorsque le soleil était sur le point de se coucher^ et que plusieurs commençaient déjà à craindre que la prophétie ne s'accomplît pas justement dans le temps marqué par le Saint, on découvrit, du clocher de Noire-Damedu-Mont, deux voiles latines qui venaient du côté du nord. Melo envoie aussitôt un esquif pour les reconnaître : ayant su que c'étaient des navires portugais, l'un de Jacques Soarez- Galego , et l'autre de son fils Baltazar, qui venaient du royaume de Patane, mais qui suivaient la route de Pégu , sans vouloir mouiller l'ancre à Malaca , pour ne .point payer les droits du passage, il alla trouver le père François, qui était en prière à Notre Damedn- Mont, et lui dit que l'accomplissement de sa prédiolion serait inutile si les navires passaient outre.
Xavier se char$|^ea de les arrêter, ei s'étant mis dans Tesqulf qui les avait reconnus, il alla les joindre. Les deux maîtres des navires voyant venir Tbomme de Dieu, tournèrent vers lui et le reçurent honorablement. U leur exposa l'état des affaires , et les conjura, par Tintérét de la religion et de la patrie , d'assister la ville contre l'ennemi du nom chrétien et de la couronne de Portugal ; pour les engager même par leur intérêt particulier, il leur fit voir le danger où ils se jetaient en continuant leur voyage, et qu'ils s'allaient mettre, sans y penser, entre les mains des Barbares.
Ils se rendirent aux raisons du Père, cl entrèrent, le
-lendemain matin, dans le port, parmi les acclamations
du peuple. On ne douta pas, après cela , qu'il ne fallût
combattre l'armée ennemie, et les habitants les plus
timides revinrent à l'avis des soldats et des capitaines.
Tout étant prêl pour mettre à la voile, l'amiral François Deza reçut l'étendard de la main du père Xavier, qui l'avait béni solennellement, et monta le navire de son frère George Deza, en la place du sien qui avait péri. Les autres capitaines, qui avaient tous mis pied h terre, rentrèrent chacun dans le leur; et, avec les deux qui étaient arrivés de nouveau , ils faisaient neuf vaisseaux en tout : leur nombre était augmenté de cinquante hommes, de sorte qu'ils étaient alors deux cent trente Portugais.
La flotte sortit du port le 25 octobre , avec ordre du gouverneur de ne pas passer le Pulo Cambylan, qui est l'extrémité du royaume de .Malaca du côté de TOccident. Sa raison était que, lorsque les armes ne sont pas égales , et que les forces des ennemis surpassent les nôtres , nous devons mettre notre gloire à les chasser de nos terres et non pas à les poursuivre au delà ; que, quelque espérance qu'on ait en Dieu , il ne faut pas le tenter^ et que le Ciel n'a pas coutume de bénir la témérité et la présomption.
Etant donc partis pleins de conliance et de joie, ils . arrivèrenten quairejoursau Pulo-Cambylan, sans avoir aucune nouvelle des ennemis, quelque diligence qu'ils fissent pour les découvrir.
L'amiral, pour obéir au gouverneur, pensait à re-
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tourner sur ses pas , malgré l*ardeur de plusieurs des sieos qui voulaient qu'on passât le terme qui leur avait éié marqué^ et qu'on allât chercher les Barbares en quelque lieu du monde qu'ils fussent ; l'amiral , dis-je, se disposait au retour lorsque la lune s'éclipsa. L'éclipsé, qui fut des plus grandes qu'ont ait jamais vues, sembla leur pronostiquer l'entière déroute des Mahométans ; mais il s'éleva la même nuit au vent si rude, qu'ils furent contraints de s'arrêter à l'ancre l'espace de vingttrois jours. Gomme les vivres commencèrent à leur manquer, et que le vent ne leur permit pas de tourner do côté de Malaca, il résolurent d'aller faire des provisions à Tenasserim , vers le royaume de Siam.
Tout était cependant en trouble dans Malaca. L'espérance que le père Xavier leur avait donnée les soutint durant quelque jours ; mais voyant qu'après plus d'un mois l'on n'entendait point parler de la flotte, ils crul'ent qu'elle avait été ou engloutie par les flots , ou défaite parles Acbénois, et qu'il ne s'était sauvé personne pour en apporter la bouvelle. En même temps des Sarrasins assurèrent qu'on savait de bonne part que les deux flottes s'étaient rencontrées ; que les Achénois avaient taillé en pièces tous les Portugais, et qu'on avait porté au roi d'Achen !es têtes des chefs de l'armée. Ce bruit se répandît par la ville, et se fortifia de jour en jour, selon la coutume des faux bruits qui ont quelque chose de funeste.
Pour colorer mieux le mensonge, on marquait le lieu, le temps et toutes les circonstances de la bataille. Les sorciers et les devins furent consultés des femmes païennes, qui avaient leurs enfants ou leurs maris sur la flotte, et ils confirmèrent tout ce qui se disait dans la ville. Le peuple s'éleva alors ouvertement contre Xavier, et le gouverneurentra un peu daps les sentiments du peuple.
L'Apôtre, bien loin d'avoir le moindre doute sur ce que Dieu lui faisait connaître de l'armée, assurait toujours qu'on la verrait bientôt revenir victorieuse. Il ne laissait pas d'offrir sans cesse des vœux au Ciel, et, à la fin de ses sermons, il recommandait toujours qu'on priât Dieu pour l'heureux retour de la flotte. Les esprits étaient si envenimés et si prévenus , que plusieurs le
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maltraitaient de paroles; les plus modérés le rafllalent, et disaient tout haut que les prières pourraient bien servir aux âmes des soldats qui avaient été tués dans le combat, mais qu'elles n'étaient pas fort utiles pour gagner une bataille qui était perdue.
Une autre nouvelle qui vint de Sumatra augmenta la consternation publique. Le roi de Bintati , ûls de ce Mahomet qu'Albnquerque-le-Gratid avait dépouillé do royaume de Malaca, ne cherchait que Toccasion de reprendre ce qu'on avait ôté k son père : voyant la ville fort dénuée, entendant dire que les Acbénois avaient défait Tarmée portugaise , il se mit en mer avec trois cents voiles, et alla se rendre dans la rivière de Muar, à six lieues de Malaca, vers TOccident.
Pour exécuter mieux son dessein en le cachant, il écrivit de là au gouverneur Melo, qu'il avait armé une flotte contre le roi de Patane, son ennemi; mais qu'ayant appris la défaite des Portugais, il venait, comme ami et frère du roi de Portugal , secourir Malaca contre tes Achénois, qui ne manqueraient pas de s'en rendre maîtres, si on n'arrêtait le cours de leurs victoires; qu'on les laissât seulement entrer dans la place avant que les vainqueurs s'en emparassent, et qu*on ne craignit rien après.
Melo, que la fermeté du père François avait rassuré, découvrit le piège qui lui était tendu, et joua ceux qui prétendaient le jouer. Il répondit au roi deBintanque la ville n'avait pas besoin dé secours , étant pourvue abondamment et d'hommes et de munitions de guerre; qu'un conquérant comme lui ne devait pas quitter ime expédition aussi importante que la sienne , ni s'amuser en chemin; que, pour eux, ils attendaient tous les jours leur flotte, non pas défaite selon le bruitqui avait couru, mais triomphante et chargée des dépouilles de leurs ennemis; que ce bruit, au reste, ne pouvait venir que des Sarrasins, qui avaient les langues plus longues que des lances. C*est l'expression dont il se servit.
Le prince mahométau jugea, par la réponse du gouverneur, que son artifice était découvert, et qu'il ne devait rien entreprendre qu'on ne sût certainement ce qu'étaientdevenues les deux flottes ; si bien qu'il se tint en repos, sans faire aucun mouvement.
PourrevenirSi l'armée des Portagais, avant qu'ils eussent gagné Tenasserim , la nécessité qu'on eut d'eau les obligea d'en chercherplusproche^auroyaumedeQueda, dans ia rivière de Parlez. Y étant entrés , ils aperçurent la nuit une barque de pécheur qui passait près de leurs navires. La barque fut arrêtée, et les pécheurs dirent pour noavelles que les Acbénois n'étaient pas fort éloignés ; que depuis un mois et demi ils étaient entrés dans la rivière ; qu'ils avaient pillé tout le plat pays , et qu'ils s'étaient en6n arrêtés pour bâtir une forteresse.
Cette nouvelle remplit de joie les Portugais ; et Deza, ravi d'avoir trouvé l'ennemi qu'il ne cherchait plus , s'étant paré de ses plus riches habits , fit tirer l'artillerie en signe d'allégi*esse , sans considérer qu'il perdait ses poudres inutilement , et qu'il avertissait les Barl^ires de. se tenir sur leurs gardes. Ce qu'il fit de mieux fut d'envoyer trois fttstes contre le courant de la rivière , pour découvrir où étaient les infidèles , et pour observer leur contenance, tandis qu'il se préparait à les combattre.
Les trois fustes rencontrèrent quatre brigantins, que les ennemis avaient détachés pour savoir ce quec'était que le canon qu'ils avaient ouï. Avant que les uns et les autres se fussent bien reconnus , chaque fuste accrocha on brig&ntin et s'ep saisit; le quatrième se sauva. Les soldats des fustes passèrent au fil de l'épée tout ce qui se trouva sur les brigantins , hors six hommes qu'ils emmenèrent prisonniers avec les brigantins mêmes.
Ces prisonniers furent mis à la question ; maisquel* ques tourments qu'on leur fît souffrir , on ne put d'abord leur faire dire ni le lieu ou étaient les ennemis , ni le nombre de leurs troupes et de leurs vaisseaux. Deux moururent dans les tourments , et on en jeta deux tout vifs dans la mer. Les deux qui restaient , devenus moins fiers par le supplice de leurs compagnons , parlèrent enfin, étant séparés l'un de l'autre, et dirent, chacun de leur côté, le lieu où étaient les Achénois ; que leur nombre ndontait à plus de dix mille» en comptant les matelots qui valaient bien les soldats; que le roi du pays qu'ils occupaient avait été contraint de s'enfuir pour éviter une mort cruelle ; qu'après avoir massacré deux mille habitants et fait autant d'esdaves, ils bâ-
lissaient une citadelle sur la route que les navires tenaient d'ordinaire pour aller du Bengale à Malaca , el que leur dessein était non seulement de couper le passage aux vaisseaux , mais de faire mourir tous les chrétiens qui tomberaient entre leurs mains.
Ce rapport eniamma tout de nouveau le courage et le zèle des soldais. L'amiral ne laissa pas de les exciter au combat ; s^étant jeté dans un esquif, le coutelas à la main, il alla par toute la flotte, conjura ses gens d'avoir, durant la bataille, Jésus-Christcrucifié devant les yeux, comme le père François leur avait recommandé, et de se souvenir toujours du serment qu'ils avaient fait, d'espérer surtout la victoire par les mérites du saint bomroe qui la leur avait promise.
Tous répondirent unanimement qu'ils combattraient jusqu'à la mort, et qu'ils seraient trop heureux de mourir en défendant leur religion. Deza , animé lui-méroe par la réponse des siens , prit dans la rivière un poste commode , d'où il pût donner sur les ennemis , sans que le grand nombre des navires infidèles pût enfermer sa petite flotte.
Les Achénois n'eurent pas plutôt su de leur brigantin des nouvelles de la flotte portugaise, qu'ils se mirent en état de l'attaquer. Outre que leurs forces les rendaient fort fiers, l'insulte qu'ils venaient de recevoir les rendit si furieux , que, sans balancer un moment, ils firent voile avec tous leurs vaisseaux et toutes leurs troupes, excepté deux navires et deux cents soldats, qu'ils laissèrent pour garder deux mille captifs et tout leur butin.
Comme ils avaient le vent bon , et qu'ils descendaient la rivière, ils vinrent avec tant de vitesse, qu'à peine Deza fut retiré dans son bord , qu'on entendit leurs tambours et lenrs hurlements qui faisaient retentir le rivage et les montagnes voisines. Ilsétaient partage en dix rangs ; et chaque rang composé de six navires, hors le premier qui n'avait que quatre vaisseaux , maisdes pins forts de toute la flotte. Celui que montait le roi de Pédir , général de l'armée mahométane, était an premier rang avec trois galions turcs.
La fureur qui transportait les Barbares fit que , dès
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qu'Us déooitvrirent la petite flotte portugaise , ite là* cbèreot contre elle toute leur artillerie ; mais ils prirent si mal leur» mesures, qu'elle n'en fut nullement endommagée. Peu de temps après , les navires des deux généraux se choquèrent et s'attachèrent au combat avec tant d'opinifttreté de part et d'autre, qu'on ne sut de quel oôtéserait l'avantage, jusqu'à ce que, du navire de Jean Soarez, on 6t jouer une pièce qui s'appelait le Chameau. Le coup de canon fut tiré si juste, qu'il coula à fond le vaisseau de Soora. Les trois galions qui l'accompagnaient de front sur la même ligne , changèrent leur ordre, demeurèrent sans combattre , pour sauver leur général et lesprincigaux seigneurs de sa suite. Mais ces galions, qui s'étaient mis en travers , et qui tenaient une partie de la largeurdu fleuve, arrêtèrent les navires qui suivaient file à file , si bien que ceux du second rang heurtant contre les premiers , ceux du troisième contre les seconds , ils se mêlèrent tous ensemble , et s'embarrassèrent les uns dans les autres.
Les Portugais voyant l'armée infidèle toute ramassée, et«quinepouvaît se dégager, l'environnent, et la battent à coups de canon. Ils déchargèrent par trois fois toute leur artillerie, et si h propos, qu'ils enfoncèrent neuf grands navires et maltraitèrent fort les autres : quatre fustes portugaises s'attachent ensuite à six mahométanés, que lé canon avait un peu épargnées ; les soldatsy entrent l'épéeà la main, invoquant le nom de Jésus , et tuent, en moins d'une demi heure, plus de deux mille hommes. La frayeur et le désordre se mirent partout , à la vue du carnage et au bruit de Tartillerie, qui faisait nn terrible effet , tellement que les infidèles se jetaient euxHQuêmes dans la rivière, aimant encore mieux mourir de la sorte que de la main des chrétiens.
Le général , qu'on tira de l'eau lorsqu'il se noyait , ranimé par le désespoir, tftcbii de redonner cœur â ce qui lui restait de gens ; mais ayant reçu un coup de mousquet, il perdit lui-même courage, et s'enfuit avec deux vaisseaux. Les cinq cents chevaliers orobalons furent tués ou noyés avec tons les janissaires.
Enfin , de toute l'armée des Achénois, il ne pe sauva que ceux qui suivirent. Soora dans sa fuite. Du côté
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des chrétiens, il o'y eul que vingt-six morts , dont quatre seulement étaient Portugais de nation. Le botio fut grand ; car , outre les deux navires où était tout ce que les infidèles avaient pillé , et dont les victorieux se saisirent , on prit plus de quarante-cinq vaisseaux qoî pouvaient encore servir. Il se trouva parmi les dépouilles une infinité d*armes sarrasines et turques, trois cents pièces d'artillerie de toute forme; et ce qui fut le "" plus agréable, c'est que soixante-deux canoës, où étaient gravées les armes do Portugal , et qui avaient été perdus en diverses guerres , revinrent enfin à leur seigneur légitime.
Le roi de Parlez ne sut pas plutôt la défaite des ennemis, que, sortant do bois où il se tenait caché , il vint fondre avec cinq cents hommes sur les travailleurs, qui, par l'ordre de Soora, construisaient one forteresse, et sur les soldats qui soutenaient le travail. Après les avoir tous taillés en pièces, il va trouver le capitaine Deza, se réjouit avec lui de la valeur des Portugais et du bonheur de leurs armes , surtout lui rend grâces. de ce qu'ils ont sauvé son royaume, et offre, par reconnaissance, de payer toutes les années un tribut à la couronne de Portugal.
Deza fit partir aussitôt une frégate pour porter à Mataca la nouvelle de la victoire; mais on l'y savait dans toutes ses circonstances , avant que la frégate fût partie ; et voici comment :
Le père Xavier, prêchant dans la grande église, entre neuf et dix heures du matin, un dimandie, qui était le quatrième du mois de décembre, selon l'ancien calendrier, au même temps que les deux flottes se choquaient, s'arrêta tout court, et parut comme hors de lui-même , tant on vit de changement en son visa^^e et en toute sa personne : s'élant un peu remis, au lieu de suivre son sujet, emporté d'une ardeur extraordinaire il annonça à ses auditeurs la rencontre et le choc des flottes , mais en des termes énigmatîques et mystérieux.
L'assemblée ne sachant ce que voulait dire le prédicateur le crut égaré. A mesure que la bataille s'échauffait, il ^'enflammait davantage, s'agi tant comme un homme Inspiré, et parlant toujours d'un air prophéti-
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qae. Enfin, regardant àttentivemetit le crucifix qui était devant lui, îl dit, les larmes aux yeux et les soupirs à la boucbe, mats d'une manière distincte : Ah! Jésus, Dieu de mdfi âme, père de miséricorde, je vous supplie humbkment, par les mérites de votre sacrée passion, de n*a' bcmdoimerpaint vos soldats! Après ces paroles, il baissa la tête , comme s'il eût été fort fatigué, et s'appuya sur la cbaire , sans dire un seul mot. Ayant demeuré en cette posture un peu de temps, il se lève tout -à-coup, dit tout haut , avec un tressaillement de joie dont il ne fut pas le mattre : Jésus-Christ , mes frères, a vaincu pour nous, A l'heure que je vous parle, les soldats de son «otnl nom achèvent de mettre en déroute l'armée de nos mnemis : ils en ont fait un très grand carnage, et nous n'avons perdu que quatre des nôtres. Vous en recevrez la nouvelle vmdredi prochain, et nous reverrons bientât notre flotte.
Quelque incroyable que fût un si merveilleux événement, Melo et les principaux de la ville qui étaient présents, le crurent sans peine, tant l'air dont parlait Xavier marquait quelque chose de divin et portait avec soi an caractère de vérité ! Comme les femmes et les mères des soldats de l'armée navale paraissaient craindre que la nouvelle ne fût fausse, h force de souhaiter qu'elle fût vraie, le Père les assembla toutes l'aprèsdinée, dans l'église de Notre-Dame-du-Mont, et répéta si distinctement ce qu'il avait dit le matin , qu'elles n'osèrent plus en douter.
On eut , dès les premiers jours de la semaine , des signes assurés de la victoire, par la nouvelle qui vint que le roi de Bintan , qui avait envoyé de tous côtés pour savoir si la flotte portugaise était défaite, averti de ce qui s'était passé dans la rivière de Parlez, quittait celle de Muar, et se retirait en diligence, inconsolable du malheur de ses alliés et honteux d'avoir fait de fausses démarches.
La frégate envoyée par Deza, et qui fut conduite par Emmanuel Godigno,' arriva justement le jour que le saint homme ayait dit. La flotte suivit peu de temps après, et entra triomphante dans le port, au son des trompettes et parmi les décharges de l'artillerie. Toute
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la ville lareçot avec des cris d'allégresse. LePèreFraoçoîs, qui mena le peuple sur le rivage, tenait un cruéîftx à la main, pour faire entendre aux,habîtantsetaux vainqueurs que c'était à Jésus-Chrisi que Ton devait la victoire. Les uns et les autres, mêlant ensemble leurs voix, rendirent de solennelles actions de grâces ao Sauveur des hommes; mais ils ne purent s'empêcher d*applaudir au Saint sur la vérité de ses prédictions, ni de publier que c'était lui qui avait obtenu du Ciel un si grand succès.
Les applaudissements et les éloges qu'on donna au père Xavier ne contribuèrent pas moinsà lui faire hâter son voyage de Goa , que les affaires qui l'y rappelaient. Il y avait quatre mois qu'il demeurait à ftj^alaca depuis son retour desMoluques, et il était prêta partir, lorsque les navires qui avaient coutume de venir tous les ans de la Chine, arrivèrent dans le port. Un Japonais nommé Anger vint, avec ses navires, tout exprès pour voir le père Xavier. C'était un homme de trente-cinq ans, marié, riche, noble d'extraction, et qui avait mené une vie assez libertine. Les Portugais, qui, deux ans auparavant, Arent la découverte du Japon , le connurent à Cangoxima, lieu de sa naissance, et surent de lui-même qu'étant fort troublé du souvenir des péchés de sa jeunesse, il s'était retiré parmi les Bonzes solitaires^ mais que la solitude ni l'entretien de ces religieux du Japon n'avaient pu lui rendre la tranquillité de son esprit, et qu'il s'était remis dans le commerce du monde, plus -agité que jamais des remords de sa conscience.
D'autres marchands Portugais, qui vinrent alors en la ville de Cangoxima, etqni avaient vuà Malaca le père Xavier an premier voyage qu'il y fit, lièrent une amitié très étroite avec Anger. Comme le Japonais s'ouvrit à eux sur ses pcinesintérieures, qui augmentaient tous les jours de plus en plus , il lui dirent qu'il y avait à Malaca un religieux d'une sainteté éminente, expérimenté dans la conduite des âmes, et tout propre h lui mettre Tesprlten repos; que s'il voulait tenter ce remède, ils lui en fiiciliteraient les moyens, et qu'ils le conduiraient vers le Saint dont ils lui parlaient ; qne c'était le père François Xavier leur ami , le refuge des pécheurs et le consolateur des affligés.
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Ânger se sentit une forte envie d'aller chéircher le saint homnie; mais la longueur do chemin, qui é^ait de huit cents lieues , les périls d'une mer très orageuse et la considération de sa famille le refroidirent un peu. Une méchante aflfairequ'il eut presque au même temps le détermina enHn; car ayant tué une homme dans une querelle , et étant poursuivi par la justice, il ne trouva point de meilleure retraite que les navires des Port ugais, ni de voie plus sure pour sauver sa vie, que d*accepter l'offre qu'oh lui avait faite.
Alvarez Vaz, qui avait le plus pressé Anger sur ce voyage, et qui s'était offert plusieurs fois de le conduire au père Xavier, n'avait pas expédié toutes ses affaires, lorsque le Japonais vint se réfugier dans son havire. Il l'envoya donc, avec des lettres de recommandation , à un autre Portugais , nommé Ferdinand Alvarez , qui était è un autre port du Japon et qui devait bientôt faire voile vers Malaca.
Ânger partitia nuit, accompagné de deux serviteurs. Etant arrivé au port. eX cherchant Ferdinand Alvarez, il rencontra George Alvarez, qui allait lever l'ancre. Ce George Alvarez était un riche marchand, fort homme de bien et fort affectionné au père Xavier. Il reçut les lettres do Vaz, comme si elles lui eussent été adressée, prit les trois Japonais dans son vaisseau, les traita trè5} honnêtement, et les conduisit à Malaca, se faisant un plaisir de les présentera l'homme de Dieu, et s'imaginant que ce seraient les premiers chrétiens de leur nation; mais le malheur voulut qu'Alvarez ne trouva point le père François , qui était parti un peu auparavant pour les Moluques. Anger , plus inquiet dans un pays étranger qu'il n'avait été dans le sien , et désespérant de voir jamais celui dont ses amis lui avaient parlé) prit la pensée de s'en retourner au Japon , sans consi* dérer à quoi il s'exposait, et oubliant presque le meurtre qui l'avait contraint de fuir, selon la coutume des criminels qui H*aveuglent en ces rencontres, et que la justice divine ramène souvent au Heu même où ils ont commis le crime.
Il se remet donc en mer, et, après avoir fait un peu de s^our à un port de la Chine, ilcontinueson voyage.
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Quelques tles dn Japon paraissaient déjà , lorsqu'il s'éleva une furieuse tempête qui fil presque périr le navire, et qui le repoussa , en quatre jours , an port de la Chine où il s'était arrêté. Ce fut pour Anger un coup favorable de la Providence ; car la mêoie main qui repousse les coupables dans l'abtroe , les en détourne et les en retire quelquefois d'une manière miraculeuse. Le Japonais rencontra là Alvarez Vaz, tout prêta
Sartir pour Malaca. Ce Portugais, qui l'aimait, lui fit es reproches de son impatience, s'offrit de le cmidiiire au lieu qu'il avait quitté si brusquement, et lui dit que, selon toutes le apparences , le père Xavier serait de retour des Moluques. Anger, qui avait toujours la conscience fort troublée , et qui était par-là facile à tourner de quelque côté qu'on voulût^ suivit le conseil de Vaz , et retourna avec lui.
En descendant du navire , il trouva sur le rivage Georges Alvarez , celui qui l'avait conduit la première fois à Malaca. Alvarez , surpris de revoir Anger , lui dit d'abord que le père Xavier était revenu des Moluques, et le mena sur le-champ au saint homme. Xavier, qui prévit dès lors non seulement que ce Japonais serait le premier du Japon qui recevrait le baptême, mats aussi que, par son moyen, l'Evangile y serait prêché, fut saisi de joie en le voyant, et l'embrassa avec beaucoup de tendresse. La vue et lesembrassementsdu Saint consolèrent tellement Anger , qu'il ne douta pas dece qu'on lui avait fait espérer .Comme il entendait un peu le portugais , Xavier l'assura lui-même que ses inquiétudes se dissiperaient, et qu'il obtiendrait le repos qu'il était venu chercher si loin; mais qu'il lui fallait auparavant et cpnuattre et pratiquer la loi du vrai Dieu , qui seul pouvait apaiser les troubles du cœur et mettre l'esprit dans une situation tranquille. Anger , qui ne désirait rien tant que d'avoir la conscience calme , et qui était charmé des bontés du Père, s'offrit volontiers à tout. Le serviteur de Dieu lui enseigna les principes de la foi, dont les Portugais ses amis lui avaient déjà donné quelque connaissance , autant que des gens de négoce en étaient capables $ mais, afin que sa conversion fût plus solide,, il jugea- à propos de l'envoyer , lui et ses valets,
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au séinhiaire de Goa , pour y être instruits h fond des vérités et des pratiques du christianisme avant leur baptême^ Le dessein du Père était encore que ces prémices de la chrétienté japonaise fussent consacrées à Dieu par l'évéque don Jean d'Âlbuquerque, dans la capitale des ludes.
Comme en allant à Goa il devait visiter la côte de la Pêcherie , il ne voulut pas mener avec lui les trois Japonais, et il chargea Georges Alvarez deles conduire. Il écrivit seulement par eux au recteur du collège de Saint-Paul , et il lui ordonna d*en avoir tout le soin possible. Il mit dans le navire d*un autre Portugais, nommé Gonzalve Fernandez, vingt ou trente jeunes hommes qu'il avait amenés des Moluques pour les faire étudier au même collège ; après quoi il s'embarqua de son côté dans un vaisseau qui allait tout droit à Cocbin.
Au passage du détroit de Ceylan, le navire qui por* tait Xaxier fut surpris de la plus horrible tempête qiii se vît jamais. Il fallut d'abord jeter toutes les marchandises dans la mer, et les vents soufflaient avec une telle violence, que le pilote, ne pouvant tenir le gouver* nail, abandonna le vaisseau au gré des vagues. On eut, dorant ces trois jours et trois nuits, 1 image de la mort toujours présente, et rien ne rassurait les matelots que le visage serein du père Xavier parmi les cris et le tumoite du navire.
Après avoir entendu les confessions , imploré le se* cours du Ciel, et exhorté toutle monde à recevoir également de la main du Seigneur la vie ou la mort, il se retira dans une chambre. François Pereira cherchant le saint homme au fort de l'orage , pour se consoler avec lui f le trouva è genoux devant son crucifix, tout abtmé en Dieu. •
Le navire, emporté par un courant impétueux, donnait déjà contre les bancs de Ceylan, et les matelots se croyaient perdus sans ressource , lorsque le Père, sortant de sa chambre , demanda au pilote la corde et le plomb qui servaient à sonder lamer. Les ayant pris, il leslaisse aller jnsqu'anfond, en prononçantces paroles: Grand Dieu, Père^ Fils et Saint-Esprit, ayez pitié de nous. Au même moment, le vaisseau s'arrête, le ven4
s*apaise: ils contînaent ensuite leur voyage, et gagnent heureusement le port de Cochin , ie 21 janvier 15A8.
Le Père prit là un peu de loisir pour écrire diverses lettres en Europe, par un vaisseau de Lisbonne, qui était sur le point de faire voile. La première fut au roi de Portugal, Jean IIL Toute la lettre était remplie de sages conseils qui regardaient les devoirs du prince. Il l'avertissait tout de nouveau que Sa Maje&té serait coupable devant Dieu du mauvais gouvernement de ses ministres, et qu'on Ini demanderait compte uo jour do salut des.âmes qu'elle aurait laissé périr faute d'application et de fermeté; mais il le faisait avec toutes les précautions et tous les adoucissements de la charité chrétienne.
tt J'ai délibéré longtemps, disait-il, si j'exposerais à » Votre Majesté ce qui se fait dans les Indes par ses offi- » ciers, et ce qu'il me semble qu'on y devrait faire pour ». l'établissement de la foi. D'un côté, le zèle de la gloire » et du service de Dieu me portait à vous éc^re, d'un » autre, j'en étais détourné par la crainte que.j'avais » de vous écrire inutilement ; mais en même temps il » me semblait que je ne pouvais y manquer sans trahir » mon ministère, et il me paraissait aussi que Dieu oe » me donnait pas ses pensées sans un dessein particu- » lier; que c'était probablement afin ()ueje les cominu- » niquasse à Votre Majesté, et c'est ce que je m'inmgi- » nais de plus vraisemblable.
» Néanmoins , je craignais toujours que , si je vons » disais librement toutes mes pensées , ma leiti*e oe »> servit de témoin contre vous à l'heure de votre mon , » et n'augmentût pour Votre Majesté la. rigueur de ce » dernier jugement , en lui ôtant l'excuse de l'igno- » rance. Ces considérations me faisaient beiueoup de » peine, et Votre Majesté peut m'en croire ; car eoOn ^ mon cœur me répond que je ne souhaite d'user mes » forces et de donner même ma vie pour la conversion » des Indiens , que dans la vue de décharger , autant » que je puis , la conscience de Votre Majesté et de » lui rendre le jugement dernier moins terrible. Je ne » fais en cela 'que ce que je dois ; et l'affection particua lière que vous avez pour notre Compagnie , mérite y> bien que je me sacrifie moi-même pour vous, p
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Après- lui avoir fait entendre combien les jalousies et les divisions secrètes des officiers empéchaien t le prog^rës de TËvangile , il lui témoigne qu'il voudrait que Sa Majesté s'obligeât , par un jurement solennel , à punir sévèrement quiconque serait cause que la religion ne s'étendrait pas dans les Indes ; et il lui déclare que si ceux qui ont Tautorîté entre les mains étaient persuadés que leurs fautes ne demeuraient pas impunies , toute l'île de Ceylan , tout le cap de Comorin et plusieurs rois de Malabar , embrasseraient le christianisme en une année; que tout ce qu'il y a d'hommes aux Indes reconnaîirait la divinité de Jésus Christ , et ferait profession de sa doctrine, si les ministres qui ont négligé les inté« rets de la foi avaient été privés de leurs dignités et de leurs biens. .
Il demande ensuite des prédicateurs au roi , et des prédicateurs de la Compagnie, comme les jugeant plus propres que d'autres dans le Nouveau-Monde. « Je sup- » plie , dit il , et je conjure Voire Majesté, par l'amour » qu'elle a pour Noire-Seigneur et par le zèle dont » elle brûle pour la gloire de la Majesté divine , d'en- » voyer , Tannée prochaine , des prédicateurs de notre » Compagnie à ses fidèles sujets des Indes ; car je vous » assure que vos forteresses ont extrêmement besoin » de ce secours , et à cause des Portugais qui y sont en » garnison , et à cause des nouveaux chrétiens établis » dans les villes et dans les villages qui en dépendent. » J'en parle avec expérience , et c'est ce que j'ai vu de » mes yeux qui m'oblige à vous écrire là-dessus. Etant » à Malaca et aux Moluques , je préchais tous les di- » manches et toutes les fêtes deux fois par jour, et ^ j'étais contraint de le faire , parce que je voyais que » les solcfets et le peuple avaient grand besoin qu'on » leur annonçât souvent la parole de Dieu.
» Jepréchaisdonclematin aux Portugais, h la messe; n je remontais en chaire l'après dînée , et j'instruisais » leurs enfants , leurs esclaves et les idolâtres nouvelle- » ment convertis , en accommodant mon discours à la » portée de leur esprit, et leur expliquant les principaux » points de la doctrine chrétienne l'un après l'autre. » Outre cela , un jour de la semaine j'assemblais dans
» l'Eglise les femmes des Portugais , et je leur faisais » un catéchisme sur les articles de la foi , sur les sa- » cremeots de Pénileoce et d'Eucharistie. Ou verrait, » en peu d'années , un fruit admirable , si la ménie mé- » ihode s'observait constamment partout. J'enseignais » encore tous les jours, dans les forteresses mêmes , les » principes de la religion aux garçons et aux filles des » gens de guerre , à leurs serviteurs et à leurs servao- » tes , enfin aux chrétiens originaires du pays ; et ces » instruaions faisaient, un si bon effet qu'on renonçait » entièrement anx superstitions et aux sorcelleries, qui » étaient fort en usagç parmi ces néophytes grossiers.
» Je descends dans tous ces petits détails , afin que » Votre Majesté juge, selon sa prudence , combien les » prédicateurs sont nécessaires ici , et qu'elle n'oublie » pas de nous en procurer un grand nombre ; car si le » ministère de la prédication ne s'exerce pas davan- » tage dans la suite , on doit craindre non seulement ») que les Indiens qui ont embrassé notre sainte foi » depuis peu ne persévèrent pas , mais aussi que les y> Portugais n'oublient les devoirs, du christianisme et » ne vivent en vrais idolâtres. »
Comme le père Simon Rodriguez , qui godvemait la Compagnie dans le Portugal , avait beaucoup de crédit à la cour , le père Xavier lui écrivit en même temps, et le pria d'appuyer auprès du roi toutes ses demandes. Il lui recommande surtout de choisir des prédicateurs qui soient gens d'une vertu reconnue et d'une mortification exemplaire. Il ajoute enfin : « Si je pen- » sais que le roi ne trouvât pas mauvais les avis d'un » serviteur fidèle et qui l'aime sincèrement, je lui con- » seillerais de méditer tous les jours , l'espace d'un » quart d'heure, cette divine sentence : Que sert d un w homme de gagner tout l'univers et de perdre son âme? » Je lui conseillerais , dis je , de demander à Dieu Tin- >> telligence et le goût deces paroles , et de finir parla » toutes ces prières : Que sert à un homme de gagner » tout l'univers et de perdre son âme? Il est temps, » ajouta Xavier, de tirer le prince d'erreur, de raveriir » que l'heure de sa mort est plus proche qu'il ne pense, » cette heure fatale où le Roi des rois et le Seigneur
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f> des seigneurs doit l'appeler au jugement , et lui dire » ces redoutables paroles : Rendez compte de votre ad- » ministratûm. C'est pourquoi faites en sorte , mon très » cher frère , qu'il remplisse bien ses devoirs, et qu'il » envoie aux Indes tous les secours nécessaires pour » l'accroissement de la foi. »
Xavier écrivit aussi de Cochin aux Pères de la Compagnie qui étaient à Rome , et il leur manda fort au long ses voyages de Malaca , d'Amboine, des Moluques , de nie du More , et la bénédiction que Dieu y avait donnée ; mais il n'oublia pas de leur raconter le danger q4]'il avait couru dans le détroit de Ceylan, et il le fit d'une manière très consolante pour eux.
« Dans le fort de la tempête , dit-il en sa lettre , je » pris pour intercesseurs auprès de Dieu , première- » ment les personnes vivantes de notre Compagnie, » avec toutes celles qui lui sont affectionnées , ensuite » tous les chrétiens , pour être assisté par les mérites n de l'épouse de Jésus-Christ , la sainte église catholi- » que , dont les prières sont exaucées dans le Ciel , bien » qu'elle demeure sur la terre. Je m'adressai après aux » morts , et particulièrement à Pierre Le Fèvre , pour » apaiser la colère de Dieu. Je parcourus les ordres des » Anges et des Saints , et je les invoquai tous ; mais, n afin d'obtenir plus aisément le pardon de mes innom- » brables péchés , je réclamai , pour ma protectrice et •» pour ma patronne , la très sainte Mère de Dieu , la » Reiite du Ciel , qui obtient sans peine de son Fils » tout ce qu'elle demande ; enfin , ayant mis mon esn pérance aux mérites infinis de Notre-Seigneur Jésus- » Christ , étant protégé de la sorte , je ressentis une » bien plus grande joie au milieu de cette furieuse » tourmente, quand je fus tout-à-fait hors de péril.
» A la vérité , étant , comme je suis , le plus méchant » de tous les hommes , J'ai honte d'avoir versé tant de » larmes , par un excès de plaisir céleste , lorsque » j'étais sur le point de périr : aussi priais-je humble- » ment Notre-Seigneur de ne me point délivrer du » naufrage dont nous étions menacés , si ce n'était qu'il * me réservât à de plus* grands périls , pour sa gloire » et pour son service.
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» Dieu , au reste , m'a fait connaître souvent , par ua » sentiment intérieur , de combien de dangers et de y> peines j'ai été tiré par les prières et ies sacrifices de » ceux de la Compagnie, et^qui travaillent sur la terre, » et qui jouissent de la couronne de leurs travaux dans » le Ciel. Quand j'ai une fois commencé à parler de » notre Compagnie Je ne puis finir; mais le départ des » vaisseaux m'y oblige malgré moi , et voici ce que je » trouve de plus propre pour finir ma lettre : Si jamais » je t'oublie, 6 Compagnie de Jésus! que ma main droite » me soit inutile , et que yen oublie, moi'méme l'usage.
» Si OBLITUS UNQUAM FUERO TUI, SOGIETAS JeSU , OBU'
» vioNi DETUR DEXTERA MEA. Je prie Notrc-SeigneuF >) Jésus'Cbrist que , puisque durant le cours de celle » vie misérable il nous a assemblés dans sa Compagnie , » il nous réunisse pendant toute réternilé bienheureuse » dans la compagnie des Saints qui le voient au Ciel. »
Après avoir écrit ces lettres et s'être employé un peu au service du prochain , il reprit la route de Comorin, doubla le cap tout de nouveau , et gagna la côte de la Pêcherie. Les Para vas , qui étaient ses premiers enfants en Jésus-Christ , furent ravis de revoir leur saint et bon Père, comme ils le nommaient. Tous les villages venaient au-devant de lui , en chautant la doctrine chrétienne et remerciant Dieu de son retour. La joie da Saint ne fut pas moindre que la leur ; il eut surtout une çxtrême consolation de voir le nombre des chrétiens fort augmenté par les travaux de ses frères. Il y avait là plusieursouvriersde la Compagnie, dont les principanx étaient Antoine Criminal , François Henriquez et Alphonse Cyprien; car, comme le père Xavier écrivit d'Amboine qu'on envoyât à la Pêcherie le plus de gens qu'on pourrait pour cultiver ces nouvelles plantes, tous les missionnaires qui vinrent de Portugal , depuis que lui et ses deux compagnons furent arrivés aux Indes , se rendirent de ce côté-là , hors les trois qui allèrentaux Moluques , et deux qui demeurèrent à Goa pour TiDStructiop de la jeunesse.
La ferveur des fidèles ne consola pas moins Xavier queleurnombre. En visitant un village, on lui montra un jeune homme du pays , qui , s'étant embarqué en la
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compagnie d'un Portugais , avait été jeté parla tempête sur la côte de Malabar. Les Sarrasins , qui habitaientce liea^là, après avoir massacré le Portugais, voulurent taire renoncer la foi à son compagnon. Ils le menèrent pour ce sujet en une mosquée , et lui promirent de grands biens s'il abandonnait la loi de Jésus-Christ et prenait celle de leur prophète Mahomet. Mais voyant que les promesses ne Tébranlaient point , jls le menacèrent de la mort, et levèrent en même tempà le coutelas sur sa tête pourlui faire peur. Comme cela neTétonna pas, et qu'il persista toujours à confesser Jésus-Christ , ilslechargèrent de fers, etle traitèrent très cruellement, jusqu'à ce qu'un capitaine portugais , informé du fait , se jeta avec une troupe de soldats dans le village des ioiidèles , et relira le jeune homme de leurs mains.
Xavier l'embrassa plusieurs fois , et loua Dieu de ce que la foi était si vive en des cœurs barbares. Il apprit aussi avec plaisir la constance de quelques esclaves , qui , s'étani enfuis de la maison de leurs maîtres portugais , et vivantpamii les gentils , bien loin de se laisser corrompre aux superstitions païennes , s'acquittaient exactement des obligations de leur baptême, et vivaient d'une manière très édiBante. On lui raconta de ces esclaves que, si quelqu'un d'eux mourait , ils ne permettaient pas que le corps fût brûlé, selon la coutume des païens, ou laissé sans sépulture, mais qu'ils l'enterraient suivant les cérémonies de l'Eglise , et qu'ils plantaient même une croix sur la fosse.
Bien que les infidèles qu'ils servaient ne les empêchassent pas d'être chrétiens , et que chacun d'eui^ fût résolu de persévérer en la foi au milieu de l'idolâtrie , ils souhaitaient fort de retourner parmi les fidèles, pour avoirdes secours spiritiiels qui leur manquaient et pour mener une vie encore plus conforme à leur croyance. Ainsi , dès qu'ils surent le retour du père Xavier , qui les avait baptisé la plupart , ils vinrent le prier de faire leur paix avec les maîtres qu'ils avaient quittés pour se tirer de l'esclavage , et ils lui déclarèrent qu'ils étaient contents de perdre encore une fois leur liberté dans la vae de leur salut. Xavier les reçut comme ses enfants bien-airoés, et obtint ensuite leur grâce.
Quand il eut parcouru tous les villages, il s'arrêta quinze jours à Manapar , qui n'est pas fort éloigné du cap de Coraorin. Comme Tunique fin qu'il se proposaii, était de planter la foi dans les Indes, et que pour cela il fallait y établir la Compagnie , il commença à régler les choses selon les principes et dans l'esprit du père Ignace, général de Tordre. Ayant rassemblé tous les ouvriers de la côte , il examina les talents et les vertus de chacun , en traitant familièrement avec euxei leur faisant rendre compte de leur intérieur. Après, il leur assigna les lieux qui leur convenaient, suivant leurs forces spirituelles et corporelles. Il nomma le père Antoine Criminal supérieur de tous ; et , afin qu'ils fussent plus capables de servir ce peuple, il ordonna que chacun étudiât avec tout le soin possible la langue malabare , qui a cours dans tout le pays. Il chargea pour ce sujet le père François Henriquez de réduire cette langue en art, et de composer une grammaire très exacte , selon la méthode des grammaires grecque et latine. L'ouvrage semblait impossible, surtout à un homme nouvellement venu d'Europe, et qui avait peu de connaissance des langues indiennes ; néanmoins Henriquez en vint à bout, même en peu de temps, et ce fut apparemment un miracle de l'obéissance.
Cependant Xavier, jugeant que l'explication qu'il avait faite de la doctrine chrétienne aux Moluqaes serait fort utile à ses chers Paravas , voulut qu'un prêtre malabare, qui entendait bien le Portugais, la traduisit en sa langue. Mais , afin que la conduite des missionnaires tdi uniforme , et que le même esprit les animât tous , outre les instructions qu'il leur fit de vive voix, il leur donna par écrit les règles suivantes :
« En premier lieu , dans les endroits que vous avez » à cultiver , ayez soin de baptiser les enfants nouvellei> ment nés , et de le faire vous-mêmes, sans vous en » fier à personne : il n'y a rien présentement de plos » important que cela. N'attendez pas que les pères et » les mères vous appellent ; comme ils peuvent aiséy> ment se négliger là-dessus , il faut que vous parcou- » riez les villages , que vous entriez dans les maisons , » et que vous baptisiez tout ce que vous trouverez de » petits enfants.
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» Après ce qui regarde le baptême , vous ne devez » avoir rien plus à cœur que d'eoseigner les principes » de la foi aux enfants qui sont capables d'instruction. » Ne pouvant pas être partout, vous ferez en sorte que » les canacopoles et les maîtres du catéchisme fassent » leur devoir, ei qu'ils observent religieusement les » coutumes établies ; c'est pourquoi , quand vous allez » dans les villages pour voir ce qui s'y passe , ramassez » les maîtres avec les disciples , et sachez des enfants, » en la présence àe ceux qui son t accoutumés de les ins< » iruire, ce qu'ils ont appris ou oublié depuis votre » dernière visite : cela redoublera l'ardeur des disciy» pies et l'exactitude des maîtres.
» Les dimanches, assemblezleshommesdansl'église » pour réciter les prières, et prenez bien garde si les
> pantagatins ou les chefs du peuple y assistent. Vous » expliquerez les prières qui se diront; vous repren- » drez les vices que l'usage aura établis ; vous en ferez » comprendre Ténormité par des exemples plausibles ; » enfin^ vous menacerez les pécheurs opiniâtres de la
> colère du Ciel , et vous leur direz que , s'ils ne chan- » gent de mœurs, leurs jours seront abrégés par toutes » sortes de maladies; que les rois païens les feront es- » claves , et que leurs âmes immortelles deviendront » la pâture du feu éternel de l'enfer.
n Dès que vous serez arrivés en un lieu, vous vous » informerez qui sont ceux qui ont des querelles , et » vous tâcherez de les réconcilier. Vous ferez au reste
> les réconciliations dans l'église , où il sersi bon que » toutes les femmes s'assemblent le samedi , comme les » hommes le font le dimanche.
» Quand le prêtre malabare aura traduit l'explica-
> tioB du Symbole , vous en ferez faire des copies , que
> vous aurez soin qu'on lise les dimanches aux hon^ » mes , et les samedis aux femmes ; et , si vous y êtes » présents , vous en ferez vous-mêmes la lecture, en y » ajoutant les éclaircissements nécessaires.
» Qu'on distribue aux pauvres tout ce que les hom-
> mes et les femmes donneront par dévotion dans » relise, et gardez- vous bien d'en profiter en nulle » manière.
» Ne manquez pas, tous les samedis et tous les dimaa- » ches , défaire souvenir les Gdèles qu'on vous avertisse » dès que quelqu'un tombera malade^ afin que vous le » visitiez; et faites leurentendreque si on nevousaver- » tit pas , et que le malade meure , vous ne l'enterrerez » pas avec les chrétiens, pour punir leur négligence.
y> Quand vous allez voir les malades , faites-leur sur- )> tout réciter le Symbole de la Foi en leur langue oa- » turelle. Vous les interrogerez sur chaque article, et i> vous leur demanderez s'ils croient sincèrement ; vous » leur ferez dire ensuite le Confiteor ei les autres prières » catholiques; après quoi vous réciterez sur eux l'Evan- » gile.
» Pour enterrer les morts, vous ramasserez les eo- » fants, et, étant.sortis de l'église avec eux , la croix n àla tête de la procession , vous chanterez la doctrine n chrétienne en allant et en revenant. Vous direz les » prières de l'Eglise au logis du mort ; et , avant qu'on y> le mette en terre, vous ferez aussi une petite exhor- » tation à l'assemblée, en présence du corps, sur la » nécessité de mourir, sur l'amendement des mœurs n et sur la pratique des vertus.
» Vous avertirez les hommes le dimanche, etlesfein- >» mes le samedi , d'apporter dans l'église leurs petits » enfants malades, afin quon lise sur eux TËvangile, » pour leur guérison, et que la foi des pères et des » mères s'augmente par*là avec le respect envers les » temples du Seigneur.
y> Vous terminerez vous-mêmes les procès ; si vous » ne le pouvez sur-le-champ, vous en remettrez l'ex- » pédition au dimanche, et, après le service divin, » vous les ferez expédier par les principaux du lieu. Je » ne veux pas néanmoins que ces sortes d'affaires vous » occupent trop , ni que vous préfériez le soin des in- » térêts temporels du prochain aux œuvres de charité » qui regardent le salut des âmes ; et je suis d'avis 1» que , quand il se présentera quelque chose d'impor- » tant à cet égard , vous le renvoyiez au commandant i> portugais.
» Faites tout ce que vous pourrez pour vous rendre » aimables à ces peuples ; car vous ferez de plus grand»
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» biens eo vous faisant armer qu'en vous faisanl craîn- >» dre. N'ordonnez aucune peine contre personne , que » par le conseil du père Anlôine Criminal ; et si celui p qui commande les Portugais est présent, ne faites » rien sans son ordre. Au cas qu'un homme ou une » femme fasse quelque pagode ou quelque idole , ban- » nissez-les du village, si le père Criminal le juge à » propos. Témoignez beaucoup d'affection aux enfants » qui fréquentent les écoles chrétiennes ; pardonnez- » leur , et dissimulez quelquefois leur fautes , de peur » qu'un iraitemeut sévère ne les éloigne de nous.
» En la présence d'un Portugais, abstenez^vous de » reprendre et de condamner les chrétiens du pays; au » contraire , louez les , et faites toujours leur apologie ; » car si on considère le peu de temps qu'il y a qu'ils » ont embrassé la foi et combien il leur manque de » secours pour vivre chrétiennement , on ne s'étonnera » que de ce qu'ils ne sont pas plus vicieux.
» Rendez aux prêtres malabares tous les services » possibles, en ce qui touche leur avancement spiri- » toel. Ayez soin qu'ils se confessent, qu'ils disent la » messe et qu'ils donnent bon exemple, et n'écrivez » rien contre eux à qui que ce soit.
« Vivez si bien avec les commandants Portugais, " qu'on ne s'aperçoive jamais qu'il y ail la moindre mé- » sintelligence entre vous et eux. Pour les autres Por- * tugais, tâchez , par toutes sortes de mayens , de les » faire vos amis , et n'ayez jamais rien à démêler avec » aucun d'eux, quand même ils vous feraient un procès » on une querelle de gaité de cœur. S'ils font de mau- » vais traitements aux chrétiens, opposez vous-y , mais » doucement ; et si vous voyez que vos oppositions » soient inutiles , faites vos plaintes au commandant , » avec qui je vous prie encore une fois de n'avoir ja- » mais de différend.
» Que vos entretien^ avec les Portugais pe soient que » de choses spirituelles , de la mort , dû jugement , du <* pui^atoire, de l'enfer, de la fréquentation des sacre- » mentset deJ'obÀervation exacte des commandements » de Dieu ; car si vous ne leur parlez que de ces ma- ' Itères, ils ne vous déroberont pas les heures desti- ^ nées à vos fonctions.
1* Vous ne manquerez pas d'écrire à Goa , aux Pères » et aux Frères de notre Compagnie , pour leur rendre » compte du fruit de vos travaux, et pour leur pro- » poser ce que vous jugerez être utile à Tavancement » de la piété. Vous' écrirez aussi à l'évêque, mais avec y) beaucoup de révérence et de soumission , comme au » père commun et au pasteur général du Nouveau- » Monde.
f* Ce que je vous recommande surtout et ce que je p ne puis assez vous dire, c'est que, quelque voyage » que vous fassiez et en quelque lieu que vous ^oyez, » vous tâchiez de vous rendre aimables à tout le Tfi monde par de bons offices et par des manières 9> honnêtes : ainsi vous deviendrez plus propres à la » conquête des âmes. Que Notre-Seigneur vous en » fasse la grâce, et demeure avec vous tous éternelie- » ment. »
Les choses étant ainsi réglées dans la côte de la Pêcherie, le Père voulut passer en l'île de Ceylan avant que de retournera Goa. Son dessein était de, recueillir le fruit du sang précieux que,- deux ans auparavant, le roi de Jafanapatan avait fait répandre, ou de voir da moins quelle disposition il y avait à rÈvarigile parmi des peuples qui avaient été témoins de la constance des martyrs.
A la vérité , la mort des deux jeunes princes convertis, qui prétendaient à la couronne de Jafanapatan, (it presque perdre toute l'espérance qu'on avait d'établir le christianisme dans l'île. Xavier ne laissa pas de convertir le roi de Candé, qui est un des rois de Ceylan; il alla ensuite trouver le tyran qui avait traité si cruellement les chrétiens , pour l'engager, contre toutes les apparences humaines , à permettre que la loi de Jésos- Christ fut publiée dans ses terres et pour le porter à se faire chrétien lui-même. ,
Comme les raison» d'état sont les plus fortes sur l'esprit des princes, le Père représenta d'abord au roi infidèle que son trône ne pouvait être affermi que par les armes des Portugais , et que , si une fois il contractait une étroite alliance avec eux , il n'avait rieo à craindre , ni de ses ennemis ^ ni de ses sujets; Le bar*
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bare, (]ui craignait tout au dedans et au dehors, oubliant que don Alphonse de Sousa avait voulu lui faire la guerre en faveur des deux princes baptisés, écouta ces propositions de paix, et souffrit même qu'on lui expliquât les mystères de la loi chrétienne.
Les instructions du Saint touchèrent si fort le tyran , que, changé en moins de rien, il promit d'embrasser la foi et de travailler à réduire ses sujets , en oCfrani, pour gage de sa parole, de mettre son royaume entre les mains du roi de Portugal , et de lui payer un tribut tel qu'on jugerait à propos, sans demander que deux choses : l'une, que le gouverneur des Indes fît avec lui une bonne paix, comme avec les autres rois indiens qui s'étaient rendus vassaux de la x;ouronne de Portugal ; l'autre , que , pour empêcher les révoltes et les troubles qui pourraient naître du changement de religion , on lui envoyât une compagnie de soldats portugais , qui serait entretenue à ses dépens.
Le père Xavier , fort content d'avoir réussi au-delà de ses espérances, partit pour Goa avec un ambassadeur du roi infidèle, et y arriva le tiO mars de la même année 1548. Comme don Jean de Castro, vice-roi des Indes, était à Bazin , vers le golfe de Cambaye , le Père s'embarqua tout de nouveau, malgré la saison qui n'était pas favorable, jugeant qu'une chose aussi importante que celle-là ne pouvait être assez tôt faite , et que les délais ruinent souvent les meilleures affaires.
Castro n'avait jamais vu Xavier; mais tout ce qu'il en avait ouï dire lui donnait une extrême envie de le voir. Il le reçut avec tout l'honneur qu'on rend la première fois à un Saint , et accepta volontiers les offres du roi de Jafanapatan , aux conditions qui ont été dites; mais il arrêta quelque temps le serviteur de Dieu , et pour l'entendre prêcher , et pour le consulter sur des affaires épineuses où les intérêts de l'état et delà religion étaient joints ensemble.
Il destina cependant Antoine Monis Barreto, homme d'autorité et très brave , pour la garnison de Jafanapatan , avec cent soldats bien aguerris et tous dignes de leur chef. Il ordonna en même temps qu'on traitât magnifiquement l'ambassadeur qui était demeuré à Goa ,
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et que, si lai ou ses gens voulaient être barptîsés, on n'épargnât rien pour laf cérémonie de leur baptême. Mais le roi de Jafanapatan manqua dans la suite de fidélité envers Dieu el envers les hommes, et c'est probablement ce qui attira les derniers malheurs sur sa personne et sur son royaume.
Le séjour que Xavier fît à Bazin ne fut pas inutile à un jeune hommede naissance et fort débauché, nommé Rodrigue Segueyra, qu'il connaissait depuis deux ans; car Segueyra ayant fait un meurtre dans la ville de Malaça, dans le tempsque le Père y était pour la première fois , il se retira h l'hôpital pour se dérober à la justice. Ce fut là que l'homme de Dieu le connut, el qu'il en fit son ami , par ces voies de douceur et d'honnêteté qui lui réussissaient toujours bien. Dès qu'il eut gagné l'affection de Sagueyra, il lui parla de réternité avec tant de force, qiiele jeune gentilhomme rentra en lui-même, et fit au Père une confession générale. Xavier, pour l'engager davantage dans le bien et pour le tirer de l'hôpital, où la crainte du supplice le tenait caché, accommoda son afiaire avec ses parties, et obtint sa grftce du gouverneur de Malaca ; mais, voyant que la vie molle et dissolue du pays était capable de le corrompre nonobstant tous ses bons desseins , il lui conseilla de quitter les Indes et de retourner en Europe.
Segueyra , qui sentait son faible et qui voulait se sauver, promit tout au Père, et se mit même en état d'exécuter sa promesse. En effet , il prit la route de Goa dans le dessein de prendre an plutôt celle de Lisbonne ; mais ayant été fait receveur des deniers publics par le vice roi" don Jean de Castro, il perdit la pensée du Portugal, et retomba dans ses premières débauches.
Il ne pensait plus h Xavier , lorsqu'il le rencontra an milieu de Bazin. La vue du Père le surprit et l'embarrassa d'abord :s'étani remis aussitôt, il aborda bardiment Xavier, et lui prit la main pour la baiser, comme il avait fait quelquefois. Le Père , tout humain el tout civil qu'il était , repoussa Segueyra assez durement; néanmoins, se radoucissant un peu : Et quoi! mon fils, lui dit-il , vous êtes encore aux Indes ? N'éies vous pas parti de Malaca pour repasser en Portugal?
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Le Porlngais tout confus et ne sachant comment s'excuser, rejeta la faute sur le gouverneur, qui Tavait retenu en quelque façon malgré lui. Mais, reprit Xavier avec une sainte indignation , est-ce le gouverneur qui vous a obligé de mener une vie de bête et d'être deux ans sans vous confesser? Quoi qu'il en soit , continuat-il, sachez gue nous ne serons jamais bien ensemble , tant que vous serez mal avec Dieu. A ces paroles Se* gueyra, pénétré d'une très vive douleur, demanda par* don au Père de n'avoir pas tenu sa parole et d'avoir étési infidèle à la grftce. Il se confessa le jour même: et changea tout-à-faii de vie, sous la direction de celui que Dieu Inî avait envoyé pour le remettre dans la bonne voie.
Don Jean de Castro, qui voulait profiter aussi des conseils du Père pour le règlement de ses mœurs, eûtété bien aise de le retenir plus longtemps; mais, le voyant déterminé à s'en aller, il le laissa partir, en le conjurant néanmoins de passer l'hiver à Goa, afin qu'y étant de retour lui-même , il pût traiter avec lui des affaires de sa conscience.
Le Père retourna fort à propos pour Cosme de Torrez, prêtre espagnol, né à Valence, l'un des plus grands esprits et des plus grands hommes de son siècle. Torrez s'était embarqué sur la flotte qui^vint de la Nouvelle-Espagne aux Moluques,et qui, après avoir couru diverses mers inutilement , s'arrêta dans l'tle d'Amboine, comme je Tui dit. Il rencontra là Xavier, et fut si charmé de sa manière de vie , qu'il eut la pensée de se faire son disciple. Mais, outre que les fatigues qui sont inséparables du ministère apostolique le rebutèrent un peu , il jugea ne devoir rien entreprendre que par le conseil de Tévêque des Indes , si bien qu'il partit d'Amboine sans former aucune résolution , et même sans se découvrir au père François.
Dès que la flotte espagnole eut gagné Goa , il alla se présenter à l'évêque, qui, dans le besoin où il était de {n*ands vicaires, lui donna un des principaux vicariats de son diocèse. Torrez crut que Dieu ne demandait rien de lui davantage; et, durant quatre ou cinq mois, il fit toutes les fonctions de la charge dont l'évéque l'avait
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pourvu ; mais les îequiétudes continaelles qui le tourmentaient, Idî rendirent son état snspect; ils lui firent croire que Dieu le punissait de n*aTOÎr pas suivi le nouvel apôtre de l'Orient.
Etant un jour fort troublé intérieurement , il alla ao collège de Saint-Paul s'ouvrir au père Lanctlotti, elle pria de lui expliquer la nature de Tlnstitut dont il avait été si épris eu voyant le père Xavier h Âmboine. Gomme depuis quelque temps Tesprit intérieur portait Torrezi faire de grandes choses et à souffrir beaucoup pour la gloire de JésusCbrist , il trouva l'institut d'Igtiace si conformes aux dispositions présentes de son àme, que, sans balancer davantage, il .voulut faire des exercices spirituels pour se disposer à changer d'état. Dès le second jour, il reçut tant de lumières et tant de douceurs d'en haut, qu'il croyait être déjà dans le ciel , il ne pouvait assez s'étonner que de simples vérités, qu'il avait lues souvent sans nul goût, le touchassent au point qu'elles faisaient, et il s'en expliquait à Landlotti avec des termes pleins d'admiration.
Néanmoins, effrayé par la vue d'un engagement perpétuel , et tenté peut-être par le démon, il ne pouvait prendre son parti et était de jour en jour plus irrésolu. Xavier arriva justement dans ce temps-là. À peine eutil vu Torrez, que voilà un homme tout déterminé, et qui presse qu'on le reçoive an nombre des enfants d'Ignace. L'Apôtre le reçut, et prit soin lui-même de le ft>rmer selon l'esprit de la Compagnie. Il reçut encore d'autres Portugais qui 'avaient de beaux talents pour les missions, et qui bnllaient du zèle des âmes.
Ils vivaient tous ensemble dans le collège de Saint- Paul, où la ferveur régnait non seulement parmi les Jésuites, mais aussi parmi les séminaristes, dont le nombre croissait tous les jours. Le Japonais Anger était avec eux , menant une vie très réglée, et ne soupirant qu'après le baptême, qu'on lui avait différé jusqu'au retour du saint homme.
Xavier ne se contenta pas de l'instruire tout de nouveau, il voulut que le père Torrez lui expliquât fort à fond lous les mystères de la foi. Anger et ses deux valets., qui avaient eu les mêmes instructions que leur
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maître, furcni enfin baptisés solennullement, le jour de la Pentecôte , par l'évéque de Goa , don Jean d'Âlbuquerque : si bien que l'Eglise commença à prendre pos* ' session de la nation du monde la plus éloignée, le jour même que le Saînt>£sprit, descendu sur les Apôtres, leur donna leur mission pour porter TEvangile à tous les peuples de la terre.
Anger désira d'être nommé Paul de Sainte-Foi , en mémoire du collège de la Compagnie de Jésus où il avait eu une connaissance particulière de la loi divine, et qui s'appelait tantôt le collège de Saint-Paul, tantôt le séminaire de Sainte-Foi. L'un de ses serviteurs prît le nom de Jean, l'autre d'Antoine. En recevant le bapléme, il reçut la paix de l'àme, qu'il n'avait pu encore obtenir; et c'est ce qu'il écrivit à Rome la même année , par une lettre adressée au père Ignace et datée du 25 novembre.
Mais afin que les nouveaux fidèles eussent les vérit tables principes de la morale chrétienne , et que leur coDduiterépondit à leur croyance, le père Xavier chargea Terrez de leur donner les exercices spirituels de la Compagnie.
Durant trente jours que les Japonais furent en retraite, on ne saurait dire ni les lumières célestes, ni les sentiments de piété , ni les délices intérieures que le Ciel leur communiqua. Anger ne pouvait parler que de Dieu, et il Un parlait avec une ardeur qui semblait le coDsumer. Le mystère de la Passion le touchait surtout et il était si charmé des bontés divines, si épris d'amour à la vue d'un Dieu crucifié , qu'il ne respirait que le martyre et que le salut de ses frères; aussi l'entendaiton quelquefois s'écrier, au milieu de ses oraisons : Qtte je serais heureux de mourir pour vous , à mon Dieu! Mes chers Japonais , ah ! que vous êtes à plaindre , et que votre aveuglement me fait pitié !
Le mattre et les serviteurstiortireut si ferventsde leur solitude, que Xavier écrivit en Europe qu'il était animé pur leur exemple au service de Dieu, et qu'il ne pouvait tes voir sans rougir de sa lâcheté.
Dans les conversations qu'il eut avec eux , il apprit ce qu'il avait déjà ouï dire à Georges Alvarez et à d'au-
très Porlugaîs , qui l'empire du Japon était un des plus peuplés du inonde; que les Japonais étaient naturellement cnrieux et avides de savoir, mais dociles et capables de discipline ; que , comme ils avaient presque tous de l'esprit el de la raison , si on leur exposait la morale du christianisme , ils s*y rendraient sans peine , et que , pourvu que les prédicateurs de TËvangile vécussent selon les maximes évangéliques, tonte la nation subirait le joug de Jésus-Christ , non pas peut-être d*abord , mais avec le temps et après qu'on aurai léclairci leurs doutes.
Il n'en fallut pas davantage à Xavier pour concevoir le dessein de porter la foi au Japon. La douceur , l'honnêteté, le beau naturel des trois Japonais baptisés lui donnèrent bonne opinion de tous les autres ; et les marchands portugais nouvellement revenus du Japon l'assurèrent si bien que c'était là le génie et le caractère de la nation, qu'il ne doiua pas que la religion chrétienne n'y fU de très grands progrès. Mais ce qu'Anger lui disait , qu'il y avait en son pays plusieurs monastères de religieux infidèles ; que quelques-uns d'eux menaient une vie solitaire et contemplative ; que chaque monastère avait son supérieur, qui était un homme vénérable par son âge et par sa doctrine ; qu'ils sortaient toutes les semaines de leurs solitudes avec un visage déterré et un habillement affreux pour prêcher le peuple; que, dans leurs prédications , ils faisaient une si vive peinturé de l'enfer, que les femmes en pleuraient et en jetaient les hauts cris : tout cela, disje, parut à Xavier autant d'ouvertures et de dispositions pour la foi , et il loua Dieu de ce que , par une conduite admirable de la Providence, qui ménage secrètement le salut des hommes j l'esprit de mensonge préparait ainsi les voies à la vérité.
Il adora aussi les jugements de la même Providence, qui , sous prétexte de sauver un homme du supplice et de calmer son esprit, avait fait sortir trois Japonais de leur pays, et les avait amenés à Goa pour servir de guide à un missionnaire. Maïs, afin que ces guides fussent plus utiles, il jugea.à propos qu'on leur enseignât à lire et à écrire en portugais , et qu'ils étudiassent bien la langue. Anger , que nous appellerons désormais
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Paol de Sainte-Foi , apprit tout œ^fti'on vouloi ; car , outre que c'était un esprit vif et facile, H avait la mémoire si heureuse , qu'il savait presque par cœur tout révangile desaint Matthieu ^ que le père Côme de Torrez lui expliqua avant son baptême.
Cependant don Jean de Castro fît équiper une flotte dans le dessein de prendre possession d'Aden , l'une des plus fortes villes de l'Arabie heurf^use , et située aii pied d'une haute montagne qui aboutit à la mer par une longue et éaroite pointe de terre. Ce poste est fort propre pour fermer le passage des Indes aux Turcs et aux Sarrasins, qui y vont par la mer Rouge : de là vient qu'Albuqneniuele-Grand voulut l'occuper l'an 1513 $ mais la résistance vigoureusedes Adénois le contraignit de lever le siège. Depuis , ils eurent envie de se rendre d'eux-mêmes aux Portugais pour se délivrer de la ty* raonie des Turcs : cela ne se fit pas néanmoins alors , parla fanted'un capitaine nommé Soarcz, qui, n'ayant point d'ordre de prendre la ville , fut si mauvais politique que de la refuser quand elle voulut se donner ii la couronne de Portugal.
Ce peuple , que les Turcs maltraitaient plus que jamais , ténnoigna la même inclination sous le gouvernement de Castro , et c'est pour ce sujet qu'il envoya une flotte vers le détroit de la Mecque , sous la conduite de don Alvarez de Castro , son dis. Huit fustes de Goa , pleines dépens de guerre , partirent pour l'expédition d'Aden. Parmi ces soldats , il y en avait un extrêmement brave et fameux par ses exploits militaires , mais noirci de crimes , et encore plus connu par sa vie débordée que par sa vaillance. C'était une espèce de bêle féroce, qui n'avait d'homme que la figure, et de chrétien que le nom. Il y avait dix-huit ans qu'il ne s'était confessé; et , s'il se présenta une fois au vicaire de Goa, ce fut moins pour se réconcilier avec Dieu, que pour n'être pas cru un mahométan ou un idolâtre.
Le père Xavier avait jeté l'œil sur ce malheureux , et n'attendait que des moments favorables pour travailler à une conversion si difficile. Ayant su que le soldat s'embarquait- sur une des fustes qui allaient joindre la flotte, il sort au même instant du collège de Saint-Paul,
ne prenant que-son bréviaire avec lai , et va se mettre dans la même fuste.
On crut en voyant te père François, qu'il avait ordre dn gouverneur d'accompagner son fils don Alvarez, et tout le monde en ent de la joie, hoi*s celui pour qui il venait. Il s'approcha du soldat , et , quand on eut levé l'ancre , il commença h se familiariser avec lui de telle sorte , que les autres soldats , qui étaient moins libertins, ne pouvaient assez s'en étonner ; et quelques-uns disaient de Xavier à peu près ce que le Pharisien disait de Notre-Seigneur : Si cet homme était prophète , il saurait quel est le soldat dont la compagnie lui plaît tant.
Ces discours ne refroidissaient point le Père. Il voyait jouer les nuits entières son soldat , qui était un grand joueur ; il dissimulait ses emportements , et l'entendaii quelquefois jurer , sans* faire semblant de rien. Il lui dit seulement un jour que le jeu demandait un esprit rassis, et que,, s'il n'y prenait garde, la passion avec laquelle il jouait le ferait perdre.
Quelque brutal que fût le soldat , il s'atfectionna insensiblement à un homme si commode, et il prit plaisir à l'entendre parler non seulement de la guerre et de la marine, mais de la religion et de la morale ; enfin il iii quelques réflexions sur l'horreur de sa vie , et sentit même quelques remords de conscience.
Etant un jour tous deux seuls en un coin du navire, Xavier lui demanda b qui il s'était confes^ avant son départ. Ah! mon Père, dit le soldat, il y a bien des mmées que je ne me suis confessé ! Et comment ! reprit le Père : à quoi pensez-vous ? Plus vous êtes brave , plus vous êtes exposé tous les jours ; et quel serait votre sort , si vous veniez d être tué dans l'état où vous êtes présenteinent! Je voulus une fois me confesser, reprit le soldat, au moins pour sauver les' apparences ; mais le vicaire de Goa ne voulut pas seulement m' entendre , et me déclara que j'étais un réprouvé, qui neméritais que Venfer.
Le procédé du vicaire me parait un peu rigoureux , répliqua Xavier \ il a eu néanmoins ses raisons paurwus traiter de ta sorte, et j'ai les miennes pour en user asisrement ; car', enfin les miséricordes du Seigneur sont infinies , et Dieu veut que nous ayons pour nos frères autant
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d'wdulgenee qu'il en u pour nom : ainsi , gtiand les péchés dont vous vous sentez coupable seraient mille fois plus nombreux et plus énormes qu'ils ne sont, j'aurai la patience de vous écouter , et je ne ferai pas difficulté de vous absoudre , pourtm que vous preniez les sentiments que je tacherai de vous inspirer.
Par ces paroles il porta le soldat à se confesser et à faire une confession généra#[e. Il ïy disposa lui-même en le faisant repasser sur toute sa vie , et descendant avec lui dans le<iétail de tous les péchés qu*un bomme de son caractère et de sa profession avait pu commettre. Lorsqu'ils étaient eu ces termes , on mouilla Tancreau port deCoulan , pour se rafraîchir un peu. Plusieurs de la flotte mirent pied à terre , et entr'autres le père Xavier avec Hon soldat. Ils s'en vont tous deux dans un lieu écarté et solitaire : le soldat se confesse là , les larmes aux yeux, et résolu d'expier ses crimes par la pénitence que son43onfesseur lui imposerait , quelque rigoureuse qu'elle pût être. Mais le Père ne lui donna qu'un Pater ei un Ave à dire ; de quoi le pénitent étonné : D'où vient donc , mon Père, dit-il , qu'étant, comme je suis y un si grand pécheur, vous me donnez une si légère pénitence? Tenez-vous en repos, mon fils, répondit. Xavier, n(m apaiserons la justice divine ; et au môme instant , il s'enfonce dans le bois, tandis que le soldat acœraplissait sa pénitence. Il fit alors ce qu'il avait fait autrefois en une occasion pareille : il découvrit ses épaules , se (ioDna la discipline si rudement , que le soldat accourut au bruit des coups. Voyant le Père tout en sang, et jugeant bien quel était le motif d'une si étrange action, il lui arrache la discipline des mains , en s'écriant que c'était au criminel , et non pas à l'innocent , à porter la peioe du péché $ il se dépouille aussitôt, et oh&tie son corps de toute sa force. Xavier l'embrassa plusieurs fois, et lui déclaraqu'il ne s'était embarquéque pour l'amour de lui. Ainsi , lui ayant donné des conseils salutaires pour raffermir dans la grâce, il le quitta , et s'en retourna à Goa par le premier navire qui sortit du port où ilss'étaient arrêtés. Pour le soldat , il suivit la flotte ; et dès que l'expédition d'Âden fut finie , il se fit religieux dans 4in ordre austère , où il vécut et mourut 1res saintement.
Peu de temps après que le Père fut de retour à Goa , le gouverneur, don Jean de Castro, y revînt aiissi, mais tout malade d*une fièvre lenie qui le consumait depuis quelques mois. Se sentant affuiblir de jour en jour , et ne doutant pas que la fin de sa vie ne fût proche , il renonça entièrement aux affaires , et choisit diverses personnes qui fissent sa charge; ensuite il ne pensa qu'à la mort et 5 son salut. Il eut pour cela de longs entretiens avec le père Xavier, et ne voulut plus voir que lui.
Sur ces. entrefaites , un navire qui i|int de Lisbonne apporta au vice-roi des lettres du roi de Portugal, qoi louaient fort sa Conduite, et qui le continuaient pour trois ans dans le gouvernement des Indes. Comme don Jean de Castro était fort aimé , on en fit des réjouissances publiques par toute la ville. Mais le malade entendant les, décharges de l*artillerie, et voyant presque de son lit les feux de joie, ne put s'empêcher d'en rire, tout moribond qu'il était. Que le monde est faux et ridicule, disait- il, de nous présenter des honneurs pour trm ans, quand nous n'avons plus qu'un moment à vivre! Le Père l'assista jusqu'au dernier soupir, et eut la consolation de voir mourir un grand du monde avec les sentinieiUs d'un saint religieux.
Xavier étant maître de lui-même, en quelque façon, par la mort de don Jean de Castro , qui l'avait prié de ne s'éloigner point de Goa durant l'hiver, eut la pensée de visiter une seconde fois la côte de la Pêcherie avant son voyage du Japon , sur lequel il ne s'était point encore déclaré ouvertement. Mais la mauvaise saison l'ar* rêia ; car, pendant un certain temps , le sable remplit tellement les canaux de l'iie, qu'aucim navire ne put ni sortir du port ni y entrer.
En attendant que la navigation devint libre, le Saint s'appliqua particulièrement aux exercices de la viespiri^ tuelle, comme pour reprendre de nouvelles forces après ses travaux passés, selon la coutume des hommes apostoliques, qui , dans le commerce qu'ils ont avec Dieu, se délassent des fatigues qu'ils prennent pour le prochain.
C'est alors que, dans le jardin du collège de Saint- Paul, tantôt se promenant, tantôt retiré en un petit
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ermitage qu'on y ovait bâti , il s'écriait , C'est assez. Seigneur, c'est assez; et qu'il ouvrait sa soutane devant restomac, pour donner un peu d'air aux flammes dont son cœur était embrasé. Il déclarait par-là qu'il ne pouvait plus soutenir l'abon^dance des consolations célestes, et faisait entendre tout à la fois qu'il aimait mieux souffrir beaucoup de tourments pour le service Dieu , que de goûter tant de douceurs ; si bien qu'il priait Notre-Seigneur de lui réserver des plaisirs pour l'autre vie , et cependant de ne lui épargner aucune peine en celle-ci.
Ces occupations intérieures ne l'empêchaient pas de travailler au salut des âmes , ni de soulager les misérables dans les hôpitaux et dans lès prisons : au contraire, plus l'anDOur de Dieu était vif et ardent en lui , plus il désirait de le faire naître et de rallumer partout. La charité lut faisait renoncer souvent au repos de la solitude et aux délices de l'oraison, suivant le principe de son père Ignace qu'il fallait quitter Dieu pour Dieu.
La saison commençait à être plus douce. , et Xavier se disposait à faire voile vers le cap de Comorin , lorsqu'un vaisseau portugais arriva du Mozambique , qui portait cinq missionnaires dé la Compagnie. Le plus remarquable de ces missionnaires , et de cinq autres qui venaient avec la flotte, était Gaspard Barzée, flamand de nation. Le père François avait déjà entendu parler de lui comme d'un excellent ouvrier et d'un célèbre prédicateur; mais sa présence et le témoignage de tout le navire donnèrent au Saint de si hautes idées de son mérite, qu'il le regarda dès lors comme un apôtre de rOrient.
' Il passa cinq jours avec ces nouveaux compagnons. Dès le quatrième jour, il fit prêcher le père Barzée pour voir son talent de prédication , et il lui trouva toutes les qualités d'un parfait prédicateur. Plusieurs gentilhommes portugais , qui avaient été fort édiflés de in vertu et des discours de Barzée pendant la navigation , qui fut des plus périlleuses, vinrent se jeter aux pieds de Xavier pour lui demander d'être admis en la Compagnie. Le capitaine du vaisseau et le gouverneur d'une des principales citadelles quelesPortugaisavaient
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aux Indes , élaient de ce nombre. Il en reçut quelquesuns avanl que de partir, et il remit les .autres à son retour ; mais il voulut que tous Gssent les exercices spirituels du père Ignace.
Enfin Xavier s'embarqua le 9 septembre pour la côte de la Pêcherie. Il y consola et afi'ermit les fidèles, quiélaient toujours persécutés par lesBadages, eunerois mortels et irréconciliables du nomchrétien. Il encouragea aussi les ouvriers de la Compagnie, qui , pour la même raison , étaient tous les jours en danger de mort. Ayant su que le père François Henriquez, qui cultivait la chrétienté de Travancor , avait des dégoûts , et croyait perdre son temps , sur ce que quelques-uns de ses néophytes , ébranlés par les promesses ou les menaces d*un nouveau roi qui haïssait les chrétiens , retournaient à leurs premières superstitions , il lui écrivit des lettres de consolation , et le pria d'avoir bon courage, en rassurant que ses travaux étaient bien plus utiles qu'il ne lui semblait; que, quand tout le fruit de son zèle se réduirait aux petits enfants qui mouraient ayurès le baptême. Dieu serait très content de ses services; qu'après tout , le salut d'une âme seule devait consoler un missionnaire de toutes ses peines ; que Dieu comptait les bonnes intentions^ et qu'on n'était jamais inutile quand on travaillait de toutes ses forces, quelque peu de succès qu'on eût.
Le père Xavier ne se contenta pas de fortifier les missionnaires et de vive voix et par lettres ; il supplia le père Ignace d'avoir la bonté de les encourager luimême , et surtout d'écrire à Henriquez , homme très mortifié et très laborieux.
Ayant fait sa course dans la côte de la Pêcherie^ il s'en retourna par Cochin , où il s'arrêta deux mois , et s'employa sans relâche à instruire les enfants , à servir les malades et à régler les mœurs de toute la ville. Ensuite il alla trouver à Bazin le vice-gouverneur des Indes , don Garcie de Sa , que don Jean de Castro avait nommé en mourant. Le Père voulait obtenir de lui des lettres de recommandation pour le gouverneur de Malaca , afin de passer au Japon plus aisément.
A la vérité , la nouvelle qu'il apprit , que.les Chinois ,
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mal conteats des Portugais , ne voulaient plus les soof frirchezeux, semblait devoir rompre son desàein, parce qu'il était impossible de gagner les lies du Japon en tenant la route de Malaca , sans aborder à quelque port de la Chine ; mais c'est le propre du zèle apostolique de compter pour rien les impossibilités qui paraissent dans les grandes entreprises.
Dès que Xavier fut revenu à Goa , et qu'on sut le voyage qu'il méditait, ses amis mirent tout en œuvre pour ïen détourner. Ils lui représentèrent d'abord la longueur du chemin, qui était de treize cents lieues; les dangers de mort certains et inévitables où il serait continuellement exposé , non seulement à cause des pirates qui courentces mers et qui massacrent toutcequi tombe entre leurs mains , mais aussi à cause des écueils inconnus aux plus habiles pilotes , et de je ne sais quels vents appelés typhons, qui régnent depuis la Chine jusqu'au Japon, dans une immense étendue de mer. On lui disait que ces tourbillons impétueux faisaient pirouetter un navire , et l'abîmaient tout d'un coup , ou qu'ils le poussaient avec furie contre les rochers, et le mettaient tout en pièces.
On syoutait que quand , par une espèce de miracle , son vai^sseau se sauverait des corsaires et des tempêtes , il ne serait pas en sAreté aux ports de la Chine, d'où Ton venait de chasser les Portugais ; qu'au reste , si son zèle était insatiable , il y avait encore en Orient de vastes royaumes qui n'étaient pas éclairés de la lumière de l'Evangile; qu'il y avait même, proche de Goa, des îles et des terres toutes idolâtres ; qu'il y allât, à la bonne heure , mais qu'il laissât ces îles trop éloignées, que la nature semblait avoir séparées du commerce des mortels , et où , la puissance des Portugais n'étaiil pâs établie, le christianisme ne pourrait jamais se maintenir contre la persécution des païens.
Xavier était trop persuadé que Dieu le voulait au Japon,pour écouter les raisons de ses amis. Il se moqua de leurs craintes , ei dit , en riant, qu'il ne serait pas peut-être plus malheureux que Georges Alvarez, ou qu'Alvarez Vaz , qui avaient fait le voyage du Japon malgré ces pirates et ces vents dont on tâchait de lui
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faire peur. Puis, prenant un air sérieux : En vérité, disail-îl, je m'étonne que vous vouliez m'empécher d'aller pour le bien des âmes , où vous allez pour un petit gain temporel ; et je vous avoue que j'ai honte de votre peu de foi : mais j'ai honte aussi d'avoir été prévenu, et je ne puis souffrir que Us marchands aient eu plus de courage que les missionnaires.
Il dit enfin qu'après avoir éprouvé tant de fois les soins de la Providence, il aurait tort de s'en défier; qu'elle ne l'avait pas préservé de l'épée des Badages et des poissons de Tile du More, pour l'abandonner dans d'autres périls; du reste, que les Indes n'étaient pas les bornes de sa mission, et qu'en y venant, son dessein avait toujours élé de porter la foi jusqu'aux dernières extrémités de la terre. Il écrivit alors au père Ignace , pour l'informer de son voyage et lui rendre compte des sentiments de son cœur. « Je ne puis vous exprimer,
• lui dit il, avec quelle joie j'entreprends un si long
• voyage, car teut y est plein d'extrêmes dangers; et
• qui de quatre navires en peut sauver deux , croit » avoir fait une navigation très heureuse. Quoique ces » périls soient bien au-dessus de tout ce que j'ai essayé » jusqu'à celte heure, je n'ai garde de quitter mon
• entreprise , tant Notre Seigneur me dit intérieure- » ment que la croix produira là de grands fruits, dès » qu'elle y sera une fois plantée. »
Il écrivit en même temps au père Simon Rodriguez, et quelques endroits de sa lettre marquent bien la disposition du saint homme : o II est arrivé ici des navires » de Malaca qui confirment que tous les ports de la » Chine sont armés, et que les Chinois vont faire une » guerre ouverte aux Portugais. Je n'en irai pas moins » au Japon ; car je ne vois rien de plus agréable et de » plus doux en ce monde , que de vivre dans des périls » continuels de mort pour l'honneur de Jésus Christ » et pour les intérêts de la foi : aussi est ce le propre » du chrétien de trouver plus de plaisir dans la croix » que dans le repos, n
L'apôtre, étant sur le point de partir pour le Japon , établit le père Paul de Camerin supérieur général eo sa place , et le père Antoine Gomez recteur du séminaire
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de Goa ; il leur prescrivit en même temps , à l'on et 5 l'autre, la manière dont il voulait qu'ils vécussent ensemble et qu'ils gouvernassent leurs inférieurs.
Voici en particulier ce qu'il recommanda au père Paul : « Je vous conjure , lui dit-il , par le désir que
• vous avez de plaire à Notre-Seigneur et par l'amour » que vous portez à notre père Ignace et à toute la » Compagnie, de traiter Gomez et tous nos Pères et
• frères qui sont aux Indes , avec beaucoup de dou-
• ceur, ne leur ordonnant jamais aucune chose qu'après " une mûre délibération; et qu'en des termes modestes
• qui n'aient rien de fier ni d'impérieux.
».A la vérité, selon la connaissance que j'ai de tous » les ouvriers de la Compagnie qui sont occupés au- » joard'hui en ce nouveau monde, je juge aisément qu'ils n'ont besoin d'aucun supérieur : néanmoins , pour ne leur pas ôter le mérite de l'obéissance, et parce que Tordre de la discipline le veut ainsi, il m'a semblé h propos de mettre quelqu'un à leur tête, et. je voas ai choisi pour cela, connaissant comme je fais votre modestie et vôtre prudence.
» Je vous prie au reste , et je vous commande par l'obéissance que vous avez vouée volontairement à notre père Ignace, de vivre si bien avec Antoine Gomez , qu'il ne paraisse jamais entre vous deux la moindre froideur; qu'au contraire on vous voie toujours dans une parfaite union, vous aimant tendrement l'un l'autre , et conspirant de toutes vos forces au bien de l'Eglise.
• Si nos frères qui sont dans le Comorin , dans les Moluques et ailleurs , vous écrivent pour obtenir quelque grâce de l'évéque ou du vice-roi par votre entremise , et pour vous demander à vous-même quelque secours spirituel ou temporel , quittez tout et employez-vous entièrement h faire tout ce qu'ils désirent. Pour les lettrés que vous écrirez à ces ouvriers infatigables qui portent le poids du jour et de la chaleur,prenezgardequ*e)iesn'aient rien d'aigre ou de sec; ayez soin plutôt quechaque ligne, chaque mot, ne respirent que douceur et que tendresse. » Tout ce qu'ils demanderont pour leur vivre, pour
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» leurs habillements , pour la conservation ou pour le » rétablissement de leur sanié, fournissez-le-leur libé- » ralement et au plus tôt ; car il est bien raisonnable » que vous ayez pitié de ceux qui travaillent sans re- » lâche et sans nulle consolation humaine. Ce que je » dis regarde principalement les missionnaires de Co-
• morin et des Môluques : leur mission est la plus » pénible, et on doit les soulager, de peur qu'ils ne » succombent sous une croix si pesante. Faites donc » en sorte qu'ils ne demandent pas deux fois ce qui » leur est nécessaire. Ils sont dans le combat, vous
• êtes aux champs; et pour moi , je trouve œs devoirs » de charité si justes, si indispensables, que j'ose vous » conjurer , au nom de Dieu et au nom de notre père » Ignace, de vous acquitter avec toute l'exactitude; » toute la diligence et toute la joie possibles, i»
Le père Xavier avait envoyé , depuis son retour , Nicolas Lancillotti à Coulan , Melchior Gonzalvez à Bazin , et Alphonse Cyprien à Socotora. Il envoya , avant son départ, Gaspard Barzée h OrmUz, avec un compagnon qui n'était pas encore prêtre. Cette ville si célèbre, qui est à l'entrée du golfe Persique,était aTors remplie de vices énormes que le n!iélange desnatiims et des sectes différentes y avaient introduits. Le Saint eut la pensée d'y aller lui-même pour préparer le chemin aux autres , suivant ce qu'il s'était proposé , de n'envoyer nulle part qu'il ne connût le pays par son expérience ; niais le voyage du Japon le fit renoncer à celui d'Ormuz.
Quelque idée qu'il eût de la sagesse et de la vertu du père Gaspard , il ne laissa pas de lui donner par écrit des instructions partituilières , pour l'aider à se bien conduire dans une mission aussi importante que cellelà. J'ai cru que ces instructions ne seraient pas désagréables aux lecteurs ; je suis assuré du moins qu'elles seront utiles aux missionnaires, et c'est cequi m'a obligé de les rapporter. Les voici donc « non pas altérées et en mauvais ordre comme elle sont ailleurs , mais traduites fidèlement sur une copie du manuscrit des archives de Goa :
c( I. Sur toutes choses , ayez en vue votre propre
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t perfection , et acquiiiez^vous fidèlement de ce que » vous devez à Dieu et h votre conscience ; car vous n deviendrez par là très capable de rendre service au » prochain , et de faire beaucoup de fruit dans les âmes. » Affectionnez- vous aux ministères les plus vils , afin » qu'en les exerçant vous deveniez humble , et que vous » avanciez davantage en humilité.
» II. Enseignez vous-même aux ignorants les prières » que tout chrétien doit savoir par cœur, et ne vous » déchargez sur personne d'une occupation si peu » éclatante. Donnez - vous la peine de faire dire ces 0 prières mot à mot aux enfants et aux esclaves des » Portugais , en les lisant le premier. Faites-les dire » aussi de la même sorte aux enfants des chrétiens ori- » ginaires du pays. Ceux qui vous verront dans cet » exercice seront édifiés de votre modestie ; et comme » les personnes modestes s'attirent aisément l'estime » des antres , ils vous croiront propre à les instruire » des mystères de la religion chrétienne.
» III. Vous visiterez souvent les pauvres dans les » hôpitanx , et de temps en temps vous les exporterez » à se confesser et à communier, leur faisant entendre » que la confession est le remède des péchés passés , et » que la communion est un préservatif contre les re- » chutes ; que l'une et l'autre détruisent la cause des » misères qui les font gémir , par la raison que les » maux qu'ils soufii*eiit ne sont que les peines de leurs » fiiutes. C'est pourqnoi , lorsqu'ils voudront se con- » fesser , vous entendrez leurs confessions, autant que » vous en aurez le loisir. Après avoir eu soin de l'àroe , » ayez soin du corps le plus qu'il vous sera possible , » recommandant ces tnalheur^x aux administrateurs » de l'hôpital , et leur procurant d'ailleurs toutes sortes » de secours temporels.
» IV. Vous visiterez aussi les prisonniers, et, par » vos diiscours vous les exciterez à faire une confession » de toute leur vie. Ils ont plus besoin que les autres » d'être pressés là-dessus;car, parmi ces sortes de gens, » il s'en iroave peu qui aient jamais fait une confession » exacte. Priez les confrères de la Miséricorde d'avoir » pitié de ces misérables , de travailler auprès des juges
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» à leur élargissement , et de faire svbsister les phis » ubaodonnés, qui n'unt pas toujours de quoi vivre.
» \é Vous servirez et vous avauceres , autant que » vous le pourrez., la confrérie de la Miséricorde. Si )» vous renconirez de riches marchands qui aient do » bien mal acquis, et qui, s'étant confessés, veulent res- » tituer ce qui ne leur appartient pas, quoique d'eux- » mêmes ils vous confieni l'argent des restitutions , » lorsqu'ils ne savent pas à qui ils doivent , ou que T» les créanciers ne paraissent point , remettez toute la » somme entre les mains des confrères de la Miséri- » corde , quand même vous connaîtriez des personnes » nécessiteuses à Tégard desquelles Taumône serait, » ce semble , très bien employée. .
» Ainsi vous ne serez point exposé à être trompé » par des scélérats qui affectent un air d'innocence et » de pauvreté , et qui ne surprennent pas aisément » les confrères , dont la principale application est de » distinguer ces imposteurs d'avec les vrais pauvres.
» D'ailleurs vous vaquerez plus librement aux fonc- » tions propres de votre état , qui est dévoué à la con- » version des âmes , et vous y donnerez tout votre » temps, dont vous perdriez une partie à distribuer » ces aumônes, ce qui ne pourrait se faire sans beau^ » coup de distraction et d'embarras ; enfin par là vous )> irez au-delà des plaintes et des soupçons de certaiaes » gens qui interprètent tout en mauvaise pari , et » qui se persuaderaient peut être que, sous prétexte » de payer les dettes d'autrui, vous détournez et vous » employez à vos usages une partie de l'argent qui vous » a été confié.
y» VI. Agissez avec les personnes du monde qui sont » en commerce et en familiarité avec vous, comme si » vous croyiez qu'ils dussent dévenir un jour vos » ennemis. En vous conduisant de la sorte , vous ne » ferez et ne direz jamais rien dont vous ayez à vous » repentir, et qu'ils vous puissent reprocher dans un » mouvement décolère. On est obligé de prendre ces » précautions contre les enfants corrompus du siècle, » qui observent continuellement les enfant de lumière » avec des yeux malins et défiants.
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» VIL Vous devez n'avoir pas moins de ciroonspec-
• tioo pour ce qui regarde vuire avancement spiritnel, » et vous assurer que vous ferez de grands progrès » dans le mépris de vous-même et dans l'union avec
• Dieu, si vous réglez toutes vos actions et toutes » vos paroles selon la prudence. L'examen que nous » appelons particulier vous aidera beaucoup à cela. » Ne manquez jamais de lo faire deux fois le jour, » une fois pour le moins , suivant notre méthode or- » dinaire^ quelque occupation que vous ayez.
» VIII. Prêchez au peuple le plus souvent que vous - pourrez, car c'est un bien universel que la prédica-
• tion, et de tous les ministères évangéliques, il n'y en » point dont on doive attendre plus de fruit ; mais » gardez-vous bien d'avancer des propositions dou- » teuses et sur lesquelles les docteurs ne seraient pas
• d'accord. Il faut prendre pour sujets de vos sermons » des vérités constantes et claires, qui tendent d'effes- » mêmes au règlement des mœurs. Faites connaître » rénormité du péché, en faisant valoii^ la Majesté » inûnie qui est outragée par le pécheur. Imprimez » dans les esprits une vie horreur de la sentence qui
• sera fulminée contre les réprouvés au jour du der- » nier jugement. Représentez avec toutes les couleurs » de l'éloquence les supplices que doivent souffrir éter- > nellement les damnés. Menacez enfin de la mort , et » de la mort subite , ceux qui négligent leur salut, et
qui , ayant la conscience chargée de plusieurs crimes , vivent en repos coinme s'ils n'avaient rien à craindre.
» Il faut mêler à toutes œs considérations celle de la croix et de la mort du Sauveur des hommes ; mais il faut le faire d'une manière touchante et pathétique, par des figures propres à exciter des mouvements qui fassent naître dans les cœurs une profonde douleur des péchés, en une d'un Dieu offensé, jusqu'à tirer les larmes des yeux de vos auditeurs. C'est Tidée^ue je souhaite que vous vous proposiez pour prêcher
• utilement.
• IX. Reprenant les vices en chaire, ne nommez ni H» ne désignez jamais les personnes, surtout les prin-
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pauxofficiers elles magistrais.S'îis font qoelgiechose que vous n'approuviez pas et dont vousjugîezà propos de les avertir, rendez-leur une visite et parlez leur en particulier; oti , quand ils viennent d'eux-mêmes se confesser, dites-leur h l'oreille , dans le sacré tri^ bunal de la pénicence, ce que vous avez à leur dire ; mais ne les avertissez point en public ; car ces sortes de gens, d'ordinaire fiers et délicats , an lieu de se corriger pardesavertisseroents publics,en deviennent furieux et intraitables, comme les taureaux qu'on pique avec l'aiguillon : encore , avant que de les avertir de la sorte , fautnl les pratiquer un peu et entrer dans leur familiarité.
» Faites votre réprimande plus douce ou plus forte, selon que vous aurez plus on moins d'accès auprès d'eux; mais tempérez toujours ce que la correction a de rude par un air gai et souriant , par des paroles A)nnéles, et par une protestation sincèreque l'amitié seule vous engage à ce que vous faites. Il est bon même d'ajouter aux discours agréables des soumissions respectueuses, des embrassements tendres, et tout ce qui peut marquer de la considération et de la bienveillance pour celui que vous voulez corriger; car si la sévérité du visage et la rudesse des paroles accompagnent la répréhension fâcheuse et amère d'elle*méme, il est hors de doute que des hommes accoutumés aux flatteries ne la pourront endurer ; et il y a sujet de craindre qu'on emportement de colère contre le ceujseur ne soit tout le fruit de la réprimande.
» X. Pour ce qui est de la confession , voici la méthode que je juge la meilleure en ces quartiers de rOrient , où la liberté de pécher est très grande et l'usage de la pénitence fort rare. Quand vous verrez que qudqu'un habitué de longue main dans le TÎce, voudra se confesser à vous , exhortez-le à preodre deux ou trois jours pour examiner bien sa conscience ; et afin de soulager sa ménioire , faites<4oi écrire les péchés qu'il aura remarqua, eu repassant depuis son enfonce sur tous les états de sa vie.
• Quand U se sera confessé après ces dispositions, ii
» ne faudra pas toujours l'absoudre aussitôt, mais il » sera bon quelquefois de le retirer deux ou trois jours » ducommerce de la vie civile , et de l'exciter à la dou- » leur de ses pécbés , par le moiif de l'amour de Dieu » pour lui rendre l'absolution sacramentelle plus utile.
» Pendant cette petite retraite, vous lui enseignerez » la manière de méditer , et vous lui ferez faire quel- » ques méditations de la première semaine des exerci- » ces; vous lui conseillerez aussi de pratiquer quelque » mortification du corps , par exemple , de jeûner ou »de se donner la discipline, pour s'aider lui-même à » concevoir un véritable regret de ses fautes et à ré- » pandre des larmes de pénitence. Outre cela , si les » pénitents se sont enrichis par des voies injustes , s'ils » ODt flétri par des médisances la réputation du pro- " cbain, faites-leur restituer le bien mal acquis, et ré- » parer l'bonneur de leurs frères pendant ces trois ''jours; que, s'ils ont des amours illégitimes et des » engagements criminels , qu'ils rompent ces mauvais >^ commerces et qu'ils quittent les occasions du péché. " Il n'y a point de temps plus propre à exiger des pé- '^ cheurs ces devoirs également nécessaires et difficiles: ^ dès que leur ferveur sera passée , vous leur deman- ^ derez en vain l'accomplissement de leur promesse, et ^ voQs aurez peut-être le déplaisir de les voir retomber » dans le précipice pour ne les en avoir pas assez éloi- ** gnés.
» XI. Dans l'administration du sacrement de péni- » tence, prenez garde de rebuter, par une sévérité pré- ^ cipHée , ceux qui ont commencé à vous découvrir les » plaies de leur âme. Quelqueénormesque soient leurs » péchés , écoutez-les non seulement avec patience , » mais avec douceur; soulagez même leur honte, en » ienr témoignant de la compassion et ne faisant pas » paraître que vous êtes étonné de ce qu'ils disent. In- * sinuez-leur que vous avez entendu des choses bien ^ plus atroces ; et , de peur qu'ils ne désespèrent du » pardon de leurs fautes , parlez-leur des miséricordes » infinies de Dieu.
> Quand ils déclarent un de leurs crimes d'une ma- » nièrequi marque dii trouble , interrompez-les pour
» leur dire que ce péché n'est pas tout-à-fail si grand » qu'ils pensent ; que vous pouvez , par la grâce de » Dieu , guérir les plaies les plus mortelles de l'âme; o qu'ils continuent donc sans rien craindre, et qu'ils » ne fassent aucune difficulté de tout dire.
» Vous en trouverez que la faiblesse de l'âge ou du » sexe empêche de déclarer des péchés honteux ; dès » que vous vous serez aperçu que la pudeur les retient, » prévenez-les là-dessus charitablement ; dites-leur » qu'elles ne sont pas les seules, ni les premières per- » sonnes qui soient tombées dans le désordre ; que ce » qu'elles n'osent dire n'approche pas de ce que vous » savez en cette matière. Imputez une partie de leur » faute à la corruption de la nature , h la violence de la » tentation, et au malheur qu'elles ont eu de se ren- » contrer dans des occasions pressantes où les chutes » sont inévitables.
» Enfin je vous avertis que , pour ôter à ces per- >» sonnes la méchante honte qui leur lie la langue ; à » ces personnes, dis-je, que le démon rend aussi hon- » teuses après le crime qu'elles étaient effrontées au- » paravant , il en faut venir quelquefois à leur décou- » vrir en général les faiblesses de notre vie passée ; car y* que peut refuser une vraie et ardente charité pour le » salut des âmes qui ont été rachetées par le sang de » Jésus-Christ 7 Mais de savoir quand cela se doit faire, » jusqu'à quel point et avec quelles précautions , c'est » ce que l'esprit intérieur et l'expérience vous ensei- » gnerbnt dans les conjonctures mêmes.
y» XII. Vous trouverez de temps en temps quelques » chrétiens qui ne croient pas la vérité du très saint » Sacrement de l'autel, ou faute de le fréquenter, ou » par le commerce au'ils ont avec les gentils, les ma- 0 hométans et les hérétiques , ou par le scandale que D leur donnent les autres fidèles , et surtout , ce que n j'ai regret et honte de dire, ces prêtres dont la vie » n'est pas plus sainte que celle du peuple ; car vovant » quelques-uns d'eux venir à l'autel sans nulle prépa- » ration , y assister sans modestie et sans révérence, ils » s'imaginent que Jésus-Christ n'est pas , comme nous » disons , dans le sacrifice de la messe , et que s'il y
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» était présent , il ne permettrait pas que des mains si » impures le touchassent. Faîtes en sorte que ces chré- » tiens mécréants vous proposent tous leurs doutes et » vous découvrent toutes leurs imaginations ; prouvez- » leur ensuite la présence réelle de Jésus-Christ par » toutes les raisons qui peuvent bien l'établir , et en- » seignez leur que le moyen le plus sûr pour sortir de » leurs erreurs et de leurs vices , est de s'approcher » souvent de FEucharistie avec les dispositions conve- « nables.
» XIII. Quoique les pénitents se soient fort préparés » à la confession , ne penser pas que , quand ils vous » ont dit leurs péchés , vous n'ayez plus rien à faire ; » il faut creuser dans leur conscience, et, en les eiami- » nant , tirer d'eux ce qu'ils ne connaissent pas eux- » mêmes. Demandez-leur donc par quelle voie efde » quelle manière ils font pro6ter leur argent , quels » sont leurs principes , et quelle est leur pratique dans » les ventes , dans les prêts , dans tout leur négoce ; » vous verrez que l'usure règne partout, et que cens à » qui la conscience ne faisait point de reproches du » côté de l'injustice , ont acquis injustement la plus » grande partie de leur bien. Mais, sur le fait des ri- » chesses , plusieurs se sont tellement endurcis , qu'é- » tant chargés de rapines, ils n'ont nul scrupule, ou » n'en ont qu'un très léger qui ne les inquiète pas.
» XIY. Usez particulièrement de cette méthode en- » vers les gouverneurs , les trésoriers, les receveurs et » les autres officiers des 6nances. Toutes les fois qu'ils » se présenteront à vous dans le sacré tribunal , inter- » rogez ces sortes de gens comment ils s'enrichissent si » fort , par quel secret les charges et les emplois qu'ils » exercent leur valent de gros revenus. S'ils font diffi- » culte de le dire , tournez-les en toutes façons , et le
* plus doucement que vous pourrez, pour les faire x» parlermalgré eux; vous découvrirez bientôt les adres- » ses et les inventions secrètes par lesquelles nn petit » nombre de gens d'affaires divertit à son profit parti- » coller ce qui devait tourner à l'utilité publique : ils
* achètent les marchandises des deniers du prince , afin ^ de les revendre pour leur compte immédiatemcni
» après; et» comme ils enlèvent tout sur le port, ils » mettent le peuple dans la nécessité d'acheter au prix » qu'ils veulent, c'est à-dire à un prix excessif.
i> Quelquefois aussi ils font languir, par de longs re- » tardements et par des défaites captieuses , les person- » nés à qui l'épargne est redevable , pour les obliger de » composer avec eux et de leur remettre une partie de » la somme qui est due. Un vol et un brigandage si » manifeste , c'est ce qu'ils appellent le fruit de leur in- » dustrie. Quand vous aurez tiré de leur bouche ces mo- » nopoles et d'autres semblables, en leur faisant adroi- » tement diverses questions, vous verrez bien mieux D ce qu'ils ont de richesses mal acquises et ce qu'ils doi- » vent restituer au prochain pour se réconcilier avec » Dieu , que si vous les interrogiez en général sur leurs » Injustices : car demandez-leur à qui ils se souvien- >^ nent d'avoir fâii tort , ils vous répondront aussitôt )) que leur mémoire ne leur reproche rien de côté-là, » et en voici la raison : l'usage leur tient lieu de loi , » et ce qu'ils voient faire tous les jours , Ils se per- » suadent qu'on peut le faire sans crime ; comme si la » coutume autorisait, par je ne sais quelle prescripf> tion, ce qui est vicieux et criminel de soi-même. » Vous n'admettrez point un tel droit , et vous déclan rerez à ces sortes de gens que , s'ils veulent mettre » leur conscience en sûreté , ils doivent se défaire des » biens qu'ils possèdent injustement.
» XV. Souvenez-vous d'obéir en tout an vicaire de >) l'évéque. Dès que vous serez arrivé à Ormuz , vous » rirez trouver, et vous mettant à genoux devant lui, » vous lui baiserez humblement la main. Vous ne pré- » cherez point et n'exercerez point aussi les autres em- » plois de notre Institut sans sa permission. Surtout » n'ayez jamais avec lui de différend pour quelque cause » que ce soit ; tâchez , au contraire , par toutes les dé- » férences et par tous les services possibles, de gagner » son amitié, ensorte qu'il veuille bien que vous lui » fassiez faire les méditations des exercices spirituels, >) au moins de la première semaine. Usezen à peu près » de même envers tous les autres prêtres. Si vous ne ^ pouvez les obliger à se retirer pendant un mois, sui-
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» vaut notre coutume, engagez-les dans une retraite » de quelques jours, et ne manquez pas de les visiter » tous les jours pendant ce temps-là , pour leur expli- » quer vous-même les sujets des méditations.
» XYI. Ecndez beaucoup de respect au gouverneur , » et faites paraître, par une soumission profonde, com- » biensincèrement vous l'honorez. Prenczgardedevous » brouiller avec lui sous aucun prétexte , quand même » vous verriez qu'il ne fait pas son devoir en des choses » d'importance; mais lorsque vous aurez reconnu que » votre conduite vous a attiré sa faveur et ses bonnes » grâces, allezle voir hardiment; et , après lui avoir tén moigné l'intérêt que vous prenez à son salut et à son » honneur , par un principe d'amiiié, déclarez-lui avec » beaucoup de douceur et de modestie , le déplaisir sen- » sible que vous avez de voir son âme et sa réputation » en danger , sur ce qui se dit de lui dans le monde.
p Vous lui exposerez alors les discours du peuple ; » vous lui ferez même faire réflexion que les choses qui » se disent contre lui pourraient bien s'écrire et aller » plus loin qu'il ne voudrait, s'il ne pense de bonne »heureà sa tisfairelepublic. N'entreprenez pas pourtant » cela que vous ne soyez persuadé en quelque sorte de » sa disposition , et qu'il ne vous paraisse très probable » que votre avertissement n'aura pas un mauvais eiïet.
» Chargez-vous encore moins de lui porter les plain- » tes de plusieurs particuliers , et refusez absolument » cette commission , en vous excusant sur vos fonctions » évangéliques, qui ne vous permettent pas de fréquen- » ter les palais des grands , ni d'attendre des journées » entières les moments si rares d'une audience toujours » difScile. Vous ajouterez que quand vous auriez le » loisir de faire voire cour, et que toutes les portes du » palais yous seraient ouvertes à toutes les heures, vous » n'auriez pas lieu d'espérer aucun fruit de vos reuion- » trances, et que si le gouverneur est tel qu'ils disent , » il aura peu d'égard pour vous , n'étant nullement » touché ni de la crainte de Dieu , ni du devoir de sa » conscience.
» XYII. Vous emploierez à la conversion des infi- » dèles tout le temps que vous aurez de reste des tra<
202 YIB DE SAINT FRANÇOIS XAYIBR.
» vaux ordinaires et indispensables qui regardent les » chrétiens. Pi^férez toujours les emplois dont le froit » s'étend plus loin à d'autres qui sont plus bornés. » Selon cette règle, vous n'omettrez jamais une prédi- » cation publique pour entendre une confession ; vous y> ne laisserez point aussi le catéchisme qui se fait tous y> les jours à une heure réglée , pour visiter une per- » sonne particulière, ou pour quelque autre bonne y> œuvre de même nature: Au reste , une heure avant » le catéchisme , vous ou votre compagnon irez dans « les places de la ville , et inviterez tout le monde à » haute voix à venir entendre l'explication de la docy> trine chrétienne.
1* XVIII. Vous écrirez de temps en temps au collège r* de Goa quelles sont les fonctions que vous exercez A pour avancer la gloire de Dieu , quel ordre vous y » tenez et quelle bénédiction Dieu y donne. Ayez soin » que ces relations soient exactes , et telles que nos » pères de Goa les puissent faire passer en Europe » comme des preuves authentiques de ce que nous » faisons dans l'Orient et du succès dont Dieu daigne 1* favoriser les travaux de notre petite Compagnie. » Qu'il ne se glise rien dans ces relations dont per- 1* sonne ait sujet de s'offenser, rien qui ne paraisse » vraisemblable , et qui ne porte d'abord les lecteurs » à louer Dieu et à le servir.
» XIX. Dès que vous serez à Ormuz , je suis d'avis » que vous voyiez en particulier ceux qui auront la ré- » putation d'être plus gens de bien , plus sincères , et » mieux instruits des mœurs de la ville. Informez-vous » d'eux exactement quels vices dominent là davantage, » quelles sortes de fourbes entrent plus dans les con- » trats et dans les sociétés du commerce , afin que , sa- » chant tout à fond et au vrai , vous puissiez avoir des » raisons et des paroles toutes prêtes pour instruire 1* et pour reprendre ceux qui « étant coupables d'usures » simulées , de faux contrats et des autres méehauce- 1* tés si communes en un lieu rempli de toute sorte de » nations , traiteront avec vous dans le discours fami- » lier ou dans la confession sacramentelle.
» XX. Vous irez toutes les nuits par les rues, et
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voDs recomroaDderez en peu de paroles anx prières des vivants les âmes des morts ; mais que les paroles dont vous userez soient propres h exciter la compassion des fidèles et à leur imprimer des sentiments de religion dans le fond de l'âme. Vous les inviterez aussi à prier Dieu pour ceux qui sont en pécbé mortel ^ et à leur obtenir la grâce de sortir d'un si malheureux état.
• KXI. Tâchez d'avoir en tout temps l'humeur agréable , le visage gai et serein ., sans faire paraître jamais la moindre ombre de colère ou de tristesse; autrement ceux qui viendront vous voir ne vous ouvriront pas leur cœur et ne prendront pas en vous toute la confiance qui est nécessaire afin qu'ils pro fitent de votre entretien. Parlez toujours honnêtement et avec douceur , jusque dans les répréhensions , comme je vous ai déjà dit ; et lorsque vous reprenez quelqu'un , faites-le avec tant de charité , qu'il paraisse que la faute vous déplaît, et non la personne.
• XXII. Les dimanches et les fêtes , vous prêcherez sur les deux heures après midi , dans l'église de la Miséricorde ou dans la principale église de la ville , et vous enverrez auparavant votre compagnon , par les roes, inviter avec la clochette le peuple au sermon, si ce n'est que vous aimiez mieux y aller vousmême. Vous porterez à l'église l'explication du Sym bole des Apôtres que je vous ai mise entre les mains , et la pratique que j'ai composée pour passer la jouritée chrétiennement. Vous donnerez une copie de cette pratique à ceux dont vous entendrez la confession ; et, pour pénitence , vous leur prescrirez de faire , pendant certains jours , ce qui y est contenu. Us s'accoutumeront ainsi à une vie chrétienne , et feront ensuite d'eux-mêmes , par la force de l'habitade, ce qu'ils n'ont fait au commencement que par l'ordre de leur confesseur ; mais comme je prévois que vous ne pourrez pas avoir assez de copfeà pour tant de gens, je vous conseille de faire écrire cette pratique en gros caractère , et de l'exposer dans un lieu, public, afin que ceux qui voudront s'en servir la puissent lire et transcrire commodément.
y> XKIII. Ceux qui souhaiteront d'être reçus en la » Compagnie, et que vousjugerezy être propres, vous » les pourrez envoyer à Goa avec une lettre qui mari> que leur dessein et leurs talents, ou les retenir auprès » de vous ; en ce cas-là , après leur avoir fait faire pen- » dant un mois les exercices spirituels , vous les éprouy> verez d*une manière qui édifie le peuple sans les reni> dre ridicules eux-mêmes. Ordonnez -leur donc de r» servir les malades dans les hôpitaux , et de s':ibaisser >) aux offices les plus^humbles et les plus dégoûtants; » faites-leur visiter les prisonniers, et apprenez-leur à » bien consoler ces misérables ; enfin exercez vos no- » vices dans toutes les pratiques de Thumllité et de la » mortification ; mais ne sonfi'rez pas qu'ils paraissent n en public sous des habits extravagants qui leur atti- » rent les moqueries de In populace ; ne le souffrez pas, vt dis-je , bien loin de le commander. N'engagez pas » même indifféremment tous les novices aux épreuves ii que la nature abhorre le plus ; mais examinez bien ce 30 que chacun a de forces , et proportionnez les mortii> fications au tempérament , à l'éducation et à t'avani> cernent spirituel , si bien qu'on puisse espérer que f> l'épreuve ne sera pas inutile et qu'elle fera son effet ï> selon la mesure de la grâce qui leur est donnée.
» Si celui qui dirige les novices n'a tous ces égards, » il arrivera que ceux qui auraient pu faire de très » grands progrès dans la ver,tu étant bien conduits, » perdront courage et retourneront en arrière. D'ail- » leurs ces épreuves indiscrètes , et trop fortes pour » des âmes qui ne font que commencer, éloignent les » cœurs du muître des novices , et lui font perdre la » confiancedesesdisciples. Cependant quiconqueforme » les jeunes gens à la vie religieuse doit n'épargner rien t» pour faire en sorte qu'ils lui découvrent avec beau- » coup de candeur^ et leurs méchantes inclinations , et » les suggestions du malin esprit au moment même )^ qu'ils: sont tentés ; car , sans cela , ils ne se dégage- » ront jamais des filets du démon , ils n'arriveront ja- » mais à la perfection religieuse. Au contraire , ces » premières semences du mal , couvées et nourries » pour ainsi dire par le silence , produisent insensi-
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9 blemenl des effets funestes ^ jusque-là que les novi- 9 ces, venant à se dégoûter et à se lasser de la disci- » pline régulière , secouent enfin le joug de Jésus-Christ » et se rengagent dans les désordres du monde.
» XXIV. Ceux que vous verrez , parmi ces jeunes » gens , être plus portés à la vaine gloire , au plaisir » des sens et à d'autres vices , guérissez-les en cette » manière ; faites-leur chercher des raisons et des preu- » ves contre les vices où ils sont enclins ; et quand ils » en auront trouvé plusieurs, aidez-les à composer de » petits discours là-dessus ; faites-leur ensuite pronon- » cer ces discours ou au peuple dans Téglise , ou aux B convalescents dans l'hôpital , ou ailleurs { il y aura » lieu d'espérer que ce qu'ils se seront mis bien avant » dans l'esprit , par une étude constante et par une » forte application , leur sera beaucoup plus utile qu'à » leurs auditeurs. Ils auront honte, saojs doute, de ne » pas profiter des remèdes qu'Us proposent , et de de- » meurer dans les vices d'oii ils tâchent de tirer les » autres. Vous userez à proportion de la même indus- » trie envers des pécheurs qui ne peuvent pas gagner » sur eux , à ce qu'ils disent , ni de s'éloigner des occa- » sioBs du péché, ni de restituer le bien d'autrui qu'ils » retiennent de mauvaise foi. Après vous être insinué » dans leur bienveillance , conseillez-leur de se dire à » eux-mêmes ce qu'ils diraient à un de leurs amis en » une pareille rencontre , et engagez-les, comme pour » exercer leur esprit , à imaginer les raisons qui con- » damnent leur procédé en la personne d'un autre.
» XXV. Il se présentera à vous quelquefois , dans le » tribunal de la pénitence , des hommes esclaves de la » volupté ou de l'avarice , que ni le motif de l'amour » de Dieu , ni la pensée de la mort, ni la crainte du » jugement ne peut obliger à chasser une concubine 01^ » à rendre un bien mal acquis. Le seul moyen de ré- » duire ces gens-là est de les menacer des malheurs, de » la vie présente, qui sont les seuls maux qu'ils crai- » gnent. Déclarez-leur donc que , s'ils ne se h&tent » d'apaiser la justice divine, ils auront à souffrir bien- » t^tdes pertes considérables sur mer , et des traite- » ment9 fâcheux de la part des gouverneurs ; qu'ils per-
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» (iront leurs procès, qu'ils languiront plusieurs années >» dans les cachots, qu'ils seront frappés de maladies » incurables ei réduits à une extrême pauvreté , satis ^ que personne prenne soin de les secourir : enfin » qu'eux et leurs descendants, devenus infâmes, seront » l'objet de la haine et de Texécration publique. Dites* » leur pour raison , qu'on ne se moque point de Dieu » impunément, et que ses vengeances sont d'autant plus » terribles, que sa patience a été plus longue. L'image » de ces disgrâces temporelles effraiera des hommes » charnels, qui ne sont touchés que des choses sensibles, » et fera naître dans leurs âmes insensées les premiers » mouvements de la craintedu Seigneur, de cette crainte » salutaire qui est le commencement de la sagesse.
y* XXYI. Avant que de traiter avec qui que ce soit » de l'affairé du salut , tâchez de connaître la situation » de son esprit ; s'il est tranquille ou agité d'une pas- » sion violente ; s'il est prêt à suivre la voie droite quand » elle lui sera montrée , ou s'il s'égare volontairement ; » si c'est le malin esprit ou son naturel qui le porte aa » mal y s'il est docile et disposé à écouter de bons con- » seils , ou s'il est de ces humeufs intraitables que l'on » ne sait comment prendre. Il faudra diversifier vos » discours selon les dispositions différentes ; mais , » quoiqu'il faille se ménager davantage avec les esprits » durs et difficiles, il ne faut jamais flatter le malade , » ni lui rien dire qui affaiblisse la vertu du remède et » qur en empêche l'effet.
» XXVII. En quelque lieu que vous soyez, même » quand vous n'y seriez qu'en passant , tâchez de savoir, » des gens qui ont de la probité et de l'expérience, non » seulement les crimes les plus ordinaires de la ville ^ et les tromperies usitées dans le trafic, comme je • vous ai déjà dit au regard d'Ormuz, mais encore » les inclinations du peuple, les coutumes du pays, la » forme du gouvernement» les opinions communes, » et tout ce qui regarde le commerce de la vie civile ; » car , croyez- moi , la connaissance de toutes ces choses 'é est très utile à un missionnaire pour remédier promp- » tement aux maladies spirituelles , et pour avoir tou- » jours en main de quoi soulager toutes les personiies » qui se présentent.
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» Vous apprendrez de là sur quels points il faut » appuyer le plus en préchant , et ce qu'il faut recoin- » mander davantage dans les confessions. Cette con- » naissaace fera que vous ne trouverez rien qui vous t» soît nouveau , rien qui vous surprenne et qui vous » étonne : elle vous donnera encore de l'adresse pour » manier les esprits , et même de l'autorité sur eux. Les » hommes du siècle ont coutume de mépriser les aver- « tissements des religieux , comme des gens qui n'ont » pas l'usage du monde : s'ils en trouvent un qui sache » vivre et qui soit un peu expérimenté dans la prati* » que des choses humaines , ils l'admireront comme un » homme extraordinaire , ils s'abandonneront à lui , » ils n'auront pas même de peine à se faire violence » sous sa direction , et ils exécuteront volontiers ce qu'il
• leur conseillera de plus difficile. Voilà le fruit mer- » veilleux de cette science du monde : aussi ne devez- » vous pas moins travailler présentement à l'acquérir, » que vous avez travaillé autrefois pour savoir la doc- » trine des philosophes et celle des théologiens. Au » reste , ce n'est pas des anciens manuscrits ni des li- » vres imprimés que se tire une telle science ; c'est » dans les livres vivants et dans le commerce dés per- » sonnes intelligentes qu'il faut l'étudier. Avec elle , » vous ferez plus de fruit que si vous débitiez au peuple » tous les raisonnements des docteurs et toutes les » subtilités de l'école.
» XXVIIL Vous prendrez un jour de la semaine » pour terminer les diflérents et pour régler- les inté- » rets des personnes qui seront mal ensemble et sur le » point de plaider. Ecoutez les Tune après l'autre, et » bites-leur des propositions d'accommodement $ sur- » tout faites-leur entendre qu'elles trouveront plus leur » compte à s'accommoder qu'à se jeter dans des procès » éternels, qui, sans parler de la conscience et de la » réputation , coûtent toujours beaucoup d'argent et
* de peine. Je sais t)ien que cela ne plaira pas aux » avocats ni aux procureurs , que la longueur des af- » faires et les riises de la chicane enrichissent; mais ne » vous mettez pas fort en peine de ce qu'ils diront de > vous là-dessus, et faites-leur comprendre à eux*mê-
i> mes, si vous pouvez, qu'en perpétuant les procès par » des forinalités infinies, ils s'exposent au. péril d'une » damnation éternelle. Tâchez aussi de les engager dans y> la retraite pour quelques jours, afin que les exercices r> spirituels leur fassent prendre une autre conduite.
» XXIX. N'attendez pas que vous soyez à Ormuz » pour prêcher; commencez sur mer, et dès que vous » serez embarqué. Dans vos sermons, n'affectez point » de faire paraître beaucoup d'érudition et de mémoire » en citant un grand nombre de passages des anciens » auteurs ; il en faut peu , mais qui soient bien choisis » et qui conviennent au sujet. Employez la meilleure » partie de la prédication à dépeindre vivement l'état » intérieur des âmes mondaines; qu'elles reconnaissent » et qu'elles voient en vos discours, comme dans un » miroir, leurs inquiétudes, leurs artifices, leurs pro- » jets frivoles et leurs vaines espérances. Vous leur » ferez voir encore les issues funestes de leurs desseins, » vous leur découvrirez les pièges que leur tend le » malin esprit , et vous leur enseignerez le moyen de les » éviter. Vous leur direz de plus que , s'ils s'y laissent >^ surprendre, ils ont tout à craindre, et par-là vous » gagnerez leur attention ; car on se fait toujours écou- » ter quand ce qu'on dit intéresse l'auditeur.
» Ne remplissez pas vos sermons de spéculations su- » blimes, de questions emb«irrassées , ni de controver- » ses scoiastiques. Ces sortes de choses, quigsurpassent » la portée des gens du monde, ne font que du bruit » et n'aboutissent à rien. Il est nécessaire de les repré* » senter eux-mêmes, si vous voulezattacher leur esprit. » Mais pour bien exprimer ce qui se passe au fond de » leur cœur, il faut les pratiquer auparavant, les bien » connaître ; et, pour cela , il faut beaucoup les obser- » ver , les approfondir.
» Etudiez donc ces livres vivants, et assurez-vous que » vous en tirerez de quoi tourner les pécheurs du c^té » qu'il vous plaira.
» Je ne vous défends pas néanmoins de consulter , » dans les rencontres, l'Ecriture sainte, les Pères de » l'Eglise , les sacrés Canons, les livres de piété et les » traités de morale : ils peuvent fournir des preuves so-
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» lides pour établir les vérités chrétiennes, des'rennèdes tt souverains contre les tentations et des exemples hé- » roîques de vertu. Mais tout cela est bien froid , et ne » sert guère , si les esprits ne sont disposés à en profi- » ter; et ils ne peuvent Tétre que par la voie que je » viens de dire. Ainsi le devoir du prédicateur est de » sonder le cœur humain, d'avoir une parfaite connais- » sance du monde , de faire une fidèle peinture de » Tbomme, et de mettre ce tableau dans un si beau » jour que chacun s'y reconnaisse.
* XXK. Puisque le roi de Portugal a ordonné qu'on » vous fournit de l'épargne ce qui sera nécessaire pour » votre subsistance, usez de la grâce que ce bon prince » vous fait, et ne recevez rien que de ses ministres. » Si d'autres personnes vous veulent donner quelque » chose, refusez- le, quand elles vous l'offriraient d'elles- » mêmes : aussi bien est-il très important pour la ii- ^ berté d'un homme apostolique, de ne devoir point son » vivre à ceux qu'il doit conduire dans le chemin du » salutet qu'il doit reprendre s'ils viennent h s'en écar- ^ ter. On peut dire véritablement de ces dons, que qui ^ prend est pris : et c'est pour cela que, quand nous " avons à faire une réprimande charitable aux per-
* sonnes qui nous entretiennent d'aumônes , nous ne » savons comment nous y prendre , ni de quels termes » nous servir ; ou , si notre zèle nous fait parler libre-
* ment , nos paroles ont moins d'effet sur leurs esprits, >) parla raison qu'ils prennent avec nous un air d'em- ^ pire et de hauteur, comme si le bien que nous rece- » vous d'eux les faisait nos maîtres et leur donnait droit » de nous mépriser.
» Ce que je dis regarde principalement une espèce '^'de gens plongés dans le vice, qui se feront honneur » d'être de vos amis , et qui tâcheront de gagner votre » amitié par toutes sortes de bons offices. Leur dessein » n'est pas de profiter de votre conversation pour » l'amendement de leur vie : tout ce qu'ils prétendent » est de vous fermer la bouche, et de s'épargner une » censure qu'ils croient mériter. Soyez fort en garde » contre ces genslà : je ne suis pas pourtant d'avis que » vous les rebutiez tout-à-fait , ni que vous méprisiez
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» leurs honnêtetés. S'ils vous invitent même à leur » table» ne les refusez pas. Refusez-les encore moins p s'ils vous font des présents de peu de valeur, tels qu'on » s'en fait aux Indes communément parmi les Portu- » gais, et qu'on ne peut refuser sans faire un affront; » des fruits , par exemple , et des liqueurs.
» Du reste, déclarez-leur que vous ne recevrez leurs S) petits présents qu'à condition qu'ils recevront bien » vos conseils, et que, si vous allez manger avec eux, » ce n'est que pour les disposer, par une bonne con- » fession , à s'approcher de la sainte Table. Pour ces » présents, que j'ai dit qu'il ne fallait pas refuser, dès » que vous les aurez reçus , envoyez-les aux malades, » aux prisonniers, ou à d*autres pauvres. Le peupleen y» sera édifié, et n'aura pas lieu de vous soupçonner ni » de peu de délicatesse ni d'avarice.
• XXXI. A l'égard de votre demeure , vous verrez , » étant arrivé et ayant considéré prudemment l'état n des choses , où il sera plus à propos que vous de- » mouriez, ou dans l'hôpital , ou dans la maison delà » Miséricorde , ou dans quelque petit logis qui n'en » soit pas éloigné. Si je vous appelle au Japon , vous » écrirez aussitôt au recteur de ce collège par deux ou » trois voies différentes , afin qu'il mette en votre place » un de nos Pères capables d'assister et de consoler la » ville d'Ormuz. Enfin je vous recommande voos- » même à vous-même; particulièrement n'oubliez jamais » que vous êtes membre de la Compagnie de Jésus.
» Dansles conjonctures des affaires, l'expérience vous » enseignera ce qui sera le plus du service de Dieu ; » car il n'y a pas un meilleur maître que l'usage en ma- » tière de prudence. Souvenez-vous tous les jours de » moi dans vos prières , et ayez soin que ceux qui se- » ront sous votre conduite me recommandent dans les » leurs au Maître commun que nous servons. Pour » finir une si longue instruction, le dernier avis que je » vous donne, est de la lire attentivement. toutes les » semaines, afin que vous n'oubliez jamais aucun des » articles qui y sont contenus. Plaise au Seigneur de » vous accompagner, de vous conduire dans votre » voyage, et de demeurer cependant ici avec nous! »
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Huit joora après que Gaspard Barzée fut parti pour Omiuz avec son compagnon Raimond Péreyra , le père Xa?ier partit lui-même pour le Japon : c'était au mois d'avril de Tannée 15^9. Il s'embarqua dans une fusie qui allait seulement à Cochin , où l'atteddait un navire qui devait tsive voile vers Malaca. Il prit pour ses compagnons le père Côme de Torrez et le frère Jean Fernandez, outre les trois Japonais convertis, Paul de Sainte-Fol et ses deux valets Jean et Anioine.
A la vérité, il fit aussi embarquer dans la même fuste Emmanuel Moralez et Alphonse de Castro ; mais ce n'était que pour les conduire à Malaca , d'où l'un et l'autre devaient passer aux Moluques.
Comme le navire qui attendait Xavier et ses conipagnons au port de Cocliin était sur le point de partir, ils s'arrêtèrent là peu de jours , mais ils ne s'y arrêtèrent pas inutilement. Le Saint allant un jour par la ville, rencontra un Portugais de sa connaissance , et lui demanda d'abord comment il se portait. Fort bien, répondit le Portugais. Oui , pour ce gui regarde le corps, reprit Xavier ; maie d l'égard de l'âme ^ on ne peut guère être plus malade gue vous l'êtes. Cet homme, qui méditait une mauvaise action , connut que le Père voyait le fond de son àme , et , rentrant aussitôt en lui-même , suivît Xavier , se confessa et changea de vie.
Les prédications de Castro charmèrent tellement le peuple , qu'on voulut le retenir 5 Cochin pour y établir un collège de la Compagnie ; mais Xavier , qui l'avait destiné aux Moluques, s'opposa à la volonté du peuple; et la Providence, qui destinait la couronne du martyre à ce missionnaire, ne permit pas qu'il demeurât dans un lieu où Ton n'aurait eu que de la vénération pour lui.
Ils partirent de Cochin le 25 avril, et ils arrivèrent le dernier de mai à Malaca. Toute la ville vint au-devant du père Xavier, et chacun eut une joie incroyable de le revoir. Alphonse Martinez , grand-vicaire de l'évéqne , était alors très malade et dans un trouble d'esprit
2ui faisait pitié ; car, ayant été averti de se mettre en tat d'aller rçndre compte h Dieu du ministère qu'il avait exercé trente ans , et de toutes les actions de sa vie , il ftit si frappé de l'image présente de la mort et du
désordre de ses mœurs peu régulières pour un homme de sa profession, qu'il tomba dans une noire mélanoolie et désespéra entièrement de son salut. U jetait des cris lamentables qui effrayaient tout le monde; on lui entendait dire tout haut ses péchés, et les détester avec des regrets furieux , non pour en demander pardon , mais pour en faire voir Ténormité. Quand on voulait lui parler de la miséricorde divine , il s'emportait horriblement , et s*écriait de toutes ses forces qu'on ne pardonnait point aux damnés et qu'il n'y avait nulle miséricorde dans l'enfer.
On dit au malade que le père François venait d'arriver , et on lui demanda s'il ne serait pas bien aise de le voir. Martinez , qui avait eu autrefois des liaisons très étroites avec Xavier , respira à ce nom , et puis tout d'un coup voulut se lever pour aller voir, disait-il, l'homme de Dieu ; mais l'effort qu'il fit ne servit qu'à le faire tomber en faiblesse. Le Père survint dans ce moment-là ; car , outre que c'était sa coutume de rendre d'abord une visite aux Supérieurs ecclésiastiques, la maladie du vicaire h&ta le Saint encore davantage. Dès que le malade fut un peu revenu à lui, Xavier lui parla de l'éternité et des conditions d'une mort chrétienne. Ce discours rejeta Martinez dans ses premières frayeurs; et le serviteur de Dieu reconnut en cette rencontre ce qu'il avait déjà remarqué en d'autres, que rien n'est plus difficile que de faire espérer le salut à un homme mourant, qui , pendant sa vie, s'est flatté de l'espérance du salut pour pécher avec plus d'audace.
Voyant donc le mal presque sans remède , il entreprit de faire violence au Ciel pour obtenir au malade les sentiments d'une véritable pénitence et la grâce d'une bonne mort : car il fit vœu sur-le-champ de dire un fort grand nombre de inesses en l'honneur de la très sainte Trinité , de la bienheureuse Vierge , des Anges, et de quelques Saints à qui il avait une dévotion particulière. Le vœu fut à peine fait , que Martinez, devenu tranquille , prit des pensées raisonnables, et reçut les derniers sacrements avec une vive douleur de ses péchés, mêlée d'une tendre confiance en la miséricorde de Dieu ; il mourut après , doucement , antre les bras de Xavier , invoquant le nom de Jésus..
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Une si beoreuse mort doona beaucoup de jqîe au saint bomme ; mais les travaux apostoliques de François Ferez et de Rocb Oliveira ne lui en donnèrent pas moins. II les avait envoyés. Tannée précédente , à Malaca , pour y fonder un Collège de la Compagnie , suivant les souhaits du peuple, et ils y avaient été très bien reçus. Ferez avait commencé à ouvrir une école publique , pour instruire la jeunesse dans les lettres et dans la piété, selon Tesprit de leur institut. Oliveira s'était donné tout entier au ministère de la prédication et de la conduite des âmes,*en s'attachant néanmoins principalement au salut des Turcs et des Juifs , dont la ville se remplissait tous les jours ; car les premiers venaient exprès de la Mecque, et les autres de Malabar , afin de planter, s'ils pouvaient , le mabométisme et le judaïsme où le cbristianisme florissait.
L'exemple des deux missionnaires attira plusieurs Portugais au genre de vie dont l'un et l'autre faisaient profession. Le plus considérable de tous fut un jeune gentilhomme nommé Jean Bravo, à qui sa noblesse et sa valeur promettaient tout dans le monde; mais qui préféra la pauvreté évangélique et l'humilité religieuse aux plus grands établissements de la terre., Il était près d'aller à Goa pour exécuter ce que le Ciel lui inspirait, lorsqu'il apprit que Xavier devait passer par Malaca. Il l'attendit donc , et cependant il vécut avec Ferez et Oliveira comme s'il eût été de la Compagnie. II se conforma, du moins autant qu'il put , à leurs manières, et s'habilla même comme eux , c'est à-dire qu'au lien de riches habits il prit une méchante soutane tout usée , avec laquelle il bravait le monde , sans l'avoir encore tout-à-fait quitté. Il fit un mois entier d'exercices spirituels, et ne sortit de la retraite que pour s'employer aux œuvres de charité dans l'hôpital : il y servit trois mois les malades, vivant comme un pauvre, et demandant lui-même son pain de porte en porte, à la vue de Jacques Soiisa son parent, amiral de la flotte que l'on préparait pour les Moluques.
Ces épreuves obligèrent le père Xavier de recevoir Bravo en la Compagnie : il lui fit faire presque d'abord les premiers vœux ; et ayant trouvé en lai un fonds
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exoeltoDt poor toutes les vertus apostoliques , il le eoltiva aree soio ; il lui laissa même par écrit les vèf^e% sutvaotes, avant de s'embarquer pour le Japon.
« Voici , mon très cher frère y la forme de vie qu'il » fout que vous gardiez constamment- tous les jours : » le matin , dès que vous serez éveillé, vous vous pré- » parerez à méditer sur quelque mystère de Notre-Sei- » gneur, en commençant par sa sainte Nativité, et » continuant jusqu'à sa glorieuse Ascension. Les siyets » de méditation sont marqués et mis en ordre ^ans le » livre des Exercices.
» Vous emploierez pour le moins une demi-heure à » 4'oraison , et vous y vaquerez avec toutes les disposi- » tions intérieures avec lesquelles vous vous souvenez » d'avoir fait votre retraite d'un mois. Vous considé- » rerez chaque jour un mystère ; en sorte que si, le » lundi , par exemple , la Naissance de Jésus^Christ a » été le sujet de votre méditation , sa Circoncision le » sera le mardi , et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'ayant » parcouru , dans l'espace d'un mois , toutes les actions » du Fils de Dieu, vous veniez à lecontempler montant » au ciel en triomphe. Il faudra recommencer les mêmes » méditations tous les mois et dans le même ordre.
» A la fin de chaque méditation , vous renouvellerez » vos vœux de pauvreté , de chasteté et d'obéissance » par lesquels vous vous êtes obligé. Vous le ferez, » dis^je , tout de nouveau , et les offrirez à Dieu .avec » la même ferveur que vous avez fait la première fois. » Ce renouvellement de vos vœuxaf&iiblîra en vous les » mouvements de la coocupisceoce, et rendra les puis- » saaces de l'enfer moins capables de vous nuire ; c'est » pourquoi je suis d'avis que vous ne l'omettiez jamais.
» Après le dîner , vous reprendrez votre oraison du » matin, et vous repasserez le même mystère pendant » une demi -heure. Vous renouvellerez encore vos » vœux à la fin de cette méditation. Il faut vous oocu- » per ainsi intérieurement dans la diversité de vos em- » plois , et donner une heure entière chaque jour à la » considération de la très sainte vie de Notre Seigneur » Jésus-Christ , quelque affaire qui vous survienne et • quelque embarras que vous ayez. Vous le pourrez
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faire commodément , en prenant une demi-henre le matin et nne demi-heure Taprès-dtnée , selon la pra* tique que je vous pre&cris.
« Avant que de vous coucher , examinez votre conscience > en recherchant les pensées, les actions et les paroles de tout le jour, et observant métoe si vous n'avez pas manqué de faire ce que vous-deviez : que cette discussion soit aussi exacte que si vous étiez sur le point de vous confesser. Après avoir conçu une très vive douleur de vos fautes , par le motif de l'amour de Dieu , vous demanderez humblement pardon à Jésus-Christ , et lui promettrez de vous amender; enfin vous vous disposerez de sorte à votre repos , que le sommeil vous prenne sur des pensées de piété et dans la résolution de passer plus saintement la journée suivante.
» Le lendemain , à votre réveil , pensez aux péchés que vous avez remarqués dans l'examen du soir pré«oédent, et, en vous habillant, demandez à Dieu la grâce de ne pas retomber ce jour-là dans les mêmes fautes. Acquiitez-vous ensuite de la méditation du matin , et faites le reste comme je vous l'ai marqué : mais soyez si exact et si constant en toutes ces pratiques spirituelles, que rien, hors la maladie, ne vous les fasse quitter. Que si , vous portant bien , vous ies'différez ou les laissez tout-à-fait sous pré* texte de quelque affaire , faites-vous-en scrupule , et que le jour ne se passe point qu'en présence de vos bères vous ne déclariez votre faute, et que, de vousmême, vous ne demandiez à écre puni pour avoir omis OH négligé jOe qui vous était si fort recommandé par voire Supérieur.
• Du reste, quelque chose que vous fassiez, et en quelque situation que vous soyez, travailies de tootes vos forces à vous vaincre toujours vous-même. Domptez vos passions , embrassez ce que les sens abhorrent le plus, réprimez surtout le désir naturel de la gloire, et ne vous pardonnez rien là-dessus , jusqu'à ce qu'ayant arraché tie votre cœur les racines mêmes de l'orgueil , non seulement vous souffriez volontiers qu'on vous rabaisse au-dessous de tout le
» monde, mais encore qae vous ayeî de la joie qu'on » vous mépriâe ; car leqez pour assuré que , sans cette p humilité et cette mortification, vous ne pouvez ni » croître en vertu , ni servir utilement le prochain , ni n plaire à Dieu , ni enfin persévérer dans la Compa- » gnie de Jésus.
» Obéissez en tout au Père avec lequel vous demeu- » rez ; et, quelque fâcheuses ou difficiles que soient les » choses qu'il vous commande, exécutez-les avec une ». grande allégresse , ne lui résistant jamais et n'excep- » tant jamais rien , pour quelque cause que ce soit, » Enfin écoutez-le et laissez-vous conduire par lui en » toutes choses, comme si le père Ignace vous parlait » et vous dirigeait lui-même.
» De quelques tentations que vous vous sentiez atta- » que , découvrez'les toutes sincèrement à celui qui » vous gouverne, et soyez persuadé que c'est l'unique » moyen de les vaincre. Outre ce profit, on tire d'autres » avantages spirituels en faisant voir les mouvements » secrets de son cœur ; car la violence qu'on se fait pour » surmonter la pudeur naturelle qui empêche qu'on » n'avoue ses imperfections et ses faiblesses , attire de » grandes grâces de Dieu: d'ailleurs, celte ouverture et » cette franchise ruinent les desseins du malin esprit , » qui ne nuit jamais plus que quand il se cache, et qui , A étant découvert, est si désarmé et si faible, queceux » à qui il dressait des embûches se moquent de lui. »
C'est ainsi que le saint Apôtre instruisait les jeunes gens de la Compagnie ; et rien peut-être ne nous montre mieux combien il y avait de rapport entre l'esprit de Xavier et celui d'Ignace.
On reçut alors des nouvelles du Japon , et quelques lettres portaient qu'un des rois de l'île demandait des prédicateurs évangéliques au gouverneur des Indes, par une ambassade expresse ; que ce roi avait appris quelque chose de la loi chrétienne, et qu'un événement merveilleux lui avait fait naître le désir d'eo apprendre davantage. L'événement était contenu dans les lettres , et se racontait de la sorte :
Des marchands portugais, étant abordés au port de la ville capitale d'un des royaumes du Japon , furent lo-
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gés, par l'ordre da roi , dans une maison déserte qu'on entait infestée de malins esprits. L'opinion popofciire n'était pas mal fondée, et les Portugais s'aperçurent bientôt que leur logement était très incommode. Us entendaient la nuit un horrible tintamarre ; ils se sentaient tirer de leurs lits et frapper durant leur sommeil, sans voir néanmoins personne. Une nuit, s'étant éveillés aux cris d'un de leurs valets , et ayant couru avec leurs , armes vers l'endroit d'où venait le bruit, ils trouvèrent * le valet étendu par terre et tremblant de peur. On lui demanda ce qu'il avait eu à crier, et pourquoi il tremblait si fort ; il répondit qu'il avait vu un spectre effroyable , tel que les peintres représentent les démons. Comme ce n'était pas un esprit faible ni un menteur que ce valet, les Portugais ne doutèrent pas de la cause du vacarme qui se faisait règlement toutes les nuits. Pour y remédier, ils semèrent de croix toute la maison, et depuis ils n'entendirent plus rien.
Les Japonais furent fort surpris, quand ils surent comment la maison était devenue tranquille. Xe roi même , à qui les Portugais dirent que la croix des chrétiens faisait fuir les malins esprits, admira un effet si merveilleux, et fit planter des croix partout, jusque dans ses maisons royales et sur les chemins publics. Il voulut ensuite savoir d'où la croix tirait sa vertu , et pourquoi les démons la craignaient tant : ainsi il descendit peu à peu dans les mystères de la foi. Mais comme les Japonais sont extrêmement curieux , non content d'être instruit par des marchands et par des soldats , il eut la pensée de faire venir des prédicateurs , et il envoya pour cela un ambassadeur aux Indes.
Ces nouvelles consolèrent infiniment le père Xavier, et hâtèrent d'autant plus son voyage , que les Japonais lui parurent plus disposés à recevoir l'Evangile. Il y avait dans le port de Malaca plusieurs navires portugais qui étaient près de partir pour le Japon ; mais tous ces vaisseaux devaient faire diverses courses en chemin ; et cela n'accommodait pas le saint homme : sa seule ressource fut en un navire chinois qui allait droit au Japon, et qui était un de ces petits bfttiments qu'on appelle jonques à la Chine. Le maître du navire ^ nommé NécMa ,
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était an fameux corsaire, ami des PortugàiSi nonobstant la guen*e déclarée entre les deux nations , et si connu par ses brigandages que son vaisseau se nommait oommunément la jonque du voleur. Don Pedro de Silta , gouverneur de Malaca , fit promettre au capitaine chinois qu*il conduirait sûrement le Père , et voulut avoir de lui des otages pour rengager à tenir inviolablement sa promesse. Mais quel fondement peut-on faire sur h parole d'un pirate et d'un scélérat?
Xavier et ses compagnons s'embarquèrentle2& join, au commencement de la nuit, et on démarra le lendemain au point du jour, avec un bon vent. Dès qu'on fut en mer , le capitaine et les matelots , qui étalent tous idolâtres , élevèrent une pagode sur la poupe , lui firent des sacrifices, malgré les remontrances de Xavier, et la consultèrent, parla voie du sort, pour savoir si leur navigation serait heureuse. Les réponses étaient tantôt bonnes et tantôt mauvaises. Cependantils mouillèrent l'ancre à une Ile, et s'y fournirent de bois contre les furieuses tourmentes de ces mers. Ils recommencèrent en même temps à interroger leur idole, et recherchèrent par le sort s'ils auraient un vent favorable. Le sort promit un bon vent , et sur cela les païens continuèrent gaiement leur voyage. Néanmoins ils ne forent pas plutôt en haute mer , qu'ils tirèrent les sorts tout de nouveau , pour voir si , du Japon , le navire retournerait heureusement à Malaca : la réponse fût qu'il aborderait au Japon , mais qu'il ne reverrait plus Malaca. Le pirate, qui était fort superstitieux, prit au même moment la pensée de quitter sa route; il tourna en effet ailleurs, et ne fit plus que s'amuser dans les lies qui se présentaient. Le père Xavier eut un sensible déplaisir que le démon fût le mattre de leur destinée , et que le tout se réglât suivant les réponses de l'ennemi de Dieu et des hommes.
En voguant ainsi lentement , on s'approcha des côtes de laCochinchine, et les tempêtes qui s'élevèrent alors menacèrent plus d'une fois du naufrage. Les idolâtres eurent recours à leurs superstitions ondinaires. Le sort déclara que la mer se calmerait et que le navire n'avait rien à craindre ; mais un vent impétueux agita telle-
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meot les flois, que les mariniers furent conirainls d'abaisser les voiles et de jeter Tancre. Le balancement du vaisseau fit qu'un jeune <:hréiien chinois, que Xavier menait avec lui, tomba dans la sentine qui était ouverte : on l'en retira à demi-mort, et fort blessé à la tête. Lorsqu'on le pansait, la fille du capitaine tomba dans la mer, et fut engloutie des vagues, sans qu'on pût jamais la sauver.
Un si funeste accident mit Nécéda au désespoir; et c'était i|D triste spectacle, dit Xavier lui-même en une de ses lettres, de voir le désordre qui était dans le vaisseau, La perte de la fille et la crainte du naufrage remplissaient tout de cris et de larmes.
Néanmoins les idolâtres , au lieu de reconnaître que l'idole leur avait dit faux , prirent soin de l'apaiser , comme si la mort de la Chinoise eût été un effet de la («lèrede la pagode. Ils sacrifièrent des oiseaux et brûlèrent des parfums en son honneur; après quoi ils jetèrent les sorts , pour savoir la cause du malheur qui venait d'arriver. On apprit que si le jeune chrétien fût mort dans la sentine , la fille du capitaine n'aurait pas péri malheureusement. Alors Nécéda, transporté de rage, pensa jeter Xavier et ses compagnons dans la mer. Comme la fureur des flots s'abattit en un instant , son esprit se calma un peu ; il leva l'ancre , et prit la route de Canton dans le dessein d'y passer l'hiver.
Mais les artifices des hommes et les efforts des démons ne peuvent rien contre lesordres de la Providence. Un vent contraire renversa le projet du capitaine , en robligeant , malgré lui , d'entrer à pleines voiles dans la mer du Japon, et c'est ce vent qui povlà\2L jonque du voleur vers Cangoxima , lieu de la naissance d'Anger , surnommé Paul de Sainte-Foi. Us y abordèrent le 13 août de l'année 15&9.
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Je n'entreprends pas de faire une description exacte du Japon, après toutes celles que les géojgraphesetles voyageui*s en ont faites. Pour peu qu'on ait vu la carte et lu les relations des Indes, on sait que le Japon est à l'extrémité de l'Asie et vis-à-vis de la Chine; qoe c'est un assemblage de diverses îles qui sont comme un corps, et dont la principale donne son nom à tout le reste; que ce monde d'îles, ainsi que parle un excellent géographe, est tout rempli de montagnes, dont quelquesunes sont inaccessibles et presque au-dessus des nues; que le froid y est excessif, et que la terre, féconde en mines d'or et d'argent, produit peu de grains nécessaires à la vie, faute d'être cultivée.
Sans m'étendre donc davantage , ni sur la situation , ni sur la nature du pays;sans m'arrêter même aux coutumes et aux mœurs, dont j'ai déjà dit quelque chose et dont je dirai dans la suite ce que demandera mon sujet , je ne parlerai ici que du gouvernement et de la religion, qu'il est besoin de connaître d'abord pour l'intelligence de l'histoire que j'écris.
Anciennement le Japon était une monarchie. L'empereur à qui toutes ces îles obéissaient se nommait le dayri, et tirait son origine des Camis, qui, selon l'opiuion du peuple, descendaient en droite ligne du Soleil.
La première charge de l'empire était celle de cubo, c'est-à-dire du capitaine-général des armées. Pour relever une dignité si éminente d'elle-même, on ajouta avec le temps , au nom de cubo , celui de sama , qui signifie seigneur; et ainsi le chef de la milice japonaise s'appela cubo- sama.
Il y a plus de trois cents ans que le cubo-sama qui était alors, voyant le sceptre du Japon entre les mains d'un
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dayri lâche et efféminé, se révolta contre lai et s'empara de l'autorité royale. Son dessein était de réduire tout l'état sous sa domination ; mais il ne se rendît maître que de Méaco, où l'empereur tenait sa cour, et- des provinces qui en dépendaient. Les gouverneurs des autres provinces se maintinrent, chacun dans la sienne, parla forcedes armes, et secouèrent le joug à leur tour, tellement que la monarchie fut divisée tout d'un coup en soixante-sîK parties, qui prirent toutes le nom de royaume.
Depuis ces révolutions, le roi de Méaco fut surnommé Cubo-Sama, et celui qui avait été dépouillé retint le nom de Dayri; on lui laissa même , à la puissance près, toutes les prééminences de la royauté , en considération du sang des Garnis , et ^es descendants eurent toujours le même titre et les mêmes avantages. Voilà quel était en général le gouvernement au temps de saint François Xavier; car quelques années après, Nobunanga, un des rois voisins de Méaco , défit en bataille rangée le cubo-sama , et poursuivit sa victoire avec tant de sucr ces, qu'ayant détruit les rois particuliers, il réunit tout le Japon sous son obéissance.
Pour ce qui est de la religion , tous les Japonais , à laréservedequelques-unsqui font profession d'athéisme et qui croient les âmes mortelles, âont idolâtres, et tiennent la transmisgration des âmes telle que l'enseignaitPythagore. Les uns rendent le culiedivin ausoleil et à la lune; les autres aux Camis, ces anciens rois dont nous avons parlé, et aux Fotoques, les dieux de la Chine : il y en a qui adorent diverses sortes de bêtes , et plusieurs adorent le démon sous des figures hor-r ribles.
Ils ont encore unecerlaine divinité mystérieuse qu'on nomme Amida, et ils disent que ce dieu a bâti un paradis si éloigné de la terre , que les âmes ne peuvent y parvenir qu'en trois ans. Mais le dieu Xaca est celui dont ils content le plus de merveilles, et il semble que ce soit le Messie contrefait par le démon même ou par se^ ministres; car, si on les en croit , Xaca étant né d'une reine qui n'avait jamais eu de commerce avec aucun homme , se retira dans les déserts de Siam , et y fit
de très austères pénitences pour expier les péchés des hommes , et qui, au sortir de sa solitude, assembla des disciples el prêcha en divers pays une doctrine céleste.
Il n'est pas croyable combien de temples ont été bâtis à l'honneur d'Amida et de Xaca : toutes les villes en sont pleines, et la magnificence en égale le nombre. On ne peut non plus s'imaginer où la superstition porte les adorateurs de ces deux divinités : ils se précipitent du haut des rochers ou s'ensevelissent tout vivants dans des antres souterrains; et il se voit souvent des barques remplies d'hommes et de femmes qui , avec une pierre au cou et chantant les louanges de leurs dieux , vont se jeter dans la mer.
Au reste, l'esprit de mensonger établi dans le Japon une espèce de hiérarchie semblable à celle de l'Eglise catholique ; car ces peuples ont un chef de la religion, et comme un souverain pontife qu'ils nomment le saço ; il tient sa cour dans la capitale de l'empire, et c'est lui qui approuve les sectes, qui institue les cérémonies, qui consacre , si j'ose parier de la sorte , les tundi, que l'on peut comparer à nosévéques, et dont la fonctioD principale est d'ordonner les prêtres des- idoles, en leur conférant le pouvoir de faire des sacrifices. Ces prêtres, qu'on appelle bonzes , et dont les uns habitent les déserts, les autres demeurent dans les villes, afTecteni tous une grande austérité de mœurs, et sont parmi les Japonais ce que sont les bi*achmanes parmi les Indiens, si ce n^est qu'ils sont encore plus scélérats et plus hypocrites.
Pour reprendre notre histoire , presque aussitôt que Xavier et ses compagnons furent arrivés, Paul de Sainte- Foi, que nous nommions Anger avant son baptême» alla rendre ses devoirs au roi de Saxuma , de qui Cangoxima relevait, et dont le palais n'est éloigné que de six lieues. Ce prince, qui lui avait autrefois témoigné beaucoup de bonté, le reçut très humainement, et avec d'autant plus de joie qu'on le croyait mort. Un si favorable accueil fit que Paul de Sainte-Foi commença par denaandersa grftce au roi, pour l'action qui l'avait obligé de se retirer, et il n'eut pas de peine à l'obteoir. Le roi qui était curieux , comme sont tpus les Ja-
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ponaîs , l'interrogea fort sur les Indes, qu'elle était la nature du pays et l'humeur des peuples, si les Portugais étaient aussi puissants qu'on disait. Après que Paul eut satisfait le roi là-dessus, le discours tomba sur les différentes religions des Indiens, et particulièrement sur le christianisme , que les Européens' avaient introduit aux Indes.
Paul expliqua assez au long les mystères de la foi , et, voyant qu'on prenait plaisir à l'écouter, il produisit un tableau de la Vierge qui tenait le petit Jésus entre ses bras. Le tableau était très bien fait, et Xavier l'avait donné au Japonais afin qu'il le montrât dans l'occasion. La vue seule d'une si belle peinture frappa tellement le roi , que, touché d'un sentiment de piété et de révérence, il se mit à genoux avec tous ses courtisans, pour honorer celle qui était peinte et qui lui semblait avoir un air plus qu'humain.
Il voulut qu'on port&t le tableau à la reine sa mère : elle en fut charmée de son côté , et se prosterna par un même instinct , avec toutes les dames de sa suite , pour saluer la Mère et le Fils ; mais comme les Japonaises ont encore plus de curiosité que les Japonais , elle fit mille questions sur la Vierge et sur Jésus-Christ. Cela donna lieu h Paul de raconter toute la vie de Notre- Seigneur ; et ce récit plut tant à la reine , que peu de jours après , quand il fut de retour à Cangoxima, elle loi envoya un de ses officiers pour avoir une copie du tableau qu'elle avait vu ; mais il ne se trouva point de peintre qui pftt faire ce que désirait la princesse. Elle demanda qu au moins on lui écrivit en abrégé les principaux points de la religion chrétienne , et Paul la contenta là-dessus.
Le père François, ravi de voir les dispositions qu'il y avait dans la cour de Saxumsi , pensa tout de bon à serendre capable deprécher en japonais. Il n'y a qu'une langue en tout le Japon , mais si abondante et si mêlée, que c'était en effet comme s'il y en avait (Plusieurs. On se sert de certains mots et de certaines phrases dans le disoours familier ; on emploie d'autres locutions dans les discours composés. Les gens de qualité ont un lan- ^^e tout différent de celui du peuple ; les marchands
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et les soldai^ ont le lear ; les femmes se servent de paroles et d'expressions qui leur sont propres. Quand oo traite un sujet sublime et qui touche par exemple , la religion ou Tétat , on use de termes particuliers , et ce serait une irrégularité très vicieuse que de confondre les différentes manières de parler.
Le saint homme savait déjà quelque chose de tous ces divers, langages par la communication qu'il avait eue avec les trois Japonais chrétiens , mais il n'en savait pas assez pour s'expliquer aisément, ainsi qu'il l'avoue lui même , en disant que lui et ses compagnons étaient , à leur arrivée , commç des statues muettes, il s'appliqua donc tout-àfait à l'étude de la langue, et voici de quelle façon il en parle au même endroit : « Nous redevenons enfants , dit-il, et toute notre oc- » cupaiion présente est d'apprendre les premiers élé- » ments de la grammaire japonaise. Dieu nous fosse la » grâce d'imiter l'innocence et la simplicité des enfants , » aussi bien que nous en pratiquons les exercices. » . On ne doit pas s'étonner ici qu'un homme à qui Dieu avait communiqué plusieurs fois le don des langues, ne sut pas celle du Japon , et qu'il se donnât la peioe de l'étudier. Ces grâces étaient passagères, et Xavier ne s'y attendait nullement ; de sorte qu'ayant à demeurer dans un pays, il en étudiait le langage, comme s'il n'eût pu le savoir que par sa propre industrie. Mais le Saint-Esprit l'assistait extraordinairement en ces reocontres, selon la remarque que nous avons déjà faite; et on peut dire que la facilité avec laquelle il apprenait tant de langues si barbares , valait presque un don des langues permanent.
Tandis que Xavier et ses compagnons travaillaient à acquérir la connaissance qui leur était nécessaire pour annoncer Jésus-Christ au peuple de Cangoxima, Paul de Saint&-Foi, chez qui ils logeaient, instruisit luimême sa famille. Dieu bénit tellement son zèle , qu'outre sa mère, sa femme et sa fille, plusieurs de ses pareots se convertirent, et Xavier les baptisa tons.
En moins de quarante jours , le Saint sut assez de Japonais pour entreprendre de traduire l'explication du Symbole des Apôtres qu'il ^s^\i composée aux Indes.
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A mesure qu'il traduisait, il apprenait par cœur sa iraduction , et, avec ce secours , il crut pouvoir commencer à publier TEvangile. Mais comme on observe exactement au Japon toutes les bienséances de la vie civile , et que rien ne s'y fait en public sans la permission du prince , il voulut visiter auparavant le roi de Saxuma , et il prit pour sa visite le jour qu'on solennise la fâte de l'archange saint Michel. Il av^it mis tout Tempire sous la protection de ce chef des troupes célestes , qui chassa du ciel les anges rebelles , et il le priait tous les jours ardemment d'exterminer du Japon les démons qui y dominaient depuis tant de siècles.
L'Apôtre des Indes n'était pas inconnu h la cour de Saxuma. Paul de Sainte-Foi y avait parlé de lui d'une manière qui donna envie à tout le monde de le voir, et qui le fit regarder avec admiration la première fois qu'il parut. Le roi et la reine le traitèrent honorablement , lui témoignèrent beaucoup d'affection , et l'entretinrent une partie de la nuit. Ils ne pouvaient assez s'étonner que lui et ses compagnons fussent venus d'un autre monde , et eussent passé tant de mers orageuses , non par un esprit d'avarice et pour s'enrichir de l'or du Japon, mais seulement pour montrer aux Japonais. le vrari chemin du salut.
Dès le premier entretien , le roi recommanda au père Xavier de garder soigneusement les écrits et les livres qui contenaient la doctrine du christianisme; Car si notre loi est véritable, disait le prince , les démons se déchaîneront contre elle, et vous devez tout craindre de leur rage. Il accorda ensuite la permission que lui demanda le Père, de prêcher la loi chrétienne dans les terres de Sun obéissance , et il fit même , quelques jours après , expédier des lettres-patentes^ en vertu desquelles tous «es sujets pouvaient se faire chrétiens quand il leur plairait.
. Xavier profita d'une si heureuse conjoncture , et ne différa pas davantage à prêcher publiquement dans Cangoxima . Ilcommença par enseigner les premiers articles du symbole. Celui de l'existence d'un Dieu tout-puissaot , créateur du ciel et de la terre , surprit étrangement ses auditeurs , qui ne connaissaient point de pre-
mier être dont Tunivers dépendît comme de sa cause et de son principe. Les autres articles qui regardent la Trinité et Tlncarnation , leur parurent encore plus incroyables: aussi quelques-uns traitèrent le prédicateur de visionnaire, et se moquèrent de lui. Les plus sages; néanmoins, ne pouvaient co^iprendre qu*ûn étranger qui n'avait nul intérêt à les tromper , eût essuyé tant de périls et fût venu de si loin pour leur débiter des fables.
Dans ces pensées , ils voulurent éclaircir les doutes qui leur vinrent sur les mystères qu*on leur avait expliqués. Xavier leur répondit si nettement et si raisonoablement tout ensemble, avec Tassistance de Paul de Sainte-Foi, qui lui servait d'interprète au besoin, que la plupart, satisfaits de ces réponses , se rendirent à la vérité.
Le premier qui demanda et qui reçut le baptême, fut un homme de basse condition , et dénué des biens de la fortune, comme si Dieu eût voulu que l'Eglise du Japon n'eût point d'autre fondement que l'abjeclionet la pauvreté , ainsi que l'Eglise universelle. On lui donna le nom de Bernard , et par sa vertu il devint, avecle temps , très illustre. . .
Cependant Xavier visita les bonzes , et tâcha de gagner leur bienveillance , persuadé que le christianisme ferait peu de progrès parmi le peuple, s'ils s'opposaient à la prédication de l'Evangile, et jugeant d'ailleurs que tout le monde embrasserait la loi du vrai Dieu, pourvu qu'ils ne la combattissent point ouvertement.
Son honnêteté et sa franchise lui concilièrent d'abord les bonnes grâces de leur chef. C'était un vieillard de quatre-vingt ans, assez homme de bien pour un bonze, estimé si sage que le roi de Saxuma lui communiquait «es plus importantes affaires, et si savant dans la religion qu'il fut surnommé Ningit , c'est à-dire le cœur de la vérité. Mais ce nom ne lui convenait pas toui-àfait ; et Xavier s'aperçut bientôt que. le. vieillard n<e savait que croire touchant l'immortalité de l'ûme, disant tantôt que nos âmes ne différaient guère de celles des bétes , tantôt qu'elles venaient du Ciel et «qu'elles avaicfit en elles-mêmes quelque chose de divin.
Ces incertitudes d'un esprit flottant entre la vérité et
LIYRB CINQUIÈME. 227
le mensonge donnèrent lieu à Xavier de prouver l'immortatité de l*àine dans les conversations qu'ils eureui ensemble , et il raisonna fort là dessus selon les seuls principes naturels. Ses raisonnements n^eurent point pourtant d'autre effet que de lui attirer des louanges. Ningit loua le savoir du bonze européen, c'est ainsi qu'ils nommaient le Père, et tomba d'accord que personne n'avait une plus profonde connaissance de la nature; mais il demeura toujours incertain sur ce point de religion , ou par honte de changer d'avis à son âge, ou peut-être par la raison que les gens qui ont douté toute lenr vie, sont plus difficiles à convaintsre que ceux qui n'ont jamais rien cru:
L'eslime que Ningit avait pour Xavier fit considérer le Saint du reste des bonzes. Ils l'écoutaient avec applaudissement lorsqu'il parlait de la loi divine, et ils confessaient eux-mêmes tout haut qu'un homme qui était venu des extrémités du monde, au travers de mille dangers , pour prêcher une nouvelle religion , ne pouvait avoir 'été inspiré que par l'esprit de vérité, ni avancer rien qui ne fût digne de croyance.
Le témoignage des bonzes autorisa la préiiication de TEvangile; nnais le dérèglement de leurs mœurs les empêcha de suivre une loi si sainte. Néanmoins, avant la fin de Tannée, i( y en eut deux moitis corrompus que les autres ou plus fidèles à la grâce de Jésus Christ , qui embrassèrent la foi ; et leur exemple toucha si fort les Cangoximains , que plusieurs demandèrent le baptême.
Ces premiers fruits de l:i prédication en promettaient déplus abondants, et la foi florissait de jour en jour davantage dans Cangoxima, lorsqu'une persécution excitée tont à coup ruina de si belles espérances, et arrêta le progrès de l'Evangile. Les bonzes, surpris de voir tout le peuple disposé à quitter la religion du pays, ouvrirent les yeux sur leurs propres intérêts, et connurent évidemment que si la nouvelle loi était une fois reçue, comnieils ne vivaient qued'aumônes et d'offrandesqu'on faisait aux dieux , ils n'auraient plus bientôt de quoi subsister. Ils jugèrent en même temps qu'il fallait remédier au mai avant qu'il fàt incurable, et n'épargner rie» pour exterminer les prédicateurs portugais.
On vit donc alors ces religieux idolâtres qui avaient été, au commencement, si favorables à Xavier, lui faire une guerre ouverte. Ils le décriaietit partout et le traitaient publiquement d'imposteur, jusque-là qu'un, jour qu'il prêchait dans une des places de la ville, uo bonze l'interrompit au milieu de son discours, et avertit le peuple de s'en défier, disant quec'élaitun démon qui leur parlait sous la figure d'un homme.
Lé déchaînement des bonzes n'eut pas l'effet qu'ils prétendaient. Les Japonais , qui ont naturellement de l'esprit et de la droiture , comprirent sans peine ce qui faisait changer de langage et de conduite h leurs prêtres , et ils en eurent plus de croyance à ce que le Père leur disait.
Quelques-uns reprochaient aux bonzes que l'intérêt seul allumait leur zèle ; que ce n'était ni par des caloninies , ni pur des insultes qu'on défendait la religion, mais par des raisons solides ; que si la dqctrine de l'Européen était fausse , pourquoi n'en montraient-ils pas clairement la fausseté ; qu'au reste il importait peu que le nouveau prédicateur fut un démon ou un homme, et que la vérité devait être bien reçue de quelque part qu'elle vint ; qu'après tout , il vivait très austèrement et qu'il était de meilleure foi qu'eux.
En effet, Xavier, pour bien édifier la populace, qui juge d'ordinaire par les apparences , s'abstint entièrement et de chair et de poisson. Des racines fort amères et des légumes cuits à l'eau faisaient toute su nourri tui^e parmi ses travaux continuels, de sorte qu'il pratiquait ù la lettre l'abstinence dont les bonzes faisaient profession , ou plutôt qu'ils faisaient semblant de pratiquer : il en usa ainsi d'abord sur ce que Paul de Sainte-Foi lui disait , qu'on trouverait mauvais qu'un religieux chrétien fut moins austère dans son vivre que ne Tétaient les prêtres des idoles dans le leur.
Les merveilles que Dieu fit par son serviteur confir mèrentehœre davantage la loi chrétienne. Le Saint, se promenant un jour au bord de la mer , rencontra des pécheurs qui tendaient leur filet vide , et qui se plaignaient de leur mauvaise fortune. Il eut. pitié d'eux, et, après avoir fait un peu de prières , il leur conseilla de
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pécber tout de nouveau. Us le firent sur sa |>aro)e; ei ils prirent tant de poissons et de tant de sortes, qu*à peine pureut-ils tirer le filet. Ils continuèrent leur pèche les jours suivants avec le même succès ; et , ce qui parut plus étrange, la mer deCangoxima , qui n'était guère poissonneuse, le fut depuis extrêmement.
Une femme, qui ouït parler des guérisons que TÂpôtre avait faites aux Indes , lui apporta son petit enfant qu'une epflure de tout le corps rendait très difforme. Xavier prit l'enfant entre ses bras , le regarda avec des yeux de pitié , et prononça sur lui trois fois ces paroles : Dieu te bénisse! Après quoi il le rendit à sa mère si sain et si beau , qu'elle en demeura tout hors d'elle-même.
Ce miracle éclata dans la ville, et fit espérer à un lépreux la guérison qu'il cherchait en vain depuis plu- ^ sieurs ann^s. N'osant paraître en public à cause de son mal qui le séparait du commerce des autres hommes , et qui le rendait odieux à tout le monde , il fil appeler le Père. Xavier , qui était alors fort occupé, ne pouvant aller chez cet homipe, y envoya un de ses compagnons, avec ordre de demander trois fois au malade s'il croirail en Jésus-Christ au cas qu'on le guérît de sa lèpre , et de faire trois fois le signe de la croix sur lui , s'il promettait constamment d'embrasser la foi. Tout se passa comme Xavier l'avait ordonné. Le lépreux donna sa parole qu'il se ferait chrétien s'il recouvrait la santé; et on n'eut pas plutôt fait sur lui trois signes de croix, que tout à coup son corps devint net comme s'il n'avait jamais eu de lèpre. Sa guérison si subite le fit croire sans peine en Jésus-Christ , et sa foi vive hâta son baptême.
Mais le plus illustré miracle qu'opéra Xavier dans Cangoxima, fut la résurrection d'une fille de qualité. Elle mourut en la fleur de son âge; et son père, qui l'aimaittendrement, en pensa perdre l'esprit. Comme il était idolâtre , il n'avait nulle ressource dans son affliclion , et ses amis qui venaient le consoler , ne faisaient qu'aigrir sa douleur. Deux néophytes , qui le vinrent voir avant qu'on fît lea funérailles de celle qu'il pleurait jour et nuit, lui conseillèrent de chercher du secours auprès du saint homme qui faisait de si grandes choses,
et de lui demander avec confiance la vie de sa fille.
Le païen , persuadé par le» néophytes que rien n'était impossible au bonze d'Ëurc^e , et commençanl à espérer contre toutes lés apparences humaines , selon la coutume des affligés qui croient aisément ce qui les flatte, va trouver le père François , se jette à ses pieds, et le conjure , les larmes aux yeux , de ressusciter une fille unique qu'il venait de perdre, en ajoutant que ce serait loi rendre la vie à lui-même.
Xavier, touché de la foi et de Taffliction du païen, se retira avec son compagnon Fernandez pour prier Dieu. Etant revenu peu de temps après : Allez, dilil à ce père désolé , votre fille est en vie.
L'idolâtre , qui espérait que le Saint viendrait avec lui h son logis , et invoquerait le nom du Dieu des chrétiens sur le corps de su fille, crut qu'on se moquait de lui , et s'en alla mécontent ; mais à peine eut*il fait quelques pas, qu'il vit un de ses domestiques qui, tout transporté de joie, lui cria de Loin que sa fille était vivante. Il la rencontra bientôt elle-même qui venait audevant de lui. La fille conta à son père que, dès qu'elle eut rendu Tàme , deux démons horribles s'étaient saisis d'elle et avaient voulu la précipiter dans un abîme de feu ; mais que deux hommes inconnus, d'un aspect auguste et modeste , l'avaient arrachée des mains de ces deux bourreaux, et. lui avaient rendu la vie, sans qu'elle pût dire comment cela s'était fait.
Le Japonais comprit qui étaient ces deux hommes dont parlait sa fille , et il l'amena droit à Xavier, pour rendre des actions de grâces telles qu'en méritait une si grande faveur. Elle n'eut pas plutôt aperçu le Saint avecïfcm compagnon Fernandez, qu'elle s'écria : Voilà mes deux Ubétateurs ; et au même instant, la fille et le .père demandèrent le baptême. Il ne s'était jamais rien vu de semblable parmi les Japonais, et on n'avait même jamais ouï dire que les di^x du Japon eussent le pouvoir de faire revivre les morts : celle résurrection donna a« peuple une haute idée de Jésus^Christ, et rendit le nom de Xavier très fameux.
Ataisrien ne fit voir davantagecombien l'âpôtre était chéri du del et puisssmt auprès de Dieu qu'il annon-
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çait , qne te châtiment exemplaire dont la divine justice punit l'audace d'un homme qui , emporté par sa fureur propre, ou animé de celle des bonzes, le chargea un jour d'injures atroces. Le Saint souffrit tout avec sa douceur ordinaire, et dit seulement d'un air un peu triste à celui qui le traitait si mal en paroles : Dieu vous conserve la bouche. Aussitôt le malheureux se sentit la langue mangée d'un chancre, et il sortit de sa bouche du pus et des vers avec une puanteur insupportable.
Cette vengeance et si visible et si prompte devait effrayer les bonzes, mais leur grand nombre les rassurait en quelque façon ; et lorsque tous agissaient contre le saint homme, personne ne craignait pour soi est particulier. Ce qui acheva de les irriter, c'est qu'une dame très noble et très riche, femme d'un des principaux seigneurs de la cour, et fort libéraleenvers les pagodes, fut solennellement baptisée avec tonte sa famille.
Voyant donc qu'ils ne gagnaient rien par les voies qu'ils avaient prises , et que les gens de qualité n'étaient guère moins charmés de la doctrine chrétienne que le peuple, n'osant d'ailleurs user de violence à cause des édiis qui permettaient la profession du christianisme, ils imaginèrent un artifice tout nouveau, et ce fût de se plaindre au roi du roi même , de la part de tous les dieux du pays.
Les plus considérables d'entre les bonzes ayant été choisis dans une assemblée générale pour une ambassades! importante, vont trouver le prince, et lui disent avec un air plus menaçant que soumis , qu'ils viennent au nom de Xaca et d'Âmida , et des autres dieux du Japon , lui demander en quel lieu du monde il veut les bannir ; que ces dieux cherchent une autre demeure et d'autres temples, puisqu'il les chasse honteusement de son royaume, ou plutôt du leur, pour y recevoir un dieu étranger qui usurpe tous les droits divins, et qui ne souffre ni de supérieur, ni d'égal. Ils ajoutent fièrement qu'à la -vérité 11 était roi ; mais qu'était un roi, qu'an homme profane? Si c'était à lui à être l'ar- Utre de la religion , le juge des dieux? Quelle apparence, au reste, que toutes les sectes du Japon fassent
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•dans Terreur , et que les peuples de la terre les plus éclairés eussent élé trompés depuis tant de siècles? Que dirait la postérité quand elle apprendrait que le roi de Saxuma, qui tient sa couronne de Xaca et d'Amida, a renversé leurs autels , et les a privés des bonnears dont ils jouissent de tout temps ? Mais que ne feraient point i€^ provinces voisines pour venger Tinjure des dieux? Que tout semblait permis en ces rencontres, et ,que le moins qu'il avait à craindre, était une guerre domestique d'autant plus cruelle que la seule religion en serait la cause.
La conjoncture dans laquelle les bonzes parlèrent au roi leur fut favorable. Il venait d'apprendre que lesnavires;de Portugal, qui prenaient terre ordinairement à Cangoxima, avaient suivi la route de Firando; et il en avait un chagrin extrême, non seulement parce queses Etats ne profileraient point du commerce des Portugais, mais aussi parce qne le roi de Firando son ennemi en tirerait seul tout l'avantage. Comme la bienveillance qu'il témoigna d'abord au père Xavier n'eut presquepas d'autre principe que l'intérêt, il se refroidit fort pour lui dès qu'il sut une si mauvaise nouvelle; et ce refroi dissement le disposa à croire les bonzes. Il leur accorda tout ce qu'ils voulurent , et défendit , sous peine de la vie , à ses sujets de quitter l'ancienne religion du Japon pour embrasser la nouvelle loi que les bonzes européens avaient publiée.
Quelque bonne disposition qu'il y eût dans l'esprit des Cangoxi mains au regard del'Evangile, les nouveaux édits empêchèrent les idolâtres d'avoir commerce avec les trois religieux chrétiens, tant la colère ou la faveur des princes fait tourner aisément les peuples !
Ceux néanmoins dont Dieu avait déjà touché le cœur et qui étaient baptisés, bien loin de manquera la grâce de leur vocation , y furent d'autant plus fidèles, que^ n'étant guère plus de cent, ils se sentaient infiniment redevables à la miséricorde divine de les avoir choisis pour être de ce petit nombre. La persécution augmenta même leur ferveur, et ils déclarèrent tous au père Xa> vier qu'ils étaient prêts à souffrir l'exil et la mort pour l'honneur de Jésus Christ.
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Quoique le Père ne doutât pas de leur constance, il voulut les fortifier par de bons discours avant que de quitter une ville et un royaume où il ne voyait nulle apparence d'étendre la foi. Il les assemblait pour cela secrètement tous les jours : après leur avoir lu certains passages de TEcriture traduits en japonais, et conformes à l'état où était l'église naissante deCangoxima, il leur expliquait un des mystères de la Vie de Noire-Sei* gneur ; et ses auditeurs étaient si pénétrés de l'onction intérieure du Saint-Esprit , qu'ils l'interrompaient à tous moments par leurs larmes et par leurs soupirs.
Il avait fait faire plusieurs copies de son catéchisme à l'usagedesfidèles.L'ayant augmenté d'uneexplication plus ample du Symbole , et y ayant ajouté diverses instructions spirituelles avec la Vie de Notre-Seigneur, qu'il traduisit tout entière, il le fit imprinrier en caractères japonais pour le répandre partout.
En ce temps là les deux bonzes convertis et deux* autres Japonais baptisés entreprirent le voyage des Indes , pour voir de leurs yeux ce que le Père leur disait delà splendeur où était le christianisme dans Goa, c'està dire la multitude des chrétiens, la magnificence des églises et lu beauté des céré(nonies ecclésiastiques.
Il partit enfin lui-même de Cangoxima au commencement de septembre de Tannée 1.550, avec Cosme de Torrezet J<5an Fernande^, portant sur son dos, selon su coutume, tout l'équipage nécessaire au sacrifice de la Messe. Avant son départ , il recommanda les Fidèles à Paul de Sainte-Foi.. C'est mei*veille que ces néophytes, privés de prêtres, se maintinrent au milieu de l'idolâtrie et parmi les persécutions des bonzes, sans que jamais un seul chancelât. Il arriva même que leur vie édifiante gagna plusieurs idolâtres ; de sorte qu'en peu d'années le nombre des chrétiensiut déplus de cinq cents personnes, et que le roi de Saxuma écrivit au vice-roi des hdes pour avoir des Pères de la Compagnie, qui publiassent en tout son royaume une loi si pure et si sainte.
Les nouvelles qu'on avait eues des navires portugais venus depuis peu au Japon, firent prendre & Xavier le chemin de Firando, et la mauvaise intelligence qui était
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entre les deux rois lui Bt espérer que le roi de Firando le recevrait bien et ses deux compagnons.
Ils rencontrèrent sur la route une forteresse qui appartenait à fin prince nommé Ekandono et vassal du roi de Saxuma : elle était située au haut d'un rocher et avait dix grands bastions. Un mur très solide l'environnait tout uutonr avec un fossé également large et profond, creusé dans le roc. Ce n*était que précipices de tons côtés, *et on ne pouvait approcher de la forteresse que par un chemin étroit où jour et nuit on faisait la garde.
Les dedansétaient aussi agréables que les dehors paraissaient affreux. Un palais superbe composait le corps de la place, et il y avait dans le palais des portiques, des galeries, des salles et des chambres d'une beauté suprenanie. Tout était taillé dans la pierre vive et travaillé si délicatement, qu'il semblait que ces ouvrages fussent jetés en moule et non pas fait avec le ciseau.
Des gens du château qui revenaient de Cangoxima, et qui y avaient vu le père Xavier, l'invitèrent en chemin à venir saluer leur seigneur , ne doutant pas qu'Ekahdono ne fût bien aise de voir un homme si célèbre. ,
Xavier, qui cherchait toutes les occasions de publier l'Evangile, ne perdit pas celle-là. Le bon accueil qu'on lui ùt lui donna lieu de parler d'abord de la vraie religion et du salut éternel. Les domestiques du prince et les soldats de la garnison qui étaient présents furent si frappés, et de la sainteté qui reluisait sur le visage de l'Apôtre, et de la vérité qui brillait dans ses paroles, qu'après s'être éclaircis de leurs doutes , dix-sept tout d'un coup demandèrent le baptême, et que le Père les baptisa de sa main en la présence du tono : c'est ainsi que les Japonais appellent un seigneur et un prince particulier.
Les antres avaient la n)éme pensée, et Us auraient reçu la même grâce , si Ekandono ne s'y fAt opposé par politique et contre ses propres sentiments , pour ne se pas attirer de méchantes affaires du côté de la cour de Saxuma; car , dans le cœur , il reconnut Jésu8*Christ, et permit même à Xavier de baptiser en cachette sa
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feiBOie et son fils aîné : dti reste, il promît de recevoir le baptême, et de se déclarer chrétien dès que son souverain serait favorable à la loi de Dieu.
L'intendant de la maison d'Ekandono fut un de ceux qui embrassèrent la fui. C'était un homme avancé en âge et d'une prudence consommée. Xavier lui donna le soin delà nouvelle chrétienté, et lui mil entre les mains la formule de baptême écrite, rexplication du Symbole, un abrégé de la Vie de Notre Seigneur , les sept Psaumes delà Pénitence, les Litanies des Saints et une table des fêtes de l'Eglise.
Il marqua lui-même dans le palais un lieu propre où les fidèles pussent s'assembler, et il ordonna à l'intendant d'y faire venir le plus de païens qu'il pourrait, de lire aux uns et aux autres, les dimanches, une partie de la doctrine chrétienne, de faire chs^nter les Psaumes de la Pénitence tous les vendredis , et les Litanies tous les jours. L'intendantexécuta ponctuellement les ordres du Père, et ces semences de piéié fructifièrent si fort, que , peu d'années après, Louis Âlmeyda trouva plus de cent chrétiens dans la forteresse d'EIkandono, mais tous d'une vie réglée et innocente, modestes en leur extérieur, assidus à la prière, charitables les uns envers les autres, sévères h eux-mêmes et ennemis de leur corps, si bien que ce lieu avait plus l'air d'une maison religieuse que d'une place de guerre. Le tono, quoique toujours idolâtre, assistait aux assemblées des chré-tiens ; et 11 voulut que deux enfants qui lui naquirent fussent baptisés.
Un de ces néophytes composa élégamment, en sa langue , l'histoire de la Rédemption du genre humain, depuis le péché d'Adam jusqu'à la descende du Saint* Esprit; et c'est lui qui , étant un jour interrogé sur ce qu'il répondrait au roi s'il lui commandait de renoncer à la loi de Jésus-Christ : Je lui répondrais hardiment , à\lA\, Seigneur, vous voulez sans doute qu'ét€Mt né votre ntjet, je voué sois fidUe; vous me voulez dans vos intérks, prêt à vivre et mourir pour votre service ; vous voulèz mcore que je. soie modéré avec mes égaux, doux à mes inférieurs , souws à mes maUres . équitable ennen tout '« monde : oommemdezmoi donc déire un chrétien , car
un chrétien est obligé d'être tout cela. Que si wmê mt défendez la profession du christianisme, je démens m thème temps violent, dur , orgueilleux, rebelle, injuste, scélérat , et je ne puis plus répondre de moi.
Au reste, Xavier, en prenant congé du viellard qu'il établît le maître des autres, lui laissa uue discipline dont il s'était servi quelquefois. Le vieillard la gardait comme une' relique , et ne voulait pas que , dans les assemblées où les chrétiens châtiaient leur corpSy on s*en servît communément. Il ne permettait tout au plus à chacun que de s'en donner deux ou trois coups ; tant il avait peur qu'elle ne s'usât, et il leur disait qu'ils devaient moins s'en servir pour mater leur chair que pour conserver leur santé. Aussi était-ce l'instrument que Dieu employait d'ordinaire à la guérison des malades du château; et la femme d'Ekandouo étant dans les convulsions de la mort, fut guérie subitement dès qu'on eut fait le signe de la croix sur elle avec la discipline du Saint.
Xavier, en partant, lui fit présent à elle-même d'un petit livre où les Litanies des Saints et quelques prières catholiques étaient écrites de sa main. Ce fut encore dans la suite une source de guérisons miraculeuses, non seulement pour les chrétiens, mais encore pour les idolâtres ; et le tono lui-même , au fort d'une maladie mortelle, recouvra sa santé tout à coup, dès que sa femme lui eut appliqué le livre; si bien que les gens de la forteiresse disaient que leur prince était ressuscité , et que cela ne s'était pas fait natureliemfent.
Le Saint et ses compagnons étant partis, continuèrent leur chemin , tantôt par terre , et tantôt par mer. Après beaucoup de fatigues sôuiïertes gaiement, et bien des périls essuyés, ils arrivèrent au port de Fîrando , qui était le terme de leur voyage. Les Portugais firent ce qu'ils purent pour recevoir honorablement le père Xavier : on déchargea toute l'artillerie à son arrivée, on déploya toutes les enseignes et toutes les banderoles , on fit sonner toutes les trompettes , et enfin tous lès uavires jetèrent des cris d'allégresse à la vue de l'homme de Dieu. Il fut conduit malgré lui , avec la même pompe , au palais du roi ; et cette magnificence
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ne servit pas peu à le faire considérer d'une cour païenne, qui sans cela Tauraii peut-être méprisé, ne voyant en lui rien que de simple et de pauvre.
Le roi de Firando , à qui les Portugais firent entendre combien celui qu'ils lui présentaient était puissant auprès de leur maître , le traita d'autant plus favorablement, qu'il sut que le roi de Cangoxima l'avait obligé de sortir de ses états; car , pour faire plaisir à la couronne de Portugal et dépit à celle de Cangoxîma , il donna sur-le champ aux trois religieux chrétiens un pouvoir très ample de publier la loi de Jésus-Christ dans tout son royaume.
Us vont aussitôt prêcher par la ville, et toute la po* palace court entendre les bonzes d'Europe. Les premiers discours de Xavier firent une grande impression sur les esprits , et , en moins de vingt jours , il baptisa plus d'infidèles à Firando qu'il n'avait fait en toute une année à Cangoxima.
La faciHté que le Saint trouva à réduire ces peuples sous l'obéissance de la foi , lui fit prendre la pensée de leur laisser Cosme de Torrez pour achever de les convertir, et d'aller cependant à Méaco, où il avait toujours eu dessein de se rendre comme h la capitale de l'empire , d'où la connaissance de Jésus-Cbrlst se répandrail plus aisément par tout le Japon.
Etant parti , avec Fernandez et deux Japonais chrétiens, Matthieu et Bernard , pour ce grand voyage, sur la fin du mois d'octobre de l'année 1550 , ils gagnèrent par mer Facata , qui est à vingt lieues de Firando, et de là ils s'embarquèrent pour Amanguchi , qui en est éloigné de plus de cent lieues.
Amanguchi est la capitale du rgyaume de Naugato , et une des plus riches villes du Japon , non seulement parle trafic des étrangers qui y abordent de tous côtés, mais aussi par les mines d'argent qui y sont en abondance et par là fertilité du terroir; mais comme les vices accompagnent toujours les richesses , c'était une ville toute corrompue ci pleine des débauches les plus monstrueuses.
Xavier n'y était venu que pour aller à Méaco ; mais cette étrange corruption de mœurs lui fit tant d'hor-*
reur et tant de piiié tout ensemble , Qu'îl n^ P^^^ ^ résoudre de passer sons annoncer Jésus-Christ à des hommes si aveujçlés et si débordés , ni sans leur faire connaître la pureté de 4a loi chrétienne. Le zèle dont il fut épris au récit des abominations de la ville , ne lui permit pas d*aller demander permission au roi, comme il avait fait ailleurs. Il parut d'abord en public, embrasé d'un feu intérieur qui rejaillissait sur son visage, et il proposa hardiment au peuple les vérités de la foi. Son compagnon Fernandes fit de même d*un autre côté. On les écoulait par curiosité, et plusieurs apprenant qui ils étaient, quels périls ils avaient courus, et ce qu'ils prétendaient enfin, ladmirèreni leur courage et leur désintéressement , selon l'hameur de la nation ja* ponaise , qui a des sentiments nobles et deTestime pour les hommes généreux. Des places publiques on les appelait dans les maisons, et on leur faisait expliquer leur doctrine plus en détail et plus à loisir : Car si votre loi nous parait plus raisonnable que la nôtre , disaient les principaux de la ville , nous vous promettons de k êuiore.
Mais quand on est une fois esclave des plus honteuses passions , il est difficile d'embrasser ce qu'on juge le meilleur, et déjuger même sainement. Aucun d'eux ne tint sa parole. Ayant confh>nté les deux lois ensemble , tous presque tombèrent d'accord que la chrétienne était la plus conforme au bon sens, à prendre les choses dans la spéculation ; mais lorsqu'ils venaient à les regarder dans la pratique^ et qu'ils voyaient oombien le christianisme était éloigné de la vengeance, de la polygamie et de tous les plaisirs de la chair, ce qui leur avait j)aruguste et honnête ne leur semblait pas probable , et la perversité de leur cœur étoaffîaîi en eux toutes les lumières de la raison.
Ainsi, bien loin de croire en Jésus-Christ, ils disaient que Xavier et son compagnon étalent de vrais charlatans , et que la religion qu'il8 prêchaient n'était qu'une fable. Ces bruits répandus irritèrent les esprits contre eux : si bien qu'aussitôt que l'un ou l'autre paraissait, la populace courait après, non pour les entendre comme auparavaut , mais pour leur jeter des pierres
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et paur leardire des injures. Voilà, criait-on , tes deux bonzes imposteurs qui veulent que nous n'adorions qu'un Dieu et que nous n- ayons qu'une femme.
Oxindo, roi d'Âroanguchi, apprenant ce qui se passait, voulut lui-même juger de la doctrine des deux étrangers. Il les ût venir en sa présence , et leur demanda, devant toute la noblesse de sa cour, d'où ils étaient, et ce qui les amenait au Japon. Xavier répondit en peu de paroles, qtrilsétatenl Européens, et qu'ils venaient pour prêcher la loi divine : Car, ajouta- t-il , ml homme ne peut être sauvé, s'il n'adore Dieu et le Sauveur de toutes les nations, son fils Jésus- Christ, avec un cœur pur et un culte religieux.
Expliquez-moi , répliqua le prince , cette loi que vous appelez divine. Alors Xavier commença par lire une partie du livre qu'il avait composé en japonais , et qui traitait de la création du moude, dont personne de la .compagnie n'avait jamais ouï parler, de l'immortalité de l'âme, de la dernière fin de l'homme, du péché d'Adam , de l'éternité des peines^et des récompenses, enfin de la venue du Sauveur et des fruits de la rédemption. L,e Saint expliqua ce qui avait besoin d'éclaircissement, et parla en tout plus d'une heure.
Le roi l'écouta attentivement et sans l'interrompre; mais aussi le renvoya-t-il sans lui rien dire, ni sans faire semblant d'approuver ou de condamner la doctrine qu'on lui avait exposée. Ce silence, accompagné de beaucoup d'humanité, tint lieu de permission au père François pour continuer à prêcher publiquement. Il le fit avec plus de chaleur et avec moins de fruit que jamais. La plupart se moquaient du prédicateur , et encore plus des mystères du christianisme. Quelques-uns , à la vérité , furent attendris au récit des souffrances de Notre-Seigneur jusqu'à en verser des larmes, et ce sentiment de compassion disposa leur cœur à la foi ; majs le nombre de ces élus fut trè^ petit ; car les momenis marqués par la Providence pour la conversion de ce peuple n'étaient pas venus , et il fallait les attendre.
Xavier donc, après avoir fait plus d'un mois de séjoardansAraanguchisansrecueillirguèred'autresfruîts de ses travaux que beaucoup d'affronts ^ poursuivît 'Son
voyage versMéaco avec ses trois compagnons , Fernandez , Mauhieu el Bernard. Ils déploraieni tous les jours Taveuglement et la dureté de ces malheureux qui ne voulaient point recevoir l'Evangile ; ils se. consolaient néanmoins dans l'espérance des miséricordes de Dieu, et une voix intérieure leur disait souvent que la semence de la parole divine jetée en une terre si ingrate et si stérile ne serait pas toutà fait perdue.
Us partirent sur la fin du mois de décembre , et dans un temps de pluies continuelles. Pendant tout l'hiver, qui est horrible en ces quartiers-là , les vents ne sont pas moins dangereux sur terre que les typhons le sont sur mer. Le froid est très piquant ,- et la neige tombe en telle abondance que , dans les villes et dans les villages, les habitants ne peuvent sortir de leurs logis , ni avoir aucune communication entre eux que par des galeries couvertes. C'est bien pis dans la campagne , où ce ne sont que forêts affreuses, que montagnes escarpées, qoe torrents impétueux qui traversent les vallées et qui inondent quelquefois les plaines : souvent tout est si glucé , que les voyageurs font presque autant de chutes que de pas, sans parler des glaçons énormejs qui pendent aux arbres , et dont les passants sont à toute heure en danger d'être blessés.
Les quatre serviteurs de Dieii marchaient par une si rade saison et dans des chemins si difficiles , les pieds nus ordinairement pour passer les ruisseaux et les ravines , mal vêtus contre la rigueur du froid , chargés de leurs petits meubles , et sans autre provision pour vivre que des grains de riz rôtis où séchés au feu , que Bernard portait dans son sac. Ils eussent eu abondamment de quoi subsister , si Xavier eût voulu recevoir l'argent que les marchands portugais defirando lui offraient pour les frais de son voyage , ou se servir des deniers que le gouverneur des Indes lui avait fait tenir au nom du roi de Portugal; mais il aurait cru faire injure ^ la Providence , que de se précautionner contre les besoins de la vie; et il n'eut garde d'enfployer rien de plus de mille écus qu'on lui fournit de l'épargne, qu'au soulagement des pauvres qui recevaient le baptême. Il ne se contenta pas même de la libéralité royale , il tira ce
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qu'il put pour eux de ses amis de Malaca et de Goa. Aussi disait-il que plus ces nouveaux fidèles étaient dénués des biens de la terre , plus ils méritaient des secours ; que leur ferveur était digne des premiers siècles de TEglise, et qu'il n'y avait pas un chrétien au Japon qui n'aim&t mienx perdre la vie que l'amour de Jésus* Christ.
Le voyage d'Anianguchi à Méaco n'est guère que de quinze jours , lorsque la saison est belle et commode. Le mauvais temps fit que les quatre voyageurs turent deux mois en chemin , tantôt passant des torrents rapides , tantôt traversant des plaines et des forêts couvertes de neiges , grimpant quelquefois sur des rochers , et roulant quelquefois dans des précipices. L'extrême fatigue causa la fièvre au père Xavier dès le premies mois , et son mal l'obligea de se reposer un peu à Sacay ; mais il ne voulut point faire de remède , et il se remit bientôt en chemin.
Ce qui lui semblait le plus fâcheux , c'est que Bernard , qui était leur guide , les égarait à toute heure; S'étant un jour perdus dans une forél, et ne sachant plus quelle route tenir, ils rencontrèrent un cavalier qui allait du côté de Méaco. Xavier le suivit , et s'offrit de porter sa malle , pour l'engager à les tirer de la forêt et pour passer sûrement des endroits fort dangereux : le cavalier accepta l'offre que Xavier lui fil , et cepen* dant alla au grand trot , de sorte que le Saint fut obligé de courir après, et cela dura presque tout le jour.
Ses compagnons le suivaient de loin ; et , quand ils l'eurent attrapé au lieu où le cavalier le quitta , ils le trouvèrent si épuisé, qu'à peine pouvait il se soutenir. Les cailloux et les ronces lui avaient déchiré les pieds, et les jambes lui enflèrent tellement , qu'elles se cre* vèrent en plusieurs endroits. Toutes ces incommodités ne l'empêchaient pas de marcher ; il tirait sa force de l'union qu'il avait continuellement avec Dieu, faisant oraison depuis le matin jusqu'au soir, et n'interrompant ses entretiens intérieurs que pour exhorter ses compagnons à la patience.
En passant par les villes et par les villages qu'ils rencontraient sur leur route, Xavier lisait toujours quelque
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chose de son catéchisme h la populace qui s'assemblait autour d'eux. On se moquait de lui le plus souvent, et les enfanis criaient après lui, Deos , Deos , Deos , parce qu'il avait d'ordinaire ce mot portugais à la boacbe , ei qu'il ne le proponçait presque jamais une seule fois en leur langue ; car, parlant de Dieu , il ne voulait point se servir de paroles japonaises, jusqu'à ce que les Japonais fussent bien instruits de l'essence et des perfections de la majesté divine ; et il en rendait deux raisons : la première, qu'il ne trouvait dans toute leur langue aucun mot qui exprimât bien la souveraine divinité dont il désirait leur donner une notion distincte; la seconde, qu'il craignait que ces idolâtres ne confondissent le premier Etre avec leurs Camis et leurs Fotoques , s'ils l'entendaient appeler des noms qui convenaienlaux idoles. Il prenait de là occasion de leur dire que , comme ils n'avaient jamais connu le vrai Dieu , ils ne lui avaient pu donner de nom ; que les Portugais qui le connaissaient , le nommaient Deos^ et il répétait ce mot avec une action et d'un ton de voix qui faisaient sentir anx païens mêmes combien le nom de Dieu était vénérable.
Ayant condamné publiquement , en deux diverses villes , les fausses sectes du Japon et les vices énormes qui y régnaient , il fut traîné hors des murailles par les habitants, qui résolurent de le lapider ; mais lorâqu'ils commençaient à prendre des pierres, il survint un terrible orage qui les obligea de s'enfuir. Le saint homme demeura seul , au milieu des foudres qui éclataient de toutes parts , sans rien perdre de sa tranquillité ordinaire, et adorant la Providence divine qui combattait si visiblement pour lui.
Il arriva enfin à Méaco, avec ses trois compagnons, dans le mois de février , Fan 1551 . Le nom de cette ville si fameuse, qui était le siège de l'empire et de la religion , et où le cubo-sama , le dayri et le saço tenaient leur cour , promettait de grandes choses à Xavier ; mais l'effet ne répondit pas aux apparences. Méaco, qui signifie en japonais chose digne d'être vue, n'était plus qu'une ombre de ce qu'elle avait été, tant les guerres et les incendies l'avaient désolée. Il s'y voyait des ruines de tous côtés, et l'état présent des aflisiires la menaçait
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d'aoe entière destruction. Tous les rois voisins s'étaient ligués oontrc le cubo-sama , et on n'entendait partout que le bruit des armes.
L'homme de Dieu lâcha d'avoir audience du cubosama et du dayri : mais il ne put eu venir à bout. Il ne put pas même voir le saço ou le souverain pontife de la religion japonaise. Pour lui ménager ces audiences, 00 lui demandait cent mille caixes , qui font six cents écus de notre monnaie, et il n'avait rien.
N'espérant plus rien de ce côté là , il prêcha aux places publiques , avec l'autorité seule que Dieu donne à œux qu'il envoie. Comme toute la ville était dans le trouble, et que chacun avait l'esprit occupé des pensées de guerre , on ne songea pas à l'écouter , ou ceux qui l'écoutèrenl en passant , ne firent nulle réflexion sur ce qu'il disait.
Ainsi , après avoir demeuré quinze jours à Méaco inutilement , et ne voyant aucune apparence d'y faire du fruit, dans la confusion où les choses étaient , il eut une forte pensée de s'en retourner à Âmanguchi , sans croire pourtant son voyage de Méaco toutàfait perdu , non seulement parce qu'il avait beaucoup souffert , et que la souffrance est un vrai gain pour les hommes iipostoliques ; mais encore parce qu'il avait au moins prêché Jésus*Christ dans la ville du monde la plus idolâtre, et frayé le chemin à ses frères qui devaient , les aouées suivantes, y établir le christianisme selon la vue qu'il en eut dès-lors.
Il s'embarqua donc sur une rivière qui tombe des montagnes voisines et qui vient baigner les murs de Méaco, puis se va rendre en un bras de mer qui tire vers Sacay. Dans le navire , il ne pouvait détourner les yeux de la superbe ville de Méaoo , et, à ce que disait demandez , il chanta plus d'une fois le commencement du psaume 113 : in exitu Israël de Mgypto^ domus Jaeob de populo barbaro , soit qu'il se regardât comme un Israélite qui sortait d'une terre infidèle par l'ordre du Ci^l , soit qu'il regardât ce peuple barbare comme destiné à être un jour le peuple de Dieu. S'étant aperçu au reste que les présents servaient beaucoup à introduire les étrangers chez les princes du Japon , il alla de Sacuy
h Firando , où H avait laissé ce que le vice roi des Iodes et le gouverneur de Malaca l'obligèrent de porter avec lui au Japon , c*est-àdire une petit horloge sonnante, un instrument de musique très harmonieux, et d*autres ouvrages de l'art dont la rareté faisait tout le prix.
Ayant remarqué "aussi que son habit déchiré avait rebuté les Japonais, qui jugent fort par Textérieurtet qui ne daignent pas presque écouter une personne mal vêtue , il se fit faire un habit neuf et même assez propre des aumônes que les Portugais lui firent , persuadé qu'un homme apostolique doit se faire tout à tous,' et que, pour gagner les gens du monde, il faui quelquefois s'accommoder un peu à leur faiblesse.
Dès qu'il fut à Amanguchi, ses présents lui obtinrent une audience du roi et le firent recevoir ap[réablemeDt. Oxindono , qui trouvait les ouvrages de l'Europe admirables , non content d'en remercier le Père avec toutes les honnêtetés possibles , lui envoya le jour même, une grosse somme d'oret d'argentpour marque de sa gratitude; mais Xavier la refusa constamment, et ce refus le fit admirer lui-même du prince. Que le bonze européen, disait Oxindono, est éloigné de l'avarice des nôtres , qui aiment le bien avec tant de passion, et qui ne pensent qu*d leurs intérêts ?
Le lendemain , Xavier présenta au roi d'Amangucbi des lettres du gouverneur et de l'évêquedes Indes, dans lesquelles la foi chrétienne était fort louée, et il lui demanda pour toute grâce permission de la publier, es l'assurant tout de nouveau que c'était là le seul motif de son voyage. Le roi , étonné de plus en plus de la gênérosiité du Père, lui permit, et de vive voix et par un édit public, d'enseigner la loi de Dieu. L'édit fut affiché aux carrefours et aux places de la ville : il portait qu*on pouvait suivre librement la religion de l'Europe , et il défendait, sous des peines très grièves, de traverser les Européens dans leurs fonctions.
Outre cela , Oxindono leur assigna pour leur logement un ancien monastère de bonzes qui n'était point habité. Ils ne furent pas plutôt établis , qu'un grand nombre de gens accourut chez eux, les uns par politique et pour plaire au <roi , le& autres pour observer
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leur conduile et y trouver à redire, plusieurs par curiosité et pour apprendre quelque chose de nouveau. Tous proposaient leurs doutes, et disputaient avec tant devéhénieuce, que la plupart en étaient hors d'haleine. La maison ne désemplissait point, et ces visites continuelles emportaient tout le temps de Thomme de Dieu. Il s'en expHqueet s'en plaint presque lui-même dans les lettres qu'il écrivit au père Ignace sur sou voyage du Japon ; car » après lui avoir marqué les qualités qui étaient nécessaires aux ouvriers de la Compagnie qu'on y devait employer; çiu'il fallait, en premier lieu, que ce fussent des hommes d'une vie irréprochable , où les Japonais, qui se scandalisent aisément, ne trouvassent rien à reprendre ; qu'il fallait de plus qu'ils n'eussent pas moins de capacité que.de vertu, parce que le Japon a aussi ses théologiens infinis en nombre , profonds en science, et qui ne cèdent jamais dans la dispute, à moins que d'être convaincus par des raisons invincibles ; qu'il fallait encore que ces missionnaires vinssent prétsàsouffrirdesnécessiiés extrêmes, etqu'ils eussent u» grand courage pour vivre dans des périls continuels, pour mourir même , s'il en était besoin , dansd'effroyables tourments: ayant,.dis-je, exposé tout cela , et ajouté en propres termes , dans une de ces lettres : J'écris au père Simon , et en son absence au recteur du collège de Coimbre, qu'il n'envoie ici que des hotnmes connus et approuvés de votre sainte charité , il continue de la sorte.
« Ces ouvriers évangéliques doivent s'attendre à être » bien plus traversés qa'ils ne pensent. Ils seront fati- » gués par des visites et par des questions ennuyeuses ' à chaque heure du jour et une partie de la nuit; ils » seront appelés incessamment dans les maisons des " personnes de qualité, et n'auront pas quelquefois le » loisir de faire oraison ni de se recueillir. Ils ne pour* * ront pas peut-être dire la messe ni leur bréviaire: ils " pourront encore moins avoir le temps de manger et » de prendre un peu de repos ; car on ne peut croire » combien les Japonais sont importuns, surtout à » regard des étrangers, dont ils ne font aucun cas et > qui leur servent de jouet. Or , que sera-ce quand on
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» s^élèvera contre leurs sectes, et qu'on reprendra » hautement leurs vices! y>
Cependant ces imporiunîtés devinrent agréables au père Xavier, et eurent un bon effet dans la suite. Comme les Japonais ont Tesprit docile et raisonnable, plus ils le pressaient dans la dispute , plus ils connaissaient la vérité; si bien que leurs doutes étant éclairciS) ils comprenaient aisément qu'il n'y avait rien dans la religion chrétienne qui se démentît et qui ne fût à répreuve de la discussion la plus exacte.
C'est au fort de tant d'interrogations dont le Saint était accablé, que, par un des plus étranges prodiges dont on ait jamais ouï parler, il satisfait d'une seule réponse plusieurs personnes qui l'interrogeaient sur des matières fort différentes, et le plus souvent opposées; telles que sont l'immortalité de l'âme et le mouvement des cieux, les éclipses du soleil ou de la lune et les couleurs de l'arc-enciel , le péché et la grâce, le paradis et l'enfer. La merveille était , qu'après les avoir écoutés tous, il leur répondait en peu de mots, et que ses paroles, multipliées dans leurs oreilles par une vertu toute divine, leur faisaient entendre ce qu'ils désiraient savoir, comme s'il eût répondu à chacun en particulier, lis s'aperçurent plusieurs fois de ce prodige, et en demeurèrent si étonnés , que , se regardant les uns les antres tout hors d'eux mêmes et regardant le Père avec admiration, ils ne savaient ni que penser, ni que dire.
Mais, quelque éclairés et habiles qu'ils fussent U plupart, ils ne comprirent pas que c'était une chose au dessus de la nature; ils attribuaient cela* à je ne sais quelle science secrète, qu'ils croyaient que Xavier possédait seul. C'est pourquoi le père Cosme de Torrez étant venu de Firando à Amanguchi, les bonzes* disaient : Celui-ci n'a pas le grand savoir du père François , ni l'art de résoudre plusieurs doutes avec une seule réponse.
Le procès de la canonisation du Saint fait mention de ce miracle ; et le père Antoine Quadros, quj alla au Japon quatre ans après le père Xavier, l'écrivit au père Jacques Miron , provincial de Portugal ; voici ses paroles : Un Japonais m'a dit quHl avait ws faire trois
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miracles dans le Japon au père François, Il fit parler et marcher un homme qui était muet et paralytique; il rendit la parole à un autre muet , et l'ouïe d un sourd. Ce Japonais m*a dit encore que le père François était estimé au Japon comme le plus grand homme de l'Europe , et que les autres Pères de la Compagnie, ne le valaient pas , parce qu'ils ne savaient répondre qu'à un idolâtre à la fois , au lieu que le père François décidait par une seule parole dix ou douze questions. Comme je lui dis que cela venait peut-être de ce que les questions étaient senAlables y il m'assura que non , et qu'elles étaient , au contraire, fort diverses. Il ajouta enfin que cela n'était pas extraordinaire, mais très commun au père François.
Quand Xavier et son compagnon Fernandcz furent un peu dégagés de ces premiers embarras, ils se mirent à prêcher deux fois le jour dans les places de la ville, en dépit des bonzes. Il y avait à Âmanguchi sept ou huit religions toutes opposées les unes aux autres, et chacune d'elles avait plusieurs partisans qui la défendaient comme la meilleure ; de sorte que ces divers bonzes étaient toujours en dispute; mais dès que le Saint commença à publier la loi divine, toutes les sectes s'accordèrent ensemble pour s'opposer à leur ennemi commun. Elles n'osèrent pas néanmoins d'abord se déclarer ouvertement contre un homme à qui la cour était favorable, et qui leur semblait avoir quelque chose au dessus dé l'homme.
Dieu rendit alors au père Xavier le don des lan^o^ues, qui lui avait été donné dans les Indes en plusieurs occasions; car, sans avoir jamais appris la langue chinoise, il prêchait tous les matins en chinois aux mar^chands de la Chine qui trafiquaient à Amanguchi , et Qui y étaient en grand nombre. Il prêchait l'aprèsdînée aux Japonais en leur langue^ mais si facilement et si naturellement , qu'à l'entendre on ne l'aurait pas pris pour un étranger.
La forcedelavéritéà laquelle les savantsn'avaient pu rien opposer de raisonnable dans les disputes, la nouveauté des trois miracles dont nous venons de parler , et de plusieurs autresque Xavier opéra en même temps, sa vie innocente et austère, l'esprit divin qui animait
ses discours, tout cela fil tani d'impression sur les cœurs, qu'en moins de deux mois plus decinq cents personnes furent baptisées^ la plupart gens de qualité el hommes de lettres, qui avaient examiné à fond le christianisme, et qui ne se rendaient que parce qu'ils ne pouvaient pins résister.
C'était une chose admirable, au rapport du Saint, de voir qu'on ne parlait que de Jésus-Christ dans tonte la ville, et que ceux qui avaient été les plus ardents à combattre la loi chrétienne, la défendaient avec le plus de chaleur et la pratiquaient avec plus d'exactitude. Ils aimaient tous tendrement le père François, et ne pouvalent presque le quitter. Ils prenaient plaisir à lui faire toujours de nouvelles questions sur les mystères de la foi , et on ne peut dire la consolation intérieure qu'ils sentaient, en voyant que tout était mystérieux dans les cérémonies les plus communes, par exemple dans la manière dont les fidèles font le signe de la croix.
Le Père n'avait pas moins de satisfaction de son côté, et il le confesse lui-même dans une lettre qu'il écrivit quelque temps après aux Jésuites de l'Europe : « Quoi- » que je sois déjà tout blanc, leur dit-il, je suis plus » vigoureux et plus robuste que je n'ai jamais été ; car » les fatigues qu^on prend pour cultiver une nation rai- » sonnable qui aime la vérité et qui désire son propre » salut, donnent bien de la joie. Je n'ai en toute ma » vie goûté tant de consolations qu'à Âmanguchi , oi » une grande multitude de gens venaient m'entendre >^ avec la permission du roi. Je voyais l'orgueil des » bonzes abattu, et les plus fiers ennemis du nom chré- )) lien soumis à Ihumiiilé de l'Evangile. Je voyais les » transports de joie où étaient ces nouveaux chrétiens, >i quand , après avoir surmonté les bonzes dans la dis* » pute, ils retournaient tout triomphants. Je n'étais » pas moins ravi de voir la peine qu'ils se donnaient à » i'envi l'un de l'autre pour convaincre les gentils , et y> le plaisir qu'ils avaient à raconter leurs conquêtes, » par quelles manières ils se rendaient maîtres des es^ » prits , et comment ils exterminaient les superstitions » païennes : tout cela me causait une telle joie , que y> j'en perdais le sentiment de mes propres maux. Ab!
'livbb cinquième. 249
» plût à Dieu que, comme je me ressouviens de ces » consolations que j'ai reçues de la miséricorde divine » au milieu de mes travaux , je pusse non seulement en » faire le récit, mais en donner Texpérienoe et les faire » un peu sentir à nos académies de l'Europe ! Je suis » assuré que plusieurs des jeunes gens qui y étudient A viendraient employer h la conversion d'un peuple » idolâtre cequ'ilsonid*espritet de forces, s*ils avaient » une fois goûté les douceurs célestes qui accompa- » gnent nos fatigues. >>
Ces délices intérieures du serviteur de Dieu n'étaient pas néanmoins si pures qu'il ne s'y mêlât tin peu d'amertume. Il avait de quoi pleurer sur Oxindono, roi d'Amanguchi , qui , bien persuadé de l'excellence du christianisme, était retenu dans l'idolâtrie par les plaisirs de la chair, et sur Néatondono , le premier prince du royaume, qui, n'ayant que des inclinations nobles et vertueuses , aurait pu devenir l'apôtre de la cour, si des raisons frivoles ne l'eussent empêché d'être chrétien.
Lui et la princesse sa femme respectaient Xavier comme leur père, et rhonoraient même comme un Saint ; ils aimaient aussi les fidèles et les secouraient en tous leurs besoins ; ils ne parlaient de la foi qu'avec estime; mais parce qu'ils avaient fondé plusieurs monastères de bonzes , il leur fâchait , h ce qu'ils disaient , de perdre le fruit de leurs charités ; et , ainsi la crainte d'être frustrés de je ne sais quelle récompense dont les bonzes les flattaient, leur fit renoncer aux biens éternels que leur promettait le saint homme.
Mais, quelque puissantque soit d'ordinaire Texempie des princes en matière de religion, on ne laissa pas d'embrasser le christianisme de tons côtés, et une action du compagnon de Xavier contribua beaucoup à gagner les plus opiniâtres. Fernandez prêchait en un des lieux de la ville le plus fréquenté , et il y avait parmi ses auditeurs<]es gens d'esprit fort attachés à leur secte , qui ne pouvaient concevoir les maximes de l'Evangile, et qui n'écoutaient le prédicateur que pour s'en moquer. Au milieu du sermon , un homme de la lie du peuple s'approcha de Fernandez comme pour lui dire un mot
à l'oreille, et, tirant an gros crachat du fond de son estomac, lui eu couvrit le visage. Fernandez, sans dire un seui mot, ni sans faire paraître aucune émotion , prit son mouchoir pour s'essuyer, et continua son discours comme si rien n*eût été. Chacun fut surpris de la modération du prédicateur : les plus libertins , qu'une telle insulte avait fait rire, tournèrent leur risée en admiration , et reconnurent de bonne foi qu'un homme qui était assez maître de ses passions pour se coroman' der en ces rencontres, avait beaucoup de courage et de grandeur d'âme.
Un des principaux de l'assemblée découvrit quelque autre cho«e dans cette patience inébranlable. C'était le docteur le plus savant d'Amanguchi et le plus déclaré contrerEvangile.il pensa qu'une loi qui enseignaitàétre si patient et si insensible aux affronts ne pouvait venir que du Ciel, et il raisonna ainsi en lui-même: ces prédicateurs, qui souffrent atec tant de constance les injures les plus atroces , ne peuvent pas prétendre de nous tromper ; il leur en coûterait trop cher , et on ne trompe guère les autres à ses dépens : celui seul qui a fait le cœur humain peut le mettre dans une assiette si tranquille ; les forces de la nature ne. vont pas là , ai il faut nécessairement que quelque chose de divin soit le principe de la patience chrétienne: ces gens ont, sans doute, des assurances infaillibles de la doctrine qu'ils croient et de la récompense qu'ils espèrent; car enfin ils sont prêts à tout souffrir pour leur Dieu , et ils n'attendent rien des hommes : après tout, quel inconvénient et quel danger y a-t-il de suivre leur loi? Si ce qu'ils nous disent de l'éternitéest véritable , je serai éternellement malheureux ne le croyant pas; et quand même ît n'y aurait point d'autre vie que celle-ci , ne vaut-il pas mieux embrasser une religion qui élève l'homme au- -dessus de lui-même , et qui lui donne une paix inaltérable, que de professer des sectes qui nous laissent toutes nos faiblesses et qui n'ont pas le pouvoir de calmer les troubles du cœur.
Tout cela lui passa par l'esprit , 5 ce qu'il raconta ensuite; et ces réflexions, accompagnées des mouvements de la grâce, le touchèrent de telle sorte, qu'aussitôt que
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la prédication fut achevée , il confessa que la vertu du prédicateur l'avait persuadé : il demanda le baptême après , et fut baptisé solennellement.
Une conversion si illu{>tre eut des suites très heureuses. Plusieurs qui entrevoyaient la vérité , et qui craignaient de la connaître lout-à-fait, ouvrirent les yeux et reçurent la lumière de l'Evangile, entre autres, un jeune homme de vingt cinq ans, qu'on estimait fort pour la subtilité de son esprit, et qui avait étudié dans les plus fameuses académies du Japon. Il était venu à Amanguchi pour se faire bouEe; mais ayant su que ia secie de bonzes avec qui il voulait s'associer, ne reconnaissait point de premier principe, que leurs livres n'en faisaient nulle mention, il changea de pensée, et demeura fort irrésolu sur le choix d'un état de vie, jusqu'à ce que, convaincu par l'exemple du docteur et parles raisons de Xavier, il se fit chrétien. On lui donna le nom de Laurent ; et c'est lui qui , ayant été reçu en la Compagnie de Jésus par Xavier même, exerça d'abord le ministère de la prédication avec tant d'éclat et tant de succès, qu'il convertit une multitude innombrable de gens nobles et vaillants, qui furent depuis les colonnes de l'Eglise Japonaise.
Au reste , les monastères des bonzes se dépeuplaient toiis les jours peu à peu par la désertion des jeunes gens qui avaient encore des restes de pudeur et de probité. Honteux de mener une vie brutale et de tromper le simple peuple, ils quittaient leur habit et leur profession de bonze , afin qu'étant rentrés dans le monde , ils pussent plus facilement se convertir. Ces jeunes bonzes découvraient à Xavier les mystères de leurs sectes , et lui faisaient connaître des abominations cachées aux yeux du public ^ous des apparences de sévérité.
Le Père , qui ne ménagea plus rien avec des hommes qui haïssaient mortellement les fidèles, et qui avaient seuls intérêt à empêcher l'établissement de la Foi , publiait tout ce qu'on lui en disait , et les représentait au naturel. Ces hypocrites démasqués devenaient la risée du peuple; mais, ce qui les mortifiait davantage, c'est que ceux qui les avaient écoulés at]y;)aravant comme des oracles , leur reprochaient hautement leur ignorance.
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Une femme quelquefois les défiait à la dispute , et les pressait de raisons si vives , que plus ils faisaient d'efforts pour se dégager, plus ils s'embarrassaient euxmêmes ; car le Père , instruit des secrets de chaque secte , fournissait aux néophytes de quoi confondre les boDzes , en les,réduisant à une manifeste contradiction : ce qui est , parmi les Japonais , la plus grande honte qu'on puisse faire aux hommes de lettrés. .
Mais les bonzes n'en furent pas quittes pour être l'objet des mépris de toute la ville; ils perdirent, avec leur crédit et leur réputation , les aumônes qui les faisaient vivre : de sorte que la plupart, sans avoir nulle disposition au christianisme , abandonnèrent leurs couvents pour ne pas mourir de faim , et changèrent leur profession de bonze en celle de soldat ou d'artisan ; ce qui faisait dire aux chrétiens , avec une incroyable allégresse , qu'il ne resterait bientôt de ces religieux idolâtres, dans Amanguchi , que ce qu'il en faudrait pour garder les monastères.
Les vieux bonzes, cependant, plus attachés à leur condition, plus endurcis dans l'erreur que les autres, n'épargnèrent rien pour se maintenir. Us menaçaient de la colère des Dieux , en annonçant la ruine de la ville et le renversement du royaume ; ils disaient que le Dieu qu'adorait l'Europe était non Deo» ou Deus, conune l'appelaient les Portugais, mais Dajux^ c'est-à-dire, en langue du Japon , fausseté et memonge; ils ajoutaient que ce Dieu imposait aux hommes un joug trop pesant. Quelle justice de punir ceux qui transgressaient une loi dont l'observation était impossible 7 Mais quelle Providence , si la loi de Jésus- Christ était nécessaire pour le salut, d'avoir laissé passer quinze siècles sans la faire connaître à la plus noble partie du monde? Qu'une religion dont le Dieu était partial dans la dispensation de ses grâces , ne pouvait guère être véritable , et que, si la doctrine européenne avait une ombre de vérité, la Chine, qui savait tout^ ne l'aurait pas ignorée. .
Ce sont là les principaux chefs dont les bonzes accusaient la religion chrétienne. Xavier .les rapporte dans ses lettres ; mais il n^ dit point toutes les réponses qu'il fit , et on ne les a point sues d'ailleurs. Ainsi , sans sui-
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vre l'exemple de deux ou trois historiens qui le font parler selon leurs idées sur tous ces articles, je n'écrirai que ce que te Saint a laissé lui-même par écrit.
Les idolâtres , au lieu de se réjouir d'avoir été enfin éclairés des lumières de la foi , s'affligeaient de l'aveuglement de leurs ancétr*es , et on les entendait s'écrier d'un ton lamentable : Quoi donc! nos pères brûlent dans l'enfer , parce qu'ils n* ont pas adoré un Dieu gui leur était inconnu , et qu'ils n*ont pas observé une loi dont ils n'avaient jamais ouï parler !
Les bonzes échauffaient là-dessus le peuple , en disant que les prêtres portugais n'étaient bonsà rien , et qu'ils ne pouvaient retirer personne de l'enfer, au lieu qu'eux le faisaient quand il leur plaisait, par leurs jeûnes et par leurs prières ; que l'éternîté des peines marquait ou la cruauté ou la faiblesse du Dieu des chrétiens ; sa cruauté , si , potrvant délivrer les âmes du feu , il ne le voulait pas ; sa faiblesse , si , le voulant, il ne le pouvait point ; enfin qu'Amida et Xaca étaient bien plus miséricordieux et plus puissants, mais qu'ils ne faisaient sortir de l'enfer que les personnes qui , durant leur vie , avaient fait de grandes largesses aux bonzes.
Nous ne savons pas^ comme j'ai dit , toutes les réponses particulières du Saint ; nous savons seulement de lui , qu'au regard de l'affliction où étaient les Japonais d'avoir été abandonnés tant de siècles sans aucune connaissance de la loi divine , il fut assez heureux pour les consoler et pour les mettre en état de prendre des idées plus raisonnables ; car il leur montra en général que la plus ancienne de toutes les lois est la loi de Dieu , non celle qui est publiée avec le son des paroles , mais celle qui est écrite dans les cœurs , de la main même de la nature; en sorte que quiconque vient au monde apporte avec soi certains préceptes que son propre instinct et la raison lui enseignent.
Avant que le Japon prit ses lois des sages de la Chine, disait Xavier, on y savait que l'homicide, le larcin et l'adultère étaient à fuir ; c'est pourguoi on cherchait des lieux écartés et obscurs pour les commettre. Après les avoir commis , on sentait les reproches de la conscience , gui Qccuse toujours secrètement les coupables, bien gue leurs
mauvaises actions ne soient poê connues du public , ni même défendues par les lois humaines. Qu'un enfant soit nourri avec les bêtes dans les bois , loin du commerce des hommes et hors des villes bien policées , il fie laissera pas de savoir quelles sont les règles de la société civile ; car , étant interrogé si c'est une chose malhonnête de tuer un homme , de lui dter son bien , de violer son lit , de le surprendre ou par artifice ou par force , il répondra indubitablement que oui. Que si cela est vrai d'un sauvage qui n'a nulle éducation, combien le sera-t-il plus des hommes polis gui vivent ensemble et qui ont l'esprit cultivé/^ Donc, ajo!ilait le Saint, Dieu n'a pas laissé tant de siècles le Japon dans Vignorance , comme le prétendent vos bonzes.
l\ leur faisait entendre par là que la loi naturelle était lin degré qui conduisait insensiblement à la loi chrétienne, et qu'un homme qui vivrait moralement bien , ne manquerait pas de connaître Jésus-Christ par quelque voie que ce fut , c'est à-dire qu'avant sa mort Dieu lui enverrait un préîdicateur ou l'éclairerait immédiatement lui-même.
Ces raisons , dont les Pères de l'Eglise se sont servis en de pareilles rencontres , contentèrent si fort les païens , qu'ils n'eurent plus de difficultés sur uti point qui leur faisait tant de peine.
Les bonzes, voyant que le peuple déférait plus à l'autorité de Xavier qu'à la leur, et ne sachant comment réfuter leur adversaire , firent une intrigue à la cour pour perdre les chrétiens dans l'esprit du roi. On loi donna des ombrages d'eux , en décriant leur conduite, et disant que c'éiiiient des gens de cabale , ennemis do bien public et de la personne du prince , de sorte qu'Oxindono, qui leur avait été si favorable et qui les aimait, changea tout d'uài coup de sentiment.
A la vérité , comtneles Japonais se piquent de garder inviolablement leur parole quand imefois ils l'ont engagée , il n'osa pas révoquer l'édit solennel qu'il avait fait publier en faveur de la loi chrétienne ; mais , pour le rendre inutile, il traita mal les fidèles, jusqu'à les dépouiller de leurs biens, et il commença par les principaux seigneurs du royaume.
Au même temps, les bonzes, fiers de leur 'faveur,
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écrivent des lettres et répandent des libelles de tous côiés contre le père Xavier. Ils disent que c'çst un misérable qui, n'ayant pas de quoi vivre aux Indes, est venu chercher du paîn au Japon ; ils tâchent surtout de ie faire passer pour un insigne magicien qui, par la puissance de ses charmes , force le démon de le servir à son gré , et qui opère toutes sortes de prodiges pour tromper la populace.
Mais , ni le changement du roi , ni les calomnies des bonzes, ne retardèrent point les progrès de l'Evangile. Le nombre des fidèles monta, en peu de jours, à plus (le trois mille dans Amanguchi ; et ils étaient tous si fervents, qu'il n'y en avait pas un qui ne fût prêt non seulement de quitter ses biens, mais encore de verser son sang pour la défense de la foi , au eus que le prince vint à persécuter TËglise naissante avec ie fer et le feu, comme on le croyait.
La réputation de l'Apôtre s'augmenta aussimalgré les faux bruits qu'on faisait courir ; et son nom devint si célèbre dans les royaumes voisins, que tous les pei^ pies avaient envie de voir le grand bonze de l'Europe.
Xavier songeai t depuis peu à s'en retourner aux Indes, ppur choisir lui ntéme des ouvriers tels qu'en demandait le Japon, et son dessein était d'y revenir par la Chine, dont la conversion lui tenait déjà fort au cœur; car, en traitant tous les jours avec les marchands chinois qui étaient à Amanguchi , il avait compris qu'une nation si polie et si sensée deviendrait aisément chrétienne : et d'ailleurs on lui faisait espérer que, dès que la Chine serait convertie , le Japon se convertirait ; du moins les Japonais les plus incrédules lui disaient souvent qu'ils ae changeraient point de religion que les Chinois n'en eussent changé ; qu'il allât porter l'Evangile à ce grand empire, et que , quand il l'aurait réduit sous l'obéissance de Jésus-Christ , ils se feraient tous chrétiens.
Cependant un navire portugais , commandé par Edouard de Gama , arriva au royaume de Bungo ; et on eut nouvelle à Amanguchi que ce navire , qui venait des Indes, en devait reprendre le chemin dans un mois oa deux. Xavier, pour savoir au vrai ce qui en était, envoya Matthieu sur les lieux : c'était l'un de ces Japon
nais chréilens qui raccompagnaient, et il. le chargea d'une lettre adressée au capitaine et aux marchands du vaisseau. LeSaint les priaiideluimander qui ilsétaient, d'où ils venaient, et s'ils partiraient bientôt : il leur disait ensuite qu'étant obligé de repasser dans les Indes, il les irait joindre, au cas qu'ils s'en retournassent; en6n il les conjurait de donner un peu moins de temps aux affaires de leur négoce pour songer h celles de leur salut , et ieurdéclarait que toutes les soies de la Chine, quelque profit qu'elles leur apportassent, ne valaient pas le moindre gain spirituel qu'ils pouvaient faire eo examinant leur conscience tons les jours.
Le navire était au port de Figeu , à cinquante lieues d'Amanguchi et à une lieue de Fucheo, que d'autres nomment Funai , capitale du royaume de Bungo. Les Portugais furent ravis d'apprendre des nouvelles du pèreXavier : il lui mandèrent des leurs, et l'avertirent que dans, un mois au plus tard ils feraient voile vers la Chine, où ils avaient laissé trois vaisseaux chargés pour les Indes, qui partiraient au mois de janvier, et que Jacques Pereira , son intime ami , était sur l'un de ces navires.
Matthieu revint en cinq jours; et, outre qu'il apporta au père François des lettres du capitaine et des principaux iparchands, il lui en rendit de Goa, par lesquelles tes Pères du collège de Saint-Paul lui écrivaient que sa présence était absolument nécessaire pour le règlement des affaires de la Compagnie.
Xavier donc , sans perdre de temps , après avoir recommandé les chrétiens au père Cosme de Torrez et au frère Jean Fernandez qu'il laissa dans Amanguchi, se mit en chemin vers la mi septembre de l'année 1551. Il pouvait faire ce voyage aisément par mer, mais il aima mieux aller par terre et à pied , selon sa coutume. Il prit pour ses compagnons Matthieu et Bernard : deux seigneurs chrétiens voulurent aussi le suivre^ On avait confisqué leurs biens depuis peu de jours, en puahion de ce qu'ils avaient reçu le baptême; mais la grâce de Jésus-Christ, qui leur tenait Ijeu de tout, leur rendait leur pauvreté si précieuse, qu'ils s'estimaient bien plus riches qu'auparavant.TJn antre chrétien se joignità eux,
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c'est ce. Laurent dont nous avons parlé, surnommé le Louche, à cause qu'il avait les yeux un peu de travers.
Le Père marcha gaiement avec ses cinq compagnons jusqu'à Pinlaschau , village distant de Figen d'une lieue ou deux. En arrivant, il senlit toutes ses forces épuisées, trouva ses pieds fortenflés , et fut saisi d'un grand mal de tête, tellement qu'il ne put du tout passer outre. Matthieu , Leurent et Bernard prirent les devants pour porter de ses nouvelles au navire. t)ès qu'Edouard de Gama sut que le saint homme était proche, il fit venir tous les Portugais qui trafiquaient h Fucbeo, et ayant choisi les piincipaux , il monta à cheval avec eux pour lui aller rendre ses devoirs en cérémonie.
Xavier , qu'un peu de repos rétablit, et qui se douta ile l'boDneur qu'on lui voulait faire, s'était déjà rerois en chemin; mais il n'évita pas tout-àfaitce qu'il fuyait. La cavafcade le rencontra à un quart de lieue de Flgen, tnarcbant entre les deux seigneurs d'Amanguchî, qui ne l'avaient point quitté, et portant lui-même son paquet. Ganm fnt surpris de voir en cet équipage un homme si considérable, et mettant pied à terre avec tous les siens, il le salua d'une manière très respectueuse. Âprè& les premiers compliments, on pria le Père de vouloir bien monter à cheval , mais on ne put jamais l'y résoudre , de sorte que les Portugais firent suivre leurs chevaux , et marchèrent eux-mêmes à pied jusqu'au port.
Le navire était équipé de toutes ses pièces , orné d'étendards et de banderoles, selon l'ordre qu'en avait donné le capitaine. Ceux qui y étaient demeurés paraissaient en armes sur les bords : ils firent leur décharge iila vue du Saint, et toute l'artillerie joua aussitôt. Comme on tira quatre fois de suite , le bruit du canon s'entendit si distinctement à Fucheo, que le peuple en fut effrayé, et le roi s'imagina que les Portugais étaient attaqués par certains corsaires qui , depuis peu , ravageaient ces côtes. Pour s'en éclaircir, il dépécha un des gentilshommes de sa cour au capitaine du vaisseau.
Gama , montrant le Père François au getilhomroe du roî de Bungo , lui dit que ce bruit qui avait alarmé la ville, n'était qu'une légère démonstration de l'honneur qu'oD devait à un si grand personnage , très chéri
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du JC'iei el très estimé à la cour de Portugal. Le Japonais , qui ne voyait rien que de pauvre en la personne du Père, et qui se souvenait de ce qu'on lui avait écrit d'Ainanguchi , s'arrêta un peu sans parler; puis, avec l'air d'un homnoe étonné : Je suis bien en peine ^ dit-il, qu'elle réponse faire à mon prince 'i car ce que vous venez de me dire ne s'accorde guère, ni avec ce que je vois , m avec ce que les bonzes d'Àmanguchi ont mandé , qu'ils ont vu de leurs propres yeux votre père bonze entretenir familièrement un démon qui lui enseignait à jeter des sorts ,, et à faire je ne sais qmlles actions magiques pour éblouir les ignorants ; que c'était un malheureux si rebuté et si maudit de toute le terre , que la vermine dont il est couvert depuis les pieds jusqu'à la tête a horreur de se nourrir d'une chair aussi^ infecte que la sienne. Du. reste, je crains que, si je rapporte au rôi^ ce que vous pensez de ce 'bonze, les nôtres ne passent ou pour des esprits peu éclairés qui font de faux jugements , ou pour des envieux et des imposteurs.
Alors Gama , prenant la parole, dit au gentilhomme japonais tout ce qu'il fallait pour lui donner de bonnes impressions de la conduite du Saint, et pour Tempecher d'en prendre de mauvaises de sa pauvreté. Sur ce dernier point , il lui déclara que celui qui semblait st méprisable en apparence, était d'une très noble exlractiou;que la fortune l'avait fait riche, mais que la vertu le faisait pauvre, et que ce dénuement universel était l'effet d'une grande âme qui méprisait ce que les hommes estiment le plus.
Un tel discours ravit en admiration le Japonais : il fit à son- prince un rapport fidèle de ce qu'on lui avait dit , en ajoutant lui-même que les Portugais étaient plus heureux de posséder ce saint homme , que si leur navire était plein de lingots d'or.
Le roi de Bungo avait déjà ouï parler du père François , et ne croyait pas ce que les bonzes d'Amanguchi en avaient écrit. C'était un prince de vingt-cinq ans, extrêmement sage , très généreux , très civil, mais très emporté dans les plaisirs de la chair, selon la coutume des rois du Japon.
Ce qu'il apprit de son gentilhomme augmenta Tenvie
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qu'il avait de voir Xavier, ei dès le jour même il lui écrivit en ces termes :
Père bonze de Chemachicogin , -e/esi ainsi qu'ils ap* pellent Je Portugal , que votre heureuse arrivée en mes états soit aussi agréable à votre Dieu , que le lui sont les louanges dont les Saints l'honorent, Quansyonafama , mon domestique , que j'ai envoyé au port de Figen, m'a dit que vous y étiez arrivé d'Amanguehi, et toute ma cour vous dira combien j'en ai eu de joie. Comme Dieu ne m'a pas fait digne de vous commander, je vous supplie instamment de venir, avant le lever du soleil, frapper à la porte de mon palais , où je vous attendrai avec impatience , et permettez-moi de vous demander cette faveur, sans que ma demande vous soit importune. Cependant prosterné par terre , je prie à genoux voire Dieu , que je confesse être le Dieu de tous les dieux > le Souverain des plus grands et des meilleurs qui vivent au ciel; je le prie, dis- je, de faire entendre aux superbes de ce siècle combien cette vie sainte et pauvre lui est (igréable; afin que les enfants de votre chair ne soient pas trompés par les fausses promesses du monde. Mandez-moi des nouvelles de votre santé pour me faire Inen dormir la nuit , jusqu'à ce que les coqs m'éveillent en n'annonçant votre venue.
Cette lettre fut portée par un jeune prince du sang royal , suivi de trente jeunes seigneurs de la cour, accompagné d'un sage vieillard qui étaitson gouverneur^ uommé Poomendono , homme des plus qualifiés du royaume et frère naturel du roi de Minaio. L'honneur qoe les Portugais rendaient au père Xavier surprit tellement le prince, qu'il dit tout haut à son gouverneur: En vérité, il faut que le Dieu de ces gens là soit grand, et que ses secrets soient cachés aux hommes , puisqu'il veut bien que les plus riches navires obéissent à une personne auisi pauvre qu'est ce bonze des Portugais , et que le bruit du canon fasse entendre que la pauvreté a de quoi plaire au Seigneur de tout le monde , cette pauvreté si abjecte d'elle-même , et si honteuse dans l'opinion commune , pi'il semble que ce soit un péché énorme même d'y penser.
Bien que nous ayons horreur de la pauvreté , repartit Poomendono, et que nous croyions les pauvres incapables
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d'éire heureux , il se peut faire que ce pauvre estime tant sa pauvreté qu'elle soit agréable au Dieu qu'il sert , et que, la pratiquant dans toute la rigueur possible pour Vamour de son Dieu , il soit plus riche qu'aucun homme de la terre.
Le jeiioe ambassadeur étant retourné à la cour, témoigna au roi avec quel respect on avait reçu sa lettre, et entreprît de le persuader que le bonze de TEurope devait être traité bien autrement que les bonzes ordinaires , jusqu*h dire que ce serait un grand péché de le confondre avec eux ; qu'uu reste il n'était pas pauvre au point que ses ennemis disaient ; que le capitaine et les marchands portugais lui donneraient de bon cœur leur navire et tous. leurs trésors , s'il en voulait; et qu'à parler proprement , on ne pouvait pas appeler pauvre celui qui a autant de richesse qu'il en veut.
Cependant les Portugais s'étant assemblés pour voir comment le père Xavier paraîtrait le lendemain à la cour , tous furent d'avis qu*il y parût avec le plus de magnificence et de pompe qu'il se pourrait. Il s'opposa d'abord à leur sentiment par Thorreur qu'il avait du faste si peu convenable à son étal religieux : mais il se rendit après aux prières , et encore plus aux raisons de l'assemblée. Ces raisons étaient que les bonzes d'Amanguchi ayant écrit tout ce qu'ils avaient pu imaginer pour rendre Xavier méprisable , il était à propos d'ôter au peuples les fausses idées qu ils avaient pu prendre , et de faire voir combien les chrétiens honoraient les ministres de l'Evangile , afin de porter par Ik les gentils à les respecter' et à les croire ; qu'ainsi l'honneur serait moins peur lui que pour Jésus-Christ , et qu'on estimerait la prédication à mesure qu'on révérerait le prédicateur.
Ils disposèrent donc tout en diligence pour l'entrée du Saint , et partirent le lendemain avant le jour dans un très bel équipage. îts étaient trente Portugais de marque , habillés d'étoffes fort riches , portant des chaînes d'or et parés de pierreries. Les valets et les esclaves bien vélos aussi accompagnaient leurs maîtres. Le père François avait une soutane de camelot noir et un surplis par-dessus, avec uneétole de velours vert, garnie
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de brocard d*or. La chaloupe et les deux barques où ils !$e mirent pour aller du uavire à la ville par la rivière qui y conduisait, étaient couvertes, sur les bords , des plus beaux tapis de la Chine et environnés de bannières de soie de toutes couleurs. Il y avait dans la chaloupe et dans les barques des trompettes^ des fiâtes, des hautbois et d'autres instruments de musique , qui , roélés ensemble , faisaient une très agréable symphonie.
La nouvelle qui se répandit dans Fucheo , que le grand bonze de TEurope y devait venir le matin, attira plusieurs gens de condition sur le rivage ; et tant de monde accourut en foule au bruit des trompettes , que les Portugais eurent de la peine à descendre.» ^
Quansyandono , capitaine des Canafama , et un des principaux de la cour , les aileudait là par ordre du roi. Il reçut le Saint très civilement , et lui offrit une litière pour se rendre au palais ; mais Xavier la refusa et marcha avec toute sa suite en ordre. Edouard de Gama allait le premier tête nue et unecanne à la main , comme récuyer et le majordome du Père. Cinq autres Portugais le suivaient , et c'étaient les plus considérables du navire; Tun portait un livre dans un sac de satin blanc; l'autre une canne de bengala garnie d*or ; le troisième, des mules de chambre d'un beau velours noir, telles qu'en mettaient les personnes de la première qualité ; le quatrième portait un tableau de Notre-Dame, enveloppé d'une écharpe de damas violet ; et le cinquième , un parasol magnifique. Le Père marchait après , dans rbabillemeot que j'ai dit , avec un air également majestueux et modeste. Le reste des Portugais venait ensuite ; et, à voir leur constance , leur parure et leur train , on les aurait pris pour des cavaliers et pour des seigneurs, plutôt que pour des marchands.
Ils traversèrent ainsi les principales rues de la ville au son des troâipettes , des flûtes et des hautbois , suivis d'une multitude infinie de peuple, sans compter les gens qui remplissaient les fenêtres , les balcons et même les toits.
Etant arrivés dans la place qui est devant le palais du roi , ils y trouvèrent six cents de ses gardes , les uns, armés de lances, les autres de dards , tous avec de beaux
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cimeterres et de riches vesles. Ces gardes , au signe que leur fit celui qui les commandait , nommé Fingeindono, s'avancèrent en bon 'ordre vers le Saint, et puis se séparèrent en deux rangs pour lui ouvrir le passage au milieu d'eux.
Dès qu'on eut gagné le palais , les Portugais qui marchaient immédiatement devant le Père Xavier, se tournèrent vers lui et le saluèrent respectueusement. L'un lui offrit la canne de bengala , et l'autre les mules de velours. Celui qui avait le parasol retendit sur la tête du saint homme, et les deux autres qui portaient le livre et le tableau se mirent à ses côtés. Tout cela se fit de si bonne grâce et d'une manière si honorable pour Xavier , que les seigneurs qui étaient présents en furent ravis , et qu'on leur entendit dire que le père François n'était pas ce qu'avaient dit faussement les bonzes; que c'était sans doute un homme venu du ciel pour confondre leur envie et pour abattre leur orgueil.
Après qu'on eut traversé une longue galerie , on entra dans une grande salle pleine de gens, qui, à leurs habits de damas rehaussés d'or et diversifiés de belles figures , paraissaient de la plus haute qualité. Là un jeune enfant, qu'un vénérable vieillard tenait par la main , s'étant approché du Père, le salua avec ces paroles ; Que ton arrivée en la maison du roi mon seigneur, lui soit aussi agréable que l'est Veau du ciel aux laboureurs dans une extrême sécheresse. Entre sans rien craindre, continua-t-il ; car je t'assure que les gens de bien t'aiment , quoique les méchants ne te puissent voir sans chagrin , et que leur visage à ta vue soit comme une nuit sombré et orageuse.
Xavier répondit selon queledemandait l'âge de c^lui qui faisait le compliment. Mais l'enfant reprenant la parole d'une manière qui ne sentait rien de l'enfance : Certainement, dit- il , il faut que ton courage soit extra* ordinaire , d'être venu d'un bout de la terre en un pays étranger pour t'y faire mépriser sous le nom de pauvre^ et que la bonté de ton Dieu soit bien grande , d'agréer ta pauvreté contre l'opinion commune du monde. Nos bonzes sont bien éloignés de faire de même , eux qui assurent en public / et avec serment, que les pauvres ne peuvent se sauver non plus que les femmes.
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Pkdse à la bonté infime du Seigneur , répliqua Xavier, d'éclairer ces pauvres aveugles des rayons de sa céleste doctrine , afin qu'ils reconnaissent leur erreur sur ce point et sur tout le reste.
L'enfant tint d'autres discours si raisonnables et si relevés , que l*homme de Dieu ne douta pas qu'il ne fût inspiré par l'£sprit-Snint , qui , quand il lui plaît, remplit de sagesse les enfants ,. et rend leurs langues éloquentes avant que leur raison soit formée.
Dans ces entretiens , qui surprirent tout le monde , .ils passèrent en une autre salle , où étaient plusieurs gentilshommes vêtus très superbement et qui avaient irès bonne mine. Au moment que le Père entra , tous s'inclinèrent trois fois profondément jusqu'à toucher la lerre de leur front , en quoi ils sont fort adroits ; et cette révérence, que les Japonais appellent gromenare, n'est que du (ils au père et du vassal au seigneur. Eusuite deux se détachèrent de la troupe pour lui témoigner au nom de tous la joie qu'ils avaient , et un parla de la sorte :
Que votre arrivée , Père bonze saint , soit aussi agréable à notre roi que Vest le ris d'un petit enfant à sa mère qui le tient entre ses bras , et cela sera assurément ; car mus vous jurons par les cheveux de nos têtes , que tout , jusqu'à ces murailles qui semblent tressaillir d'allégresse en votre présence , nous excite à vous bien recevoir et a nous réjouir de votre venue, qui tournera sans doute à la gloire de ce Dieu dont vous avez dit de si grandes choses dans Amanguchi.
Ce compliment étant fait, les jeunes Seigqeurs vou* turent suivre le Père ; mais Tenfant dont nous venons de parler, que Xavier tenait par la m:un , leur fît signe de s'arrêter. On entra sur une terrasse tonte bordée d'o rangers , et de là on passa dans une salle beaucoup plus spacieuse que les deux autres. Fsicharandono , frère du roi , était là avec une suite magnifique. Ayant fait au Saint toutes les civilités qui se font d'ordinaire aux grands du Japon, il lui dit que ce jour était le plus solennel de l'année pour la cour de Bungo , et que le roi son seigneur s'estimait plus riche et plus heureux de l'avoir dans son palais, que s'il possédait tout l'argent
des trente-deux trésors de la Chine. Cependant, ajouta le prince , Je vous souhaite une augmentation de gloire et l'accomplissement du dessein qui vous fait venir ici des extrémités de la terre.
Alors l'enfant qui conduisait le père Xavier le mit entre les mains de Facharandono , et se retira un peu à récart ; ils entrèrent dans l'antichambre du roi , où les principaux seigneurs du royaume attendaient le Saint. Après avoir élé reçu d'eux d'une manière très civile, il fut enfin introduit à l'audience dans une chambre où l'or éclatait de tous côtés. Le roï, qui était debout , fit cinq ou six pas dès qu1l vit paraître le Père , et il s'inclina ensuite jusqu'à terre par trois fois , de quoi toute la compagnie fut fort étonnée.
Xavier , de son cô^é , se prosterna devant le prince , et voulut lui toucher le pied , selon l'usage du pays ; mais le prince ne le permit pas, et releva lui-même Xavier ; puis , le prenant par la main , le fit asseoir auprès de lui sur la même estrade. Le prince son frère était assis au-dessous , et les Portugais étaient vis à-vis d'eux , avec les personnes les plus remarquables de la cour. Le roi dit d'abord au Père tout ce qui se peut dire d'honnête, et, quittant l'orgueil de la majesté royale dont les rois du Japon ne se défout jamais en public, il le traita familièrement comme son nml particulier.
Le Père répondit aux bontés du prince par des paroles pleines de respect et de soumission : apràs quoi , prenant occasion de lui annoncer Jésus-Christ, il expliqua en peu de mots les principales maximes de la naorale chrétienne; mais il le fit d'une manière si plausible , qu'à la fin de son discours le roi s*écria dans un transport d'admiration : Hé! qui pourra jamais savoir de Dieu ce profond secret ! pourquoi il a permis que nous fiécussions dans V aveuglement , et que ce bonze portugais fût si éclairé? car enfin nom sommes témoins nousmêmes de ce que nous en avons ouï dire ; et tout ce qu'il dit est appuyé de preuves si fortes , si claires et si eonformes à la lumière naturelle, que quiconque voudra les ex<$miner selon les règks du bon sens, trouvera que la vérité s'y rencontre de tous côtés, et qu'une proposition ne détruit point l'autre.
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Il n*en est pas de même de nos bonzes : ils ne peuvent faire un discours qu*ils ne se contredisent eux-mêmes , tt de là vient que, plus ils parlent, plus ils s'embarrassent j confus dans leur science, encore plus confus dans l'explieatiofi de ce qu'ils enseignent , rejetant aujourd'hui comme faua? ce qu'ils approuvaient hier comme vrai , se Misant et se rétractant à toute heiitre , en sorte que Vesprit le plus éclairé et le plus subtil ne peut rien comprendre dam leur doctrine , et qu*au regard de l'affaire du salut , on est toujours incertain de ce qu'on doit croire : signe manifeste qu'ils ne suivent que leur caprice , et qu'ils n'ont pour règle et pour fondement de leur croyance aucune vérité solide et immuable.
Le roi parlaîi de la sorte ^ et il était aisé h ju£;er , par la véhémeDce de son action , qu'il parlait de l'abondance du cœur. Il se trouva là un bonze assez considérable dans sa secte et assez savant , mais fort entêté de son savoir , et Thomme du nionde le plus orgueilleux. Ce bonze , q^i se nonamait Faxîondono, jaloux de Thonnear de sa profession , ou prenant peut être pour lui ce que disait le roi en général, fut tenté plusieurs fois de l'interrompre. Il se retint néanmoins ; mais dès que le prince eut achevé de parler, perdant le respect , et ne gardant aucune mesure : Comment osez vous , lui ditil , décider des choses de la religion sans avoir étudié dans l'université de Fianzitna , la seule où s'expliquent les sacrés mystères des dieux ? Si vous ne savez rim , consultez les doctes : me voici tout prêt à vous instruire.
L'audace du bonze donna de l'indignation à tout le monde, et il n'y eut que le roi qui n'en parut point ému, il lui ordonna en souriant decontinuer , s'il avait quelque .chose à dire. Faxiondono, devenu plus fier et pins hardi par lamodéraiion du prince , commença , en élevant la voix., par exalter la profession de bonze; qu'on ne pouval t pas douter qu'ils ne fussent très agréables au Ciel, observant la loi et la faisant observer au peuple; qu'ils passaient des nuits fort longues et fort froides à prier pour leurs bienfaiteurs ; qu'ils s'abstenaient de tous les plaisirs des sens ; que le poisson frais ne paraissait jamais sur leur table; qu'ils avaient soin des malades, qu'ils instruiiiaient les enfants , qu'ils con-
solaient les affligés, qu'ils réconciliaient les ennemis, qu'ils apaisaient les séditions, et qu'ils pacifiaient les royaumes ; qu'ils donnaient surtout des lettres de change pour l'autre vie , et que par-là tous les morts devenaient riches dans le ciel ; qu'enfin les bonxes étaient les amis Intimes des astres et les confidents des Saints ; qu'ils avaient droit de s'entretenir la nuit avec eux, de les faire descendre du ciel -, de les tenir entre leurs bras, et de les caresser tant qu'il leur plaisait.
Ces extravagan£es firent rire toute l'assemblée : de quoi le bonze irrité , s'emporta si fort, que le roi fit signe au prince son frère de lui imposer siletice. Il lui fit ensuite ôter son siège , et lui commanda lui-même de se retirer , en lui disant , d'abord par raillerie , que son emportement était une preuve convaincante de la sainteté des bonzes; et puis, sérieusement, qu'un homme de son caractère avait plus de commerce avec, l'enfer qu'avec le ciel.
A ces paroles , le bonze , transporté de rage, s'écria d'un ton furieux : Le temps viendra qu'aucun homme du monde ne sera digne de me servir, et que tout ce qu'il y a de monarques sur la terre seront trop peu de chose pour toucher le bout de ma robe; il voulait dire quand il serait transformé en un de leurs dieux , et que ce dieu et lui seraient ensemble unef même divinité, récompense que les bonzes se promettent après la mort.
Quoique le roi ne put entendre ces folies sans en rire un peu, il en eut de l'indignation et de la pitié tout ensemble , jusqu'à vouloir détromper le bonze en réfutant des propositions si absurdes ; mais Xavier pria le prince de remettre cela à un autre temps , quand la colère du bonze serait passée.
Le roi dit donc seulement à Faxiondono qu'il allât faire pénitence d'avoir parlé avec tant d'orgueil et de i^v'étre égalé à Dieu. Faxiondono ne répliqua rien ; mais on l'entendit gronder et grincer des dents en se retirant. Etant à la porte de la chambre et près de sortir .- Que les dieux , dit-il tout haut , lancent du ciel un feu qui le brûle , et réduisse en cendre tous les rois qui osent parler comme toi. ' . '
Le prince et le Saint contiQuèrent leur entretien sur
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divers articles de la religion jusqu'à Tbeure du dîoer. Quand on eut servi , le prince invita Xavier à manger avec lui , Xavier s'en défendit par toutes les raisons imaginables; mais le prince, qui le voulait absolument : Je sais bien, dit-il ^ mon ami et mon père, que vous n*avez pas besoin de ma table ; mais , si vous étiez Japonais comme nous, vous sauriez qu'un roi ne peut donner aux gens quil chérit une plus grande marque de son amitié, pi'en les faisant manger avec lui; c'est pourquoi, comme je vous aime et que je veux vous le témoigner^, il fant pevous dîniez avec moi , et je prétends bien par- fa rece* voir plus d'honneur que vous.
Alors Xavier s*inclinant profondément, baisa le cimeterre du roi , ce qui se pratique au Japon pour marquer de ta révérence. Il lui dit ensuite : Je prie de tout mon c(Bur le Seigneur du ciel de reconnaître pour moi tant de faveurs , en,donnant à Votre Majesté la lumière de la foi et les vertus du christianisme , afin qu'elle serve Dieu fidèlement durant sa vie, et qu'elle en jouisse éternellement après sa mort. Le roi Tembrassa , et pria Dieu de son côté que les prières du Saint fussent exaucées, à condition néanmoins qu'ils seraient au ciel toujours ensemble, et qu'ils ne se sépareraient jamais l'un de l'autre pour pouvoir parler longtemps et à fond des choses divines.
Enfin ils se mirent à table. Tandis qu'ils mangeaient, les Portugais et tous les seigneurs de la cour étaient à genoux avec les gens de la ville, parmi lesquels il y avait quelques bonzes qui enrageaient dans leur cœur, mais que l'exemple de Faxiondono empêcha bien d'éclater.
Ces honneurs que Xavier reçut du roi de Bungo lui acquirent tant de considération et tant de créance dans le peuple, que, dès qu'il fut au logis des Portugais, on vint de tous côtés pour l'entendre parler de Dieu. Ses prédications publiques, ses conversations particulières, ne furent pas sans effet : une multitude innombrable de gens renonça d'abord aux idoles , et professa Jésus- Christ. Le Saint passait les journées entières à baptiser les idolâtres ou à instruire les nouveaux fidèles; si bien que les Portugais ne pouvaient Je posséder, pour leur
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consolation spiritud le, qu'à certaines heares de la nuit, lorsqu'on lui donnait un peu de relâche.
Comme ils l'aimaient tendremeni et quils craignaient qu'un travail continueln'abattît ses forces, ils le priaient de se ménager et de prendre au moins ce que la nature demande pour ne pas succomber entièrement ; mais il leur répondit que, s'ils l'aimaient véritablement, ils ne penseraient pas à lui ; qu'ils devaient le compter pour mort au regard de ces soulagements du corps , et que sa nourriture, son repos et sa vie étaient d'affranchir delà tyrannie du démon les âmes pour lesquelles Dieu l'avait appelé aux extrémités de la terre.
Entre les conversions qui se firent à Fucbeo, une des plus remarquables fut celle d'un fameux bonze de Canafama, nommé Sacai^Feran. Ce bonze, qui était très ddcte et tout l'appui de sa secte, voyant que les autres n'osaient attaquer Xavier sur la religion , entreprit de disputer avec lui publiquement. La dispute se fit dans la principale place de la ville, en présence d'un grand peuple. A peine Xavier eut-il exposé la doctrine chrétienne , que le bonze reconnut son aveuglement. L'infidèle ne laissa pas de combattre la vérité qu'il entrevoyait déjà; niais étant enfin convaincu par les réponses de son adversaire , et touché de Dieu intérieorement, il se mit à genoux, et, levant les mains au ciel, il prononça tout haut ces paroles, les larmes aux yeux : JéniS'Chriêt , unique et véritable Fils de Dieu , je me rends à vous , je confesse de c€Bur et de bouche que vous êtes le Dieu éternel et tout-puissant ; et je prie tous ceux quim*écoutent de me pardonner si je leur ai tant de fois enseigné des choses comme vraies, que je reconnais H que je déclare présentement n'être que des faussetés et des fables.
Une action si surprenante émut tous les assistants, et il ne tint qu'an père Xavier de baptiser ce jour-là cinq cents personnes, qui, persuadées par l'exemple do bonze de Canafama, demandèrent avec instance le baptême. Il l'aurait fait peut-être dans les Indes , où il n'y avait point d'hommes de lettres qui combattissent les mystères de la foi , et qui tentassent la fidélité des nouveaux chrétiens par des raisonnements capUeux ;
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mais il Déjugea pas à propos de le faire dans un lieu où les boDzes , ne pouvant empêcher les païens de se convenir , lâchaient de les regagner après par millefausses subtilités, et il lui sembla nécessaire, avant le baptême des adultes, de les bien fortifier contre les chicanes de ces sophistes idolâtres.
Le Saint disposait aussi peu à peu les gentils à ce premier sacrement par la réformation de leurs mœurs ; et il aiiua mieux ne point baptiser le roi de Bungo , que de précipiter son baptême, ou plutôt il crut que sa conversion serait toujours assez prompte , pourvu qu'elle fût sincère et constante. Ainsi le plus grand soin du père François, à l'égard du prince, fut de lui donner de l'horreur des vices infâmes que les bonzes lui avaient enseignés , et dans lesquels il vivait sans aucun scrupole sur la parole dei ses maîtres.
Comme le roi écoutait volontiers l'homme de Dieu , et qu'il avait avec lui de longs entretiens , il commença bientôt à changer de vie et à donner des marques de son changement ; car d'abord il éloigna de sa chambre et de son palais un jeune garçon fort beau qui était son favori. Il fit de grandes libéralités aux pauvres, pour qui il n'avait pas eu même de la compassion, dans la pensée que c'était un crime de les plaindre et un acte de justice d'être cruel envers eux, suivant ce que itti avaient encore dit les bonzes , qui soutenaient que la pauvreté rendait les hommes non seulement méprisables et ridicules, mais criminels et dignes des peines les plus rigoureusesi.
Selon les principes des mêmes docteurs , les femmes enceintes avaient droit de se faire avorter par certains breuvages , et de tuer même les enfants qui venaient au monde malgré elles : si bien qu'il se faisai t tous les jours une infinité de ces sortes de meurtres , et rien n'était plus commun ^ dans le royaume de Bungo , que des mères parricides ; les unes, pour s'épargner la peine de nourrir et d'élever leurs enfants ; les autres , pour leur épargner à eux-mêmes les maux de la pauvreté ; plusieurs, pour se conserver la réputation de chastes, toules débauchées qu'elles étaient.
Le roi| à la persuasion di;i Père, défendit ces cruautés
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SOUS peine de morl. If fit d^aulres ordooDances conire dîversescérémouiespuïennesquiblessaienirhonDéleté, et ne permît^plus que les bonzes entrassent dans son palais. Il élait , au reste , ravi de la vertu du saint homme , et il confessait souvent à ceux de sa cour que, dès qu*il le voyait paraître, il se sentait ému jusqu'au fond de Tàme, parce qu'il lui semblait voir le visage du serviteur de Dieu comme un clair miroir qui lui représeniait les abominations de sa vie.
Tandis que Xavier avait ces succès dans la capitale de Bungo , Cosme de Torrez et Jean Fernandez souffraient pour la foi dans Amanguchi. Après le départ du Saint, toute la nation des bonzes s'éleva contre eux, et entreprit de les confondre dans des disputes réglées, se flattant que les compagnons de Xavier n'étaient pas si doctes que lui , et jugeant d'ailleurs que le moindre avantage qu'on aurait sur eux rétablirait les affaires do paganisme.
il en arriva tout autrement que les bonzes ne pensaient. Torrez , à qui Fernandez servait d'interprète, répondit à leurs questions avec tant de force , qu'ils en demeurèrent confus. Ne pouvant le vaincre par leurs raisonnements , ils tâchèrent de le décrier par leurs calomnies, en faisant courir le bruit que les compagnons du grand bonze de Portugal égorgeaient la nuit de petits enfants, suçaient leur sang et mangeaient leur chair; que le démon avait déclaré, par la bouche d'une idole, que ces deux Européens étaient ses disciples , et que c'était lui qui enseignait les réponses si subtiles que l'un d'eux faisait dans les disputes publiques.
Outre cela , quelques-uns des bonzes juraient avoir vu de leurs yeux un démon qui lançait des traits de feu, comme autant de foudres, contre le palais du. roi, en punition , disaient-ils, de ce qu'on avait reçu dans la ville les prédicateurs de la loi nouvelle.
Mais s'apercevant que toutes ces inventions ne leur réussissaient pas , et que le peuple se moquait d'eux au lieu de les croire , pour se venger , et pour vérifier leur vision en même temps 9 ils engagèrent un seigneur du royaume, grand homme de guerre, et mal content de la cour, à prendre les armes. Ce seigneur, fd%c\%é (out
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à la fois par des motifs de ressentiment , d'intérêt et de religion, leva une armée en moins de trois semaines , avec le secours des bonzes , et vint fondre sur Amanguchi.
Le roi , qui n*élait point en état de donner bataille ni de soutenir un long siège , el qui craignait tout de ses sujets dont il était fort haï, perdit tellement courage, qu'il ne trouva point d'autre ressource pour lui que la mort ; car , appréhendant la honte de tomber entre les mains des rebelles , par un désespoir barbare il tua son fils, et se fendit lui-même le ventre avec un couteau , ayant ordonné auparavant à un de ses fidèles domestiques de brûler leurs corps incontroent après leur mort, et de ne laisser pas même leurs cendres au pouvoir de l'ennemi.
Tout fut mis à feu et à sang dans la ville. Durant ce désordre, des soldats, poussés par des bonzes, cherchèrent Torrez et Fernandez pour les massacrer; et ils auraient péri tous deux infailliblement , si la femme de Neatondono, dont nous avons parlé, et qui, toute païenne qu'elle était , affectionnait tant Xavier, ne les eAt tenus cachés dans son palais jusqu'à ce que la tranquillité publique fût rétablie. Comme ces sortes de mouvements populaires sont de .la nature des orage» qui ne durent pas, et qui passent même d'autant plus vite qu'ils ont été plus violents, la ville reprit sa première forme en peu de jours.
Les chefs du peuple s'éiant assemblés pour élire un roi, tous d'un commun accord élurent le frère du roi de BuDgo, jeune prince très vaillant et né pour de grandes choses. On envoya aussitôt une solennelle ambassade à ce prince, pour lui présenter la couronne d'Amanguchi. La cour deBungo célébra l'élection du nouveau roi avec de grandes magnificences , lorsque Xavier était encore i Fucbeo. Le Saint s'en réjouit lui-même d'autant plus qu'il s'imagina qu'un changement si étrange, causé par les bonzes pour la destruction du christianisme, servirait à l'établir davantage. Il ne se trompa point dansses cûujeetures , et il eut dès lors une espèce d'assurance que la révolution de l'état serait utile à la foi ; car , ayant prié le roi de Bungo de recommander au roi son
frère la chrétienté d'Amanguehi, le roi fit si bien ce que désirait le saint homme, que le nouveau souverain promit, sur sa parole royale, den*étrepas moins favorable aux chrétiens que le roi son frère.
Il y avait plus de quarante jours que Xavier était à Fucheo, quand les marchands portugais se disposèrent à faire voile vers la Chine, selon les mesures qu'ils avaient prises. Tout étant prêt pour rembarquement, il alla prendre congé du roi avec eux. Le roi dit aux marchands qu'il leur enviait la compagnie du père François ; qu'en le perdant il lui semblait perdre son père, et que la pensée seule qu'il ne le rèverrait peutôtrejamais, lui causait une douleur très sensible. Xavier lui baisa le main en faisant une profonde révérence, et lui dit qu*il reviendrait voir Sa Majesté le plus tôt qu'il pourrait; qu'il l'aurait toujours dans le cœur , et qu'en reconnaissance des ferveurs dont elle l'avait honoré , il prierait Dieu incessamment de la combler des bénédictions du ciel.
Le roi l'ayant tiré à l'écart comme pour lui dire quelque chose en particulier , Xavier profita de l'occasion, et donna à ce prince des conseils très importants pour le salut de sou àme. Il lui conseilla surtout de se souvenir tous les jours comme les grandeurs de la vie présente passaient vite ; que la vie même était si courte qu'à peine avait-on commencé à vivre qu'il fallait mourrir; et que, si on ne mourait chrétien, on ne devait pas moins attendre qu'uneéternité malheureuse; qu'au contraire , quiconque étant véritablement fidèle, persévérait dans la_grâce de son baptême, avait droit à l'héritage éternel du Fils du Dieu en qualité de son enfant bten-aimé.
Il le pria aussi de considérer souvent ce qu'étaient devenus tant d'empereurs et tant de rois du Japoù ; que leur servait d'avoir été sur le trône et dans les plaisirs durant peu d'années , ayant à brftler éternellement au fond des enfers; quelle folie c'était de perdre i'&me pour jamais, afin que le corps fût un moment à son aise; qu'il n'y avait ni royaume, ni empire, quand ce serait la monarchie de tout l'univers, dont la perte ne dût être estimée avantageuse , si oq les perdait pour gagner
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le ciel et pour acquérir une couronne immortelle ; que ces vérités si certaines avaient été inconnues h ses ancêtres , et même à tous les Japonais , par les secrets jugements de Dieu et en puniiion de leurs péchés : que, pour lui, il prit garde au compte qu'il avait h rendre de lui-même; cx)mbien il serait plus coupable devant Dieu, si la Providence divine ayant amené des extré-' mités du monde jusqu'en son palais un ministre de l'Evangile pour lui montrer la voie du salut, il demeurait encore dans ses égarements et dans ses désordres: Que le Seigneur ne le permette pas, dit Xavier , et qu'il lui plaiit exaucer les prières que je lui ferai jour et nuit pur votre conversion ; je la souhaite avec une ardeur extrême, et je tous assure qu'en quelque lieu que je sois , la plus agréable nouvelle qu'on puisse me dire^ c'est que It roi de Bungo est chrétien, et qu'il vit selon les maxinés du christianisme.
Ce discours du Père attendrit tellement le roi que les lanneslui en vinrent aux yeux par trois fois. Ces larmes pourtant ne produisirent rien alors, tantle prince, qui avait renoncé à ces impuretés abominables dont la naturea horreur, était encore attaché aux autres voluptés des sens ; et ce ne fut que quelques années après que , faisant réflexion surles avertissements du saint homme, il régla toui-à-fait ses mœurs et reçut enfin le baptême.
Xavier, ayant pris congé du roi ^ se rendit au port de Figen avec les marchands qui devaient faire voile dans peu de jours. Le départ du Saint donnait de la joie aux bonzes; mais la gloire avec laquelle il parlai t leur faisait beaucoup de dépit : il leur semblait que tons les honneurs qu'il avait reçus tournaientà leur honte, et qu'après on tel affront il demeureraient éternellement dans l'opprobre, s'ils n'en tiraient au plutôt une vengeance noémorable. S'étant assemblés pour délibérer sur une nffaire si importante , ils conclurent que le meilleur expédient était de soulever le peuple dans Fucheo« œmme on avait fait dans Amanguchi , d'abandonner :)U pillage les marchandises des Portugais, de mettre le feu h leur navire , et de les faire tous passer au fil de l'épée ; ensuite , si l'occasion était favorable, de donner sur la personne du roi , et d'éteindre toute la maison royale.
Comme Xavier était en védération dans la ville, même parmi les idolâtres les plus vicieux , il crurent qu'ils ne feraient rien, s'ils ne détruisaient la bonne opinion et la haute idée qu'on avait de lui. Ils se mirent donc à publier non seulement ce que les bonzes d'Amangtichi en avaient écrit , mais ce qu'ils inventèrent eux-mêmes tout de nouveau ; que c'était le plus mé* chant homme de la terre , ennemi et des vivants et des morts, qui déterrait la nuit les cadavres pour faire ses enchantements, et qu'il avait un démon dans la bon* che , avec lequel il charmait le monde.
Ils ajoutaient qu'il avait jeté un sort sur le roi,etqne c'était la cause de l'entêtement du prince; mais que, si le roi ne redevenait raisonnable, il n'y allait pa»moins que de sa couronne et de sa vie; qu'Âmida et Xaca, si puissantsetsi redoutables, avaient juréqu'ilsferaient de lui et de ses sujets un exemple de terreur ;. que si le peuple était sage, il se précautionnerait de bonne heure contre la colère du Ciel, en vengeant l'honneur des dieux sur ce faux bonze et sur ces corsaires qui en faisaient leur idole.
Le peuple était trop persuadé de la sainteté du père Xavier pour croire des choses si peu vraisemblables : et tout ce que les bonzes purent dire ne servit qu'à les rendre plus odieux. Ainsi , désespérant d'animer la populace contre lui , ils furent contraints de prendre on autre parti pour le perdreau moins de réputation dans l'esprit du roi.
Il y avait , à douze lieues de la ville , un célèbre monastère de bonzes, dont le chef ou le supérieur se nommait Fucarandono : c'était un homme consommé dans toutes les sciences japonaises , et qui avait enseigné trente ans les mystères de la religion païenne dans la pins fameuse académie du royaume; mais, quelque docte qu'il fût, son autorité surpassait de beaucoup sa doctrine, on l'écoutait comme l'oracle du Japon, et on le croyait aveuglément sur sa parole.
Les bonzes de Fucheo s'imaginèrent que s'ils pouvaient le faire venir dans la ville, et le mettre aux mains avec Xavier en présence de toute la cour , leur honneur était rétabli , tant la défoite du bonze du Portugal leur
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paraissait infaillible. Ils écrivirent pour cela à Fucarandona avec toute la chaleur possible , et lui mandèrent que, s'il prenait la peine de Taire ce petit voyage pour venger Tinjure qu'ils avaient reçue, ils le reporteraient en trioniphe sur leurs épaules dans son monastère.
Ce^bonse, qui avait encore plus de vanité que de savoir, vint en diligence, accompagné de six bonzes très savants, ses inférieurs et ses écoliers. Il se rendit au palais justement lorsque Xavier et les marchands portugfais avaient audience du roi , à qui ils étaient venus dire te dernier adieu pour partir le lendemain. Avant que le prhice les eût congédiés , on l'avertit que Fucarandono demandait à saluer Sa Majesté en présence du bonze du Portugal. Au nom de Fticarandono , le roi parut interdit et demeura un peu sans répondre , se doQtant que le bonze venait défier à la dispute le père François, et cherchant en lui-même, comme il Tavouu depuis, le moyen de rompre ce contre-temps ; car, quelque idée qu'il eût de la capacité du saint homme , il ne le croyait pas assez fort pour un si terrible adversaire, et par la tendresse quil avait pour lui, il ne voulait pas l'exposer à recevoir une confusion publique.
Xavier, qui s'aperçut de l'embarras où était le roi, et qui en devina la cause, supplia instamment Sa Majesté de permettre au bonze d'entrer et de dire tout ce qu'il voudrait. Car , pour ce gui me regarde^ ajouta Xavier, ^ousne devez point , Seigneur, vous en mettre en peine. ^a loi gue je prêche n'est pas une sdenee des académies ^ la terre, ni une invention de l'esprit humain ; c'est ^ine doctrine toute céleste, et dont Dieu seul est le maître. Tous les bonzes du Japon , ni tous les savants du monde ^peuvent pas plus contre elle gue les ombres de la nuit c<mtre la lumière du soleil.
Le roi ; à la prière du Saint , permit que le bonze entrût. Fucarandono, après avoir fait au roi les trois l'évérence accoutumées, s'assit auprès de Xavier, et l'ayant regardé fixement : Jenesais^ lui dit-il avec un •ur suffisant , si tu me connais, ou, pour mieux dire, si ^^ me reconnais.
h ne me souviens pas de vous avoir jamais vu, répondit ravier. Alors le bonze, éclatant de rire , et se tour-
oant vers ses coniipagnoos : /« nois htm, leur dit-il, que je n'aurai pas de peins d vaincre un homme qui a traité avec moi plus de cent fois , et qui fait semblmt de ne m*avoir Jamais vu; ensuile regardant Xavier avec un sourire de mépris : Ne te reste-t-il rien, poursuivitU , des marchandises que tu m'as vendues au port de Frenajoma T En vérité^ répliqua Xavier avec un visage toujours
ses éclats de rire : Quoi I ditil , se peut-il faire que tu aies oublié cela ?
Rappelez-m'en le souvenir^ repartit doucement le Père, vous qui avez plus d'esprit et plus de mémoire que moi. Je le veux bien , dit le bonze tout fier de la louange que Xavier lui avait donnée. Il y a aujourd'hui miUe einq cents ans tout juste que toi et moi, qui étions marchands^ faisions notre trafic à Frenajoma, et que j'achetai de toi cent pièces de soie à très bon marché; t^ense»viens-tu maintenant?
Le Saint , qui jugea où allait le discours du bonze, lui demanda honnêtement quel âge il avait. J'ai cinquante-deux ans, dit Fucarandono. Comment se peut-il faire, reprit Xavier, que vous fussiez marchand il y a quinze siècles, s'il n'y a qu*un demi-siècle que vous êtes au monde ? Et càmmmt trafiquions-nous en ce tempslà , vous et moi , dans Frenajoma, si la plupart de vout autres bonzes enseignez que le Japon n'était qu'un désert il y a mille cinq cents ans.
Ecoute-moi, dit le bonze, tu entendras les oracles, et tu demeureras d'accord que tiou« avons plus de connaissances des choses passées que vous n'en avez , vous autres, des choses présentes. Tu dois donc savoir que le monde n'a jamais eu de commencement , et que les hommes , d proprement parler , ne meurent point , l'dme se dégage seulement du corps où elle était renfermée ; et, tandis que ce corps pourrit dans la terre , elle en cherche un autre frais et vigoureux , où nous renaissons tantôt avec le sexe le plus noble , tantôt avec le sexe imparfait, selon les diverses constellation$ du ciel et les différents
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nspecU de la lune. Ces changements de naissance font que nos fortunes changent aussi. Or , c'est la récompense de ceux gui ont vécu saintement , que d'avoir la mémoire fraîche de toutes les vies qu'on a menées dans les siècles passés, et de se représenter soi-même à soi-même tout entier tel qu'on a été depuis une éternité, sous la forme de prince, de marchand, d'homme de lettres , de guerrier et sous tant d'autres figures. Au contraire, quiconque, comme toi, sait si peu ses propres affaires qu'il ignore ce qu'il a été et ce qu'il a fait durant le cours 'd'une infinité de siècles , montre qt^e ses crimes l'ont rendu digne de la mort autatU de fois qu'il a perdu le souvenir des vies dont il a changé.
Le Portugais de qui nous savons tout ce que je viens de dire , et qui était présent à la dispute, ainsi qu'il le raconte lui-même dans la relation de ses*voyages, ne rapporte point les réponses que fit le père Xavier; il se borne à dire : Je n'ai pas assez de science ni de présomption, pour exposer les raisons subtiles et solides avec lesquelles le Saint détruisit les folles imaginations du bonze.
On sait seulement de ce Portugais que Fucarandono demeura muet sur le point dont il s'agissait, et que , pour sauver un peu son honneur , il changea de question, mais qu'il le perdit entièrement; car, oubliant toutes les bienséances que la nature prescrit aux hommes et que Tnsage du monde enseigne aux honnêtes gens, il avança des propositions inf&mes, qu'on ne peut pas même rapporter sans offenser la pudeur , et il les soutint avec une grande effronterie contre les raisons du Père , que le roi et les seigneurs de la cour trouvèrent très bonnes.
Comme le bonze s'emporta en des cris et en des injures qui sentaient bien plus la querelle que la dispute, un des seigneurs qui étaient présents, lui dit en riant : Si vous aviez envie de combattre , que n'alliez vous au royaume d'Amanguchi, oè la guerre est allumée? vous auriez trouvé là avec qui vous casser la tête ; et pourquoi venir ici, où tout est en paix? Si vous êtes venu pour disputer ^ ajouta un autre, que ne le faites-vous d'une manière douce et honnête, à l'exemple du bonze européen ?
Ces moqueries et ces reproches n'apaisèrent pas Fii-
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sotu les néophytes , et surprit le peuple , qui ne pouvait assez s'étonner qu*un homme si pauvre fût si estimé des siens, qu'ils aimassent mieux risquer leurs richesses et leur vie que de te perdre de vue.
Mais ce retour déconcerta fort les bonzes, à qui la fuite de Gama avait enflé le courage et fait former des cabales contre lescbréiiens. Comme ils virent que leurs desseins pourraient bien ne pas réussir, et que d'ailleurs on les défiait tout de nouveau sur le sujet de la religion , ils crurent qu'il fallait s'accommoder un peu au temps, et que le meilleur parti pour eux était de renoaer la dispute entre Fucarandono et Xavier devant la cour.
Ils en demandèrent eux-mêmes la permission au roi, qui l'accorda volontiers, mais à certaines conditions qui s'observeraient d*e part et d'autre. Ces conditions étaient qu'on bannirait de la dispute les clameurs , les emportements et toutes les paroles piquantes ; que les arguments et les répliques se feraient en termes préciset dans la forme d'un juste raisonnement, au gré des arbitres qui régleraient la dispute ; que l'approbation des auditeurs déciderait la victoire: que , si on doutait de quelque chose sur un point , on prendrait les suffrages, et qu'on jugerait que la raison serait du côté où il y aurait le plus de voix ; enfin que quiconque voudrait professer le christianisme, le pourrait faire sans que personne y mît obstacle.
Ces conditions étaient trop raisonnables pour être acceptées des bonzes. Us en appelèrent du roi au roi même, et lui dirent hardiment qu'il n'était pas juste qu'en matière de religion les profanes fussent les maîtres ; mais, quand ils virent que. le prince ne se relâchait point , ils en passèrent par où îl voulut. On prit la matinée suivante pour la dispute , et quelques-uns (tes plus sages gentilshommes de la cour en furent établis les juges.
Fucarandono parut à l'heure prescrite devant le palais, escorté de trois mille bonzes. Le roi , quicraignait pour sa personne, ou qui appréhendait du moins le désordre , ne laissa entrer que quatre bonzes avec lui, et fit dire aux autres , pour les contenter , qu'il ne leur serait pas honorable d'être tant de gens contre un seul.
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Xavier, que le roi avait fait avertir, vint au même temps , accompagné des principaux Portugais très superbement vêtus, qui lu! servaient comme d'officiers et qui lui rendaient tout l'honneur possible , le suivant la tête nue et ne lui parlant qu'à genoux. Les bonzes ne purent voir sans dépit l'entrée pompeuse de leur adversaire ; et ce qui redoubla leur chagrin , c'est qu'ils ouïrent des seigneurs qui se disaient les uns aux autres : Voilà ce pauvre dont on nous a fait tant de peintures ridieuhê. Plût à Dieu que nos enfants lui ressenùtlassent , quand les bonzes devraient dire d*euœ tout ce qu'ils ont dit de lui ! Nous voyons la vérité de nos yeux ; et les mensonges qu'ils ont inventés marquent bien leur mauvaise foi. Le roi prit plaisir à entendre ce discours , et dit aux seigneurs que les bonzes l'avaient assuré que le cœur lui ferait mal dès que le père François paraîtrait. Il confessa qu'il les avait presque crus ; mais qu'il reconnaissait , par sa propre expérience , que le caractère de ministres et d'interprètes des dieux n'empêchait pas de mentir.
Fucarandono, qui ouït tout cela du lieu où il était , en prit un mauvais augure , et, se tournant vers ses quatre compagnons , leur dît qu'il craignait que cette journée ne leur fât encore moins glorieuse que l'autre.
Le roi reçut le père Xavier avec beaucoup de civilité, et , après lui avoir parlé quelque temps en particulier d'une manière très obligeante , il voulut que ce fût lui qui commençât la dispute. Dès que chacun eut pris sa place , le Saint demanda an bonze , par Tordre du prince , pourquoi la religion chrétienne ne devait pas être reçue dans le Japon. Le bonze , qui avait beaucoup rabattu de sa 6erté , répondit modestement : Parce que c'est une loi nouvelle , contraire en tout aux anciennes lois de l'empire , et qui semble n'être faite que pour rendre méprisables les fidèles serviteurs des dieux ; parce qu'elle anéantit les privilèges que les cubo-samas des siècles passés ont donnés aux bonzes , et qu'elle enseigne que , hors la société des chrétiens, il n'y a point de salut ; mais surtout, ajouta-t-il en s'échauffant un peu davantage , parce qu'elle ose dire que les saints Amida , Xaca , Gizon et Canon sont , dans la profonde caverne de la fu-
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mée, condamnés à un supplice étemel et livrés en prde au dragon de la maison de la nuit.
Le bonze se tut après ces paroles , et Xavier, auquel le roi fit signe de répondre , dit d'abord que , comme Fucarandono avait mêlé beaucoup de choses ensemble, il lui semblait à propos , pour éclaircir mieux les difficultés, de s'attacher à une proposition, et de ne la point quitter qu'on n'eût vu si elle était vraie ou fausse. Tout le monde trouva cela raisonnable, et Fucarandono pria lui-même Xavier dç rendre raison pourquoi lui et ses compagnons parlaient mal des dieux du pays.
Le Saint répliqua qu'il ne donnait pas aux idoles le nom de dieux, parce qu'elles en étaient indignes, et qu'un si grand nom ne convenait qu'au souverain Seigneur qui a créé le ciel et la terre. Il se mit ensuite à parler de l'Etre divin, et il en décrivit les propriétés qui nous sont connues par la lumière naturelle, c'est-à-dire l'indépendance , l'éternité , la toute-puissance , une sagesse, une bonté et une justice sans bornes. Il fit entendre que ces perfections infinies ne pouvaient être comprises par aucune intelligencecréée, quelque subtile qu'elle fût; et, ayant ainsi rempli ses auditeurs d'une très haute idée de la divinité, il montra que les idoles du Japon , qui , selon les Japonais mêmes , avaient ^té des hommes sujets aux communes lois de la nature et du temps, n'étaient rien moins que des dieux ; qu'on devait tout au plus les révérer comme des philosophes, des législateurs et des princes , mais non pas comme des divinités immortelles, eux dont la naissance et la mort étaient marquées dans les monuments publics ; que , si on regardait leurs ouvrages , on devait encore moins les traiter de tout-puissant ; que , n'ayant pu empêcher qu'après leur mort leurs magnifiques palais et leurs superbes mausolées ne tombassent en ruine, il n'y avait pas d'apparence, ni qu'ils eussent bâti l'univers, ni qu'ils le conservassent dans l'état où on le voyait ; enfin que cela n'appartenait qu'au vrai Dieu que les chrétiens adoraient , et qu'à voir la beauté du ciel , la fécondité de la terre, l'ordre des saisons» on jugeait que lui seul , qui était un Esprit éternel , tout-puissant , infiniment sage, pouvait être le créateur et le maître absolu du monde.
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Xavier n'avait pas encore cessé de parler, que toute rassemblée ^'écria qu1l avait raison. Aussitôt les juges déclarèrent, cooinie une chose certaine, que.les pagodes n'étaient pas des dieux. Fucarandono voulut répliquer; mais il s*éleva des voix de tous côtés qui confirmèrent ce qui venait d'être déclaré, et le roi imposa silence au bonze, suivant les articles dont on était convenu.
Ainsi le bonze passa malgré lui à un autre question , et demanda au père François pourquoi il n'approuvait pas les lettres de change qu'ils donnaient en faveur des morts , puisque les riches y trouvaient leur compte» et qu'on leur rendait leur argent avec usure dans le ciel.
Le Père repartit que le droit qu'on avait au paradis était fondé, non sur ces fausses cédules , mais sur les bonnes œuvres qui se pratiquaient avec la foi qu'il prêchait i que celui qui la répandait dans les âmes était Jésus-Christ , véritable Fils de Dieu , crucifié pour le salut des pécheurs , et que ceux qui conservaient cette foi vive jusqu'à la mort^ obtenaient infailliblement la félicité éternelle ; qu'au reste , une loi si sainte n'était pas si intéressée , et qu'elle n'excluait du royaume céleste ni les pauvres , ni les femmes; que même la pauvreté soufferte patiemment était un moyen fort sûr pour acquérir la possession du ciel , et que le sexe le plus faible avait de ce côté-là de grands avantages sur l'autre , par la pudeur et par la piété qui lui étaient comme naturelles.
Tout le monde applaudit au discours du Saint, hors Fucarandono et ses compagnons , qui , n'ayant rien à répondre et n'étant pas gens à se dédire , gardèrent un morne silence. On arrêta que le sentiment de Xavier était le plus raisonnable, et on remit la dispute au lendemain.
Ces mauvais succès auraient désespéré tout-à-fait le bonze, si la présomption ne l'eût soutenu. Il revint le joursuivant; mais, comme s'il se fût défié de ses forces, tout présomptueux qu'il était , il amena avec lui six autres bonzes très doctes , et choisis de toutes les sectes , non pour être de simples témoins du combat , mais pour se maintenir l'un l'autre et pour disputer chacun à son tour.
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Us firent d'abord des questions forts subtiles sur les mystères de la foi. Le père Xavier en fut surpris : ei, comme ces questions , que Tautenr portugais ne rapporte point en particulier , étaient apparemment audessus de la connaissance des païens, ilcrutpi*esqueque le démon les leur avait suggérées ; du moins il C4)nfessa que , pour les résondi*e, il avait besoin d'un secours extraordinaire du Ciel , et il supplia les Portugais de le seconder par leurs prières durant la dispute. Soit qu'il fût assisté d'en haut , ou que les difficultés ne surpassassent pas son savoir autant qu'il le pensait , il répondit d'une manière qui satisfit toute l'assemblée.
Après qu'on eut jugé que ces premières questions étaient entièrement décidées , un des bonzes , fort passionné pour les richesses et qui ne concevait rien de meilleur au monde que l'or et l'argent , entreprit de prouver que Dieu était le grand ennemi des pauvres. Car , disait le bonze , puisqu'il leur refuse les biens qu*il accorde libéralement aux riches , et qu'en les faisant naître dans une basse fortune il les expose d toutes les misères et à tous les opprobres de la vie, n'est-ce pas une marque qu'il n'a ni estime, ni amour pour eux ?
Xavier réfuta la' preuve du bonze, et par les principes de la morale , qui regarde les richesses en ellesmêmes cpmme de faux bieifs , et par les principes de l'Evangile , qui , h l'égard du salut , les compte pour de véritables maux. Il raisonna là-dessus si juste et si clairement , que ses adversaires se rendirent , malgré eux , h la vérité, au rapport du Portugais qui en fut témoin. Ils avancèrent ensuite des propositions si extravagantes et si folles , que le Père n'eut pas de peine à y répondre , tant elles se détruisaient elles-mêmes. Ce qui fut plaisant , c'est que les sept bonzes , ne pouvant s'accorder sur qtielques points de doctrine , se mirent à disputer l'un contre l'autre avec beaucoup de chaleur et d'emportement , juisqu'h se dire des injures ; et ils en seraient venus aux mains, si le roi ne l'eût empêché, en les menaçant et prenant un ton de maître dont ils furent Intimidés.
La dispute de ce jour-lù finît de la sorte, et rien ne confirma davantage les esprits dans le parti du père
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Xavier, que de voir ses adversaires divisés entre eux.
Le roi étant sorti le lendemain , avec un très grand cortège, pour se promener par la ville selon sa coutume, et passant devant le logis des Portugais , envoya dire au saiui botnme qu'il le priait de venir chasser dans ses jardins, et de venir bien armé pour tuer d*un coup au moins deux milans , de ces sept qui , le jour précédent , lui avaient voulu arracher les yeux. Xavier, qui entendit bien ce que le prince voulait dire, vipt lui faire la révérence et lui rendre des actions de grâces. Le prince prit l'homme de Dieu par la main , et le conduisit à son palais parmi les acclamations du peuple.
Les sept bonzes , figurés sous les sept milans, étaient déjà dans la salle , n'ayant rien moins que l'air de vaincus , et d'autant plus fiers, qu'ils n'avaient pas sujet de rétre , selon le caractère des personnes vaines et orgueilleuses.
La première démarche qu'ils firent pour recommencer la dispute , fut de présenter un écrit oii ils en appelaient du jugement qu'avaient porté les arbitres , et oii ils exposaient de nouvelles difficultés sur les questions agitées les jours précédents.
Le roi répondit lui-même que ce qui était décidé n'avait pas besoin d'éclaircissement ^ et qu'il fallait s'en tenir aux conditions que les deux partis avaient acceptées. Il ajouta" que le père François était près de s'embarquer, etqu'iln'étailpasjusiede perdre le temps en des redites inutiles : du reste , que s'ils avaient de nouvelles questions 5 proposer, ils les fissent, à la bonne heure, et qu'on les écouterait ; mais que , s'ils n'avaient rien de nouveau à dire , ils se retirassent.
Une réponse si précise les obligea d'abandonner leur écrit et de se jeter sur d'autres matières. Fucarandono, affectant un air de piété et de modestie , demanda pourquoi les chrétiens donnaient des noms déshonnétes aux bienheureux du Paradis toutes les fois qu'ils les invoquaient dans les prières publiques , et il fit entendre que Sonde , dans la langue japonaise , était un mot extrêmement sale. Le Père déclara que ce mol latin n'avait ' rien que de pur et de religieux : néanmoins , afin que l'imagination des Japonais ne fût point salie par cette
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éqaivoque, il voulut que les fidèles dissent désormais, Béate Petre^ Béate Paule, au lieu de Sancte Petre, Sancte Paule.
Pour ce qui est du nom de Dieu , dont les bonzes loi' voulurent faire aussi une querelle , parce que Dajuz , en japonais, signifie mensonge, il se moqua de leur chicane , et traita l'objection de pure vétille : ce que les juges et tous les auditeurs approuvèrent.
Trois autres points sur lesquels les bonzes insistèrent davantage furent jugés plus solides et plus importants. Le premier fut proposé de la sorte : Ou Dieu prévoyait que Lucifer et ses complices devaient se révolter et être damnés éternellement ^ ou il ne le prévoyait pas. S'il ne le prévoyait pas , ses lumières ne s'étendent pas si loin que vous dites ; mais , s'il le prévoyait , c'est bienpis de n'avoir pas empêché leur révolte et leur damnation , qui ont été selon vous, la source de tant de maux : ainsi vous êtes contraint , disait le bonze , de recormaitre ou de l'ignorance, ou de la malice en votre Dieu.
Xavier fut si étonné de voir raisonner un bonze en théologien scholastique, que, se tournant vers Edouard de Gama , qui était à côté de lui : Voyez, dit-il tout bas en portugais pour n'être pas entendu des Japonais , ifoyez comme le démon subtilise l'esprit de ses ministres.
Cependant un autre bonze , venant à la charge , dit , selon le même principe^ que si Dieu avait connu qu'Adam pécherait et précipiterait avec lui tous les hommes dans un abime de malheurs , pourquoi il l'avait créé? du moins, quand ce premier père fut sur le point de manger le fruit défendu , pourquoi la main toute-puissante qui lui avait donné l'être ne l'anéantitelle pas au moment?
Un troisième bonze , prenant la parole , pressa Xavier par un autre endroit : Si notre mai est aussi ancien que le monde ^ disait -il subtilement , pourquoi Dieu a-t-il laissé passer tant de siècles sans y remédier ? Que n' est-il descendu du ciel pour se faire homme» et pour racheter le genre humain par sa mort dès que. l'homme a été coupable? En quoi les premiers hommes ont^ils péché ^ pour s être rendus indignes d'une telle grâce ? et quel a été le mérite de leurs descendants pour être traités d'une manière plus favorable ?
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Ces difficultés ne parurent pas nouvelles à Xavier, qui était très docte , et qui savait tout ce que les Pères et les Théologiens disent là-dessus. Il répondit, sans cloute , selon leur doctrine , mais le Portugais qui rapporte les objections, n'a pas osé écrirç les réponses , si nous Ten croyons lui-même, parce qu'elles passaient de beaucoup la capacité d'un marchand (*).
Les bonzes firent divers répliques, auxquelles le Père donna en peu de mots , et dans les règles de l'école , des solutions convaincantes. Soit qu'ils ne connussent pas ces solutions , ou par trop d'entêtement , ou pour n'être pas faits à la méthode scolastique; soit qu'ils fissent semblant de ne les pas concevoir pour n'avoir pas la honte de céder , ils ne se rendirent point et crièrent plus fort qu'auparavant. Comme c'était moins pour la vérité que pour la victoire qu'ils dispo* taient, ils niaient tout, jusqu'aux principes évidents , prétendant par là embarrasser feur adversaire; mais comme Xavier savait prendre ses avantages , il les confondait eux-mêmes, en les réduisant à des contradictions manifestes, dont ils ne pouvaient se retirer : de sorte qu'au lieu de répondre ils grinçaient des dents, écumaient de rage , et jetaient des regards furieux de tous côtés.
Le roi , indigné de l'obstination des bonzes, leur dit un peu en colère : Pour moi j autant que je mis capable d'en juger, je trouve que le- père François parle de bon sens, et que vous autres ne savez ce que vous dites. Il faut être plus éclairé, ou moins passionné que vous n'êtes , pour bien connaître ces vérités , ajouta le prince ; mais ii la loi divine vous manque, aidez-vous de la raison, qui seule fait voir qu'on ne peut nier des choses claires, et n* aboyez pas comme des chiens.
S'étant levé après ces paroles , il prit Xavier par la main, et le ramena jusqu'à son logis. Les gens qui suivaientenfoule, chan taient des louanges dusainthomme, tandis que les bonzes, outrés de dépit et transportés de fureur , disaient tout haut : Que le feu du ciel tombe
n On trouve la réponse à toutes ces difficultés dans la Heligion au Philosophe, par Muzzarelli.
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sur un prince qui se laisse séduire si facilement par un enchanteur étranger.
Les disputes que Xavier eut avec les bonzes se terminèrent ainsi. Elles furent très glorieuse pour lui et pour la religion qu'il prêchait , mais d'assez peu de fruit pour les idolâtres qui y assistèrent ; car , ni l'auteur que nous avons déjà cité plusieurs fois , ni les autres histo^ riens de la vie du Saint, ne disent point qu'il -se fît alors de nouvelle conversions : et il y a sans doute lieu de s'étonner que les seigneurs de la cour, qui approuvaient tant la doctrine du christianisme , demeurassent encore dans l'idolâtrie ei dans le vice; si ce n'est qu'on se souvienne qu'en matière de conversion 4es lumières de l'esprit ne suffisent pas, que le cœur doit être touché , et que les philosophes dont parle saint Paul ayant connu Dieu , ne l'ont pas glorifié comme Dieu. Il y a néanmoins bien de l'apparence que ces disputes eurent leur effet avec le temps , et il est même très probable qu'elles forent la semence des convei*sions merveilleuses qui se firent les années suivantes.
Le père Xa\fier alla le lendemain dire adieu au roi , qui lui donna de nouvelles marques de sa bienveillance; et il partit du Japon le même jour , qui était le 20 de novembre de l'année 1551 , aprèsy avoir demeuré deui ans et quatre mois.
Depuis peu de jours , Dieu avait fait connaître à son serviteur que la ville de Malaca était assiégée par mer et par terre ; que c'était le roi de Gentana , sarrasin , qui avait formé lui-même le siège avec une armée de douze mille combattants ; que les soins du gouverneur don Pedro de Silva , et le secours de don Fernandez Carvaglio n'avaient pu la défendre contre l'effort des barbares ; que les Javes , peuple belliqueux et féroce, qui s'étaient rendus maîtres de la place, y avaient mis tout à feu et à sang ; que de trois cents Portugais qui étaient dedans , plus de cent avaient été massacrés, et quelerestene s'était dérobéauglaivedes infidèles qu'en se sauvant dans la forteresse ; enfin que Malaca n'était plus qu'un lieu d'horreur, et que l'ennemi , lassédu carnage, avait mis à la chaîne plusieurs milliers d'hommes.
Le Saint apprit à Gama et aux Portugais de son na-
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vire ces tristes aouvelies avant qu'on sortit du port , et U leur déclara que les péchés d'une ville si corrompue avaient attiré la malédiction du Ciel , dont il l'avait menacée ; mais il les conjura en même temps de prier Dieu pour apaiser la justice divine , et il le fit lui-même de tout son cœur.
Outre les deux Japonais, Matthieu et Bernard, qui avaient toujours suivi le Père et qui ne voulurent point le quitter , un ambassadeur du roi de Bunfifo s'embarqua avec lui dans le vaisseau portugais. Le motif de cette ambassade était de rechercher d'amitié le vice-roi des Indes , et d'obtenir un prédicateur qui vînt achever de convertir le royaume de Bungo en la placé du père François.
Ils naviguèrent le long des côtes durant six jours, et la navigation fut heureuse jusqu'à une lie du roi de Mlnaio , nommé Meleitor , d'où, traversant un détroit , ils cinglèrent en haute mer. A la nouvelle lune le temps changea , et il s'éleva un vent du midi si furieux , que , le pilote ne put tenir contre avec tout son art. La tempête porta le navire en une mer inconnue aux Portugais et aux Indiens , le ciel était si noir de nuages , que pendant cinq jours et cinq nuits , on ne vit ni soleil ni étoiles, tellement que les marins ne pouvaient prendre la hauteur pour savoir où ils étaient.
Un jour , sur le soir , le vent redoubla de telle sorte que le vaisseau n'avait pas la force de rompre les vagues , tant elles étaient hautes et venaient avec furie. Dans une conjoncture si fâcheuse, le parti qu'on prit fut de raser le château de proue pour venir plus aisément à bout des voiles, et afin que le vaisseau obéît mieux au gouvernail ; on attacha ensuite au navire avec de gros cables la chaloupe qui suivait. Mais la nuit étant survenue durant ce travail , et une nuit très obscure avec une pluie épouvantable qui augmenta la tempête , on ne put tirer de la chaloupe cinq Portugais et dix Indiens , tant esclaves que matelots , qui étaient dedans. '
Ceux du navire ne trouvaient de ressource dans un péril si extrême, qu'en lu compagnie du père Xavier. Il les exhortait à pleurer leurs péchés pour apaiser le courroux du Ciel , et il versait lui-même des larmes en abondance devant Dieu.
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Lorsque la nuit était le plus noire, on entendit un cri lanoentable , comine de gens qui se croient perdus et qui demandent du secours. Le bruit venait de la chaloupe que la violence du vent avait détachée du vaisseau , et que les flots emportaient.
Dès que le capitaine s'en fut aperçu , il ordonna au pilote de tourner vers ces malheureux , sans considérer qu'en voulant sauver son neveu Alphonse Calvo, qui était un des cinq Portugais de la chaloupe , il faisait périr le navire et qu'il se perdait lui-même. En effet, comme le navire était difficile à gouverner ,. quand ou voulut le tourner du côté de la chaloupe , il demeura de travers et penché entre deux montagnes d'eau, dont l'une tomba sur la poupe et inonda le tillac. En ce moment-là tous crurent que c'était fait d'eux , et ce ne furent que cris et que larmes.
Xavier, qui était en prière dans la chambre du capitaine, accourut au bruit , et vit un spectacle pitoyable , le vaisseau près d'être submergé , et les matelots, les soldats et les passagers tous péle-méle les uns sur les autres, déplorant leur malheureuse destinée et n'atteo dant plus que la mort.
Alors le saint homme , levant les yeux et les maios au ciel, dit tout haut , dans un transport de ferveur: Jésus , l'amour de mon âme , tecourez-tumi , je vaut m prie, par les cinq plaies que vous avez reçues pour nous sur la croix. Aussitôt le navire , qui coulait déjà à fond , se releva de lui-même et gagna le dessus de l'eau. Les matelots , encouragés par un miracle si visible, disposèrent tellement les voiles, qu'ils prirent le vent en poupe, et se remirent sur leur route.
Cependant la chaloupe disparut, et personne ne douta qu'elle n'eût été engloutie dans les flots. Le capitaine pleura son neveu, les autres regrettèrent leurs compagnons. Pour le Père , ce qui l'affligeait davantage , c'était la perte de deux esclaves mahométans qui n'avaient pas voulu se faire chrétiens. Il gémit sur leur état malheureux ; mais , dans ces sentiments , rentrant en luimême , ou plutôt se recueillant tout en Dieu , il eut la pens^ d'implorer la protection du Ciel sur la chaloupe , au cas qu'elle ne fût pas encore abtmée.
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U snivil l'ÎD^piratioD du Samt-Esprit , et S9 prière n'était pas fioie qu'il se seniît exaucé ; si bien que , se tournant vers Edouard de Gaaia qui était extrêmement triste : Ne vous affligez pas , mon frère , lui dit-il d'un visage g^ai , avant trois jours la fille viendra retrouver la mke. U entendait que la chaloupe se rejoindrait au navire, et il s'expliqua.
Le capitaine , occupé de sa douleur , voyait trop peu d'apparence à ce que le Père disait, pour ajouter foi. Il ne laissa pas , dès le point du jour , de faire monter sur la hune, pour voir si on découvrirait quelque chose; mais on ne vit rien que la mer toujours fort émue et toute blanche d'écume.
Le Père , qui s'était retiré pour faire oraison , revint deux heures après , avec la même gaieté sur le visage ; et, ayant donné le bonjour au capitaine , au pilote et à six ou sept autres Portugais qui étaient ensemble , il leur demanda si* on n'avait point vu la chaloupe. Ils répondirent que non ; et , jcomme il souhaitait qu'on montât à la hune , un des Portugais , nommé Pierre Vegiio, lui dit brusquement : Oui , mon Père , la chaloupe rmendra ; mais c'est quand il s'en sera perdu une autre; il voulait dire qu'elle ne reviendrait jamais.
Xavier reprit doucement Veglio de son peu de foi , et lui fit entendre que rien n'était difficile à la main toute-puissante de Dieu . La confiance que j'ai en la divine mérieorde, dit-il , me fait espérer que les personnes que j at mises sous la protection de la sainte Vierge , et pour piifai fait vwu de 'dire trois messes à Notre- Dame^du- Mtmt y ne périront pas .
Il pressa ensuite le capitaine de faire monter à la hune pour voir si la chaloupe ne paraissait point. Gama, pour contenter le serviteur de Dieu , y monta lui-même avec un matelot ; et après avoir regardé attentivement de tous côtés durant une demi*heure, ils ne virent rien ni l'un ni l'autre.
Cependant Xavier, à qui l'agitation du vaisseau avait renversé l'estomac , et qui avait été deux jours et trois Quitssans manger ni sans dormir , fut attaqué de maux de tête très violents, et eut de si grands vertiges qu'à peine pouvait-il se soutenir. Un des marchands portu*
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gais , appelé Fernaud M^dez PIdIq ^ le pria de se reposer an peu , et lui offrit pour cela sa chambre. Xavier, qui , par ud esprit de mortification , couchait ordinairement sur le tillac , accepta l'offre de Mendez , et demanda, pour comble de grâce , qu'un valet chinois dn marchand se tint devant la porte de la chambre , afin que personne ne rinterromptt.
Le dessein du Père n'était pas de donner du soulagement à son corps. Il se remit en prière , et on sut du valet chinois que , depuisles sept heures du malin qu'il se retira , il avait été h genoux jusqu'au soir , poussant des soupirs et versant des larmes. Il sortit de sa retraite après le soleil couché , et redemanda au pilote si oo n'avait point découvert la chaloupe , qui ne pouvait être guère éloignée. Le pilote repartit qu'il n'y fallait plus penser , et qu il n'était pas possible qu'elle eût résisté à une si furieuse tempête ; matis que , quand elle aurait échappé du périt par hasard , ou que Dieu l'aurait sauvée par miracle, elle sei*ait à plus de cinquante lieues de leur bord , et qu'il y avait de la témérité à croire qu'elle pût revenir.
C'est le pi*opre de la confiance chrétienne d'élre assuré et inébranlable parmi tous les sujets qu'on a de craindre raisonnablement. Xavier trouva les raisons dn pilote bonnes , et ne douta pas pourtant du retour de ta chaloupe : il lui soutint toujours qu'elle n'était pas loin , et le conjura d'envoyer quelqu'un à la hune, tandis qu'on voyait encore clair. Le pilote , moinspar complaisance pour le Père qu'afin de le détromper, y alla lui-même et n'aperçut rien.
Xavier , sans avoir égard au rapport do pilote, pria instamment le capitaine de feire abaisser les voiles pour donner le temps à la chaloupe de regagner le navire. L'autorité du saint homme l'emporta sur les raisons do pilote : on baissa l'antenne, et on s'arrêta près de trois heures; mais enfin les passagers se lassèrent, ne poavant souffrir davantage le balancement du vaisseau , et chacun cria : A la voile. Le Père leur repnx^a leur impatience , se saisit lui-même de l'antenne pour empêcher les matelots de tendre les voiles , et , pendiant la tête dessus , éclata en soupirs et en sanglots , et répandit un torrent de larmes.
LIVBB ClNQUlitHS. ^3
Il se releva un peu après , et tenant les yeux attachés au ciel , encore tout baignés de larmes : Jésus , mon Seigneur et mon Dieu, dit-il d'un ton pathétique , je vous eonjure , par les souffrances de votre sacrée pctssion , d'avoir pitié de ces pauvres gens qui viennent à nous au travers de tant de périls. Il se remit ensuite comme il était , et demeura appuyé sur l-antenne sans dire root , pendant quelque temps , comme s'il eût été endormi.
Mors uo enfant qui étaitassis au pied du mât , s'écria tout à coup : Miracle, miracle, voilàda chuloupe. Tout le monde s'amassa au cri de l'enfant , et ou vit effectivement la chaloupe à une portée de mousquet. Ce ne furent qu'exclamations et que cris de joie tandis qu'elle approchait du vaisseau . Cependant la plupart se jetèrent aux pieds de Xavier, et se reconnaissant pour des pécheurs indignes de posséder un si saint homme , lui. demandèrent pardon de leur incrédulité; mais le Père, confus de se voir traiter ,de la -sorte, s'échappa de leurs mains le plus tôt qu'il put , et alla s'enfermer dans une chambre.
Enûn la chaloupe gagna le navire. On remarqua que, quoique les flots fussent fort émus , elle vint droit sans être agitée, et qu'elle s'arrêta d'elle même. On prit garde aussi qu'elle n'eût aucun mouvement jusqu'à ce que les quinze hommes qu'elle portait fussent entrés dans le vaisseau , et que les matelots l'eussent attachée derrière la poupe.
Dès qu'on eut embrassé ces hommes qu'on croyait perdus , on voulut savoir leur aventure , et on fut bien surpris d'apprendre qu'ils étaient venus au milieu de la plos horrible Aempéte qui se vit jamais , sans craindre ni de périr, ni de s'égarer; parce que , disaient>ils , le père François était leur pilote , et que sa présence ne leur laissait pas la moindre inquiétude. Comme les gens eu navire soutenaient que le Père ne les avait point quittés , ceux de la chaloupe , qui l'avaient va toujours auprès d'eux tenant le gouvernail , ne pouvaient croire ce qu'on leur disait. Après un peu de contestation , les uns et les autres jugèrent que le Saint avait-été en même temps en deux lieux ; et un miracle si visible fit tant d'impression sur l'esprit des deux es*
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claves sarrasins de la chaloupe , qu'ils abjurèrent le mahométisme.
L'impaiience qu'avaient les quinze hommes de voir celui qui les avait conduits si heureusement, et qui s'était évanoui de leurs yeux au moment qu'ils avaient joint le navire, obligea Xavier de paraître. Ils voulurent le saluer comme leur libérateur , en se prosternant devant lui ; mais il ne le souffrît pas , et leur déclara que c'était la main du Seigneur , et non pas ta sienne , qai les avait sauvés du naufrage. En même temps il rendit à Dieu de publiques actions de grâces pour une faveur si extraordinaire , et il ordonna au pilote de disposer tout pour continuer leur voyage , en l'assurant qu'ils auraient bientôt le vent favorable.
L'usage que le pilote avait de la mer ne lui promettait pas un changement si soudain ; mais l'aventure de la chaloupe lui fit ajouter foi , contre sa propre expérience , aux paroles du père Xavier , et il reconnut , m moment après, que celui qui commande à la mer et aux vents faisait parler le saint homme.
On n'eut pas plutôt tendu les voiles , qu'un vent du nord se leva , que l'air s'éclaircit et que la mer se calma entièrement ; de sorte qu'en treize jours de navigation ils gagnèrent le port de Sancian , ou les marchands por tugais du navire tenaient leur trafic. Comme la saisoD de naviguer dans ces mers se passait , il n'y avait plus là que deux navires des Indes , et celui de Jacques fereyra en était un . Le navire d'Edouard de Gama n'étant pas en état d'aller d'une traite è Malaca , et ayant besoin de«e rafraîchir à Siam , le Saint se mit dans le vaisseau de son ami Pereyra. C'est merveille qu'au moment qu'il y entra, le vent qui, depuis quinze jours, était ao nord et tout contraire à celui qu'il fallait pour aller aux Indes, changea tout*à fait, si bien que le jour suivant , qui fut le dernier de l'année 1551 , on mit à la voile. Un autre navire , qui n'attendait que le vent, partit avec eux ; mais il éprouva dans la suite qu'il ae portait pas l'Apôtre des Indes.
Avant leur départ , Xavier s'eotretenant des périls de la mer avec le pilote qui l'avait amené du Japon, et qui se nommait François d'Aghiar, lui annonça qo'il
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ne finirait pas ses* jours sur Teau , et qu'aucun navire où il serait ne ferait jamais naufrage , pour violenteqiie fût la tempête. Aghiar crut si ferraeoient ce que le Père lui dit , et en ressentit depuis si visiblement Teffet dans plusieurs rencontres » que , sans observer ni vents ni saisons , il se mettait très souvent en mer avec un vieux bâtiment fort mal équipé, jusque-là que ceux qui ne savaient pas ce qui le faisait agir , le prenaient pour un homme téméraire et peu entendu dans la marine.
Il montra , une fois enti^e autres , combien il s'assurait sur les promesses du Saint , et ce fut en allant de Tenasserim au royaume de Pégu , dans une barque légère , tout usée et tout en désordre. Une tempête qui s'éleva au milieu du voyage , jeta contre des rochers et brisa de grands navires quisuivaient la barque d'Âghîar: elle seule semblait braver les écueils; et , tandis que la mer était borriblement agitée , le pilote chantait comnœ si elle eût été fort tranquille. Un passager, qui tremblait de peur, lui demanda comment il avait le courage de chanter lorsqu'ils étaient si près de la mort ! C'est, repartit Âghiar , que je ne crains rien, et je ne craindrais pas, ajouta-t il , qtMtnâ les ondes monteraient une fois plus haut, et q%^ ma barque serait de verre ; car te père maitre François m'a assuré que je ne périrais point sur mer, en quelque vaisseau que je fusse.
Des Sarrasins qui étaient dans la barque , et qui ouïrent les paroles du pilote , furent si touchés de ce miracle continuel, qu'ils promirent de se faire chrétiens aussitôt qu'ils seraient à terre , et ils exécutèrent fidèlement leur promesse. La barque ayant mouillé à Tavar, ils y reçurent te baptême , d'autant plus persuadés de la vérité du mirade et de celle du christianisme , qu'ils virent eux-mêmes , sur le rivage d'alentour, les débris des autres navires.
Les entretieûs qu'eut Xavier avec Pereyra durant lu navigation furent presque tous du Japon et delà Chine. Le S^int dit à son ami le progrès qu'avait fait la Foi^ en peu de temps, dans les royaumes de Saxuma, d'Aroangttchi , de Bungo , et l'espérance qu'il y avait de convertir aisément toutes ces îles , dès que les Chinois adoreraient Jésus-Christ ; que c'est ce qui l'avait fait
résoudre de passer à In Chine, et qu'il nereloumaît aux Indes , qu'afiii de faire ce voyage après qu'il aurait réglé les affaires de In Compagnie ; qu'il apportait pour cela du Japon son catéchisme traduit en chinois , et que cette traduction lui fiiciliterait les commencements, qui sont toujours difficiles.
Quelques Portugais qui étaient dans le même vaisseau, et qui savaient les ordonnances delà Chine, trouvèrent le dessein du Père un peu chimérique. Ils lai dirent qu^outre la mauvaise intelligence qu*il y avait entre les Chinois et les Portugais, il était défendu aux étrangers, sous peine-de la vie ou d'une prison perpétuelle , de mettre le pied dans ce royaume ; et que des marchands de leur nation qui s*y*étaient glissés secrètement pour trafiquer, ayant été reconnus, les uns avaient eu la tête coupée , les autres avaient été chargés de fers et jetés dans des cachots pour le reste de leurs jours. Ils ajoutèrent néanmoins qu'on pourrait entrer sûrement dans la Chine , si on envoyait une solennelle ambassade vers l'empereur des Chinois, au nom du roi Jean III; mais que cela ne se pourrait faire sans une prodigieuse dépense , quand on ne compterait que les présents de l'empereur et de ses ministres , et qu'apparemment le vice^-roi des Indes ne se chargerait pas des frais de l'entreprise en un temps où il avait de la peine à soutenir d'autres affaires très importantes.
Ces difficultés commençaient à embarrasser le père François , lorsque Jacques Pereyra , qui , sous l'habit d'un marchand , avait le cœur et d'an prince et d*an apôtre , offrit son nnvire et tout son bien pour faire réussir l'expédition qu'on venait de proposer. Le Père accepta ses offres avec un transport de joie ^ et s'engajgea de son côté à obtenir du vice-roi l'ambassade de la Chine pour son ami.
Pereyra , qui avait eu des nouvelles du siège de Malaça, témoigna au Saint qu!il y avait lieu de craindre qu'on ne retînt son navire pour le secours de la ville. Xavier , à qui Dieu avait révélé la délivrance de Malaca , et aux prières duquel elle fut peut être accordée , rassura son ami , en lui disant que, lorsque la forteresse Xtvait été près de se rendre, les infidèles , frappes d'iine
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lerreur panique, avaient pris la fuite, et' que la ville était entièrement libre.
Il restait encore une iuquiéiude à Pereyra touchant le voyageque voulait faire le père Xavier avantcelui de la Chine. Comme la saison était déjà beaucoup avancée, il craignait qu'on ne trouvât plus à Malaca de navire pour Goa. Il ne pouvait mener lui-même le Père à Cochin , parce qu'il s'était obligé de passer à Sunda pour y décharger des marchandises. Mais l'inquiétude de Pereyra fut aussitôt dissipée ; car Xavier, éclairé d'en baut tout de nouveau , lui dit positivement que le vaisseau d'Antoine Pereyra était dans le port de Malaca, et qu'ils le trouveraient sur le point de lever l'ancre pour faire voile vers Cochin.
Xavier découvrait ces choses h son ami durant un grand calnnequi rendait la navigation agréable, lorsqu'on sentit venir un de ces terribles tourbillons dont nous avons parié , et qui submergent les vaisseaux en un instant. Tous ceux du navire crurent d'abord leur perte certaine; ils espérèrent néanmoins quelque chose, en faisant réflexion que le pèi*e François élait avec eux, et ils le prièrent d'intercéder auprès de Dieu en leur faveur.
Le Saint, sans rien répondre , se relira pour faire oraison. Il revint peu de tempsaprès, le visage tout en l'eu, et donna sa bénédiction au navire en disant tout haut ces paroles : Le navire la Sainte Croix, c'était le nom du vaisseau , ne périra jamais sur mer : le li^u qui i'a uw bdiir le verra se défaire de lui-même. Plût d Dieu , ajouia-t'il , que l'on en pût dire autant du vaisseau qui fst parti avec nous ! Mais nous ne verrons que trop tôt combien sa destinée est malheureuse.
Au même moment , il parut des signes qui commencèrent à vérifier la prophétie : le tourbillon se dissipa , ctla mer redevint tranquille. Ils virent ensuite des marchandises et des corps morts qui flottaient sur l'eau , et ils jugèrent par-là que le typhon avait abîmé le navire (jui suivait ; mais ils en furent bientôt assurés par deux matelots qui s'étaient attachés à une planche dans le temps que le navire périt, et qui, après avoir disputé leur vie avec les flots pendant quelques heures , furent poussés par les flots mêmes au bord de Pereyra.
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Le reste de la navigation fut henreox , et on ne vit jamais un temps plus serein. Le navire ayant pris terre au détroit de Sincapour , Xavier , qui savait certainement qu'Antoine Pereyra était dans le port de Malaca prêt à faire voile vers Cocbin , comme noas avons dit, lut écrivit par une frégate qui partait , pour le prier d'attendre encore trois jours. Il écrivit, par la même voie , au père François Ferez , supérieur des Jésuites de Malaca , et il leur ordonna à tous de chercher des rafraîchissements pour les Japonaisqui raccompagnaient.
Dès que Ton sut dans la ville que Xavier venait , œ fut une joie publique qui effaça presque le souvenir de tous les malheurs de la guerre. Les habitants accoururent en foule sur le rivage; et aussitôt que le Saint parut , on n'entendit de tous côtés qu'acclamations et que cris de joie. Ils le reçurent, à la sortie du vaisseau, avec toute la tendresse et toute la révérence possibles. En le conduisant uu logis des Pères delà Compagnie, ils lui montrèrent les ruines des maisons, et ils lui dirent que , s'il ne les eût point quittés , ils auraient été garantis de la fureur des Javes , comme ils l'avaient été de celle des Âchenois ; mais le Père leur répondit que l'excès de leurs péchés était la cause d'un si terrible fléau ; que rien n'aurait pu le détourner qu'un prompt changement de mœurs , et que le moyen d'attirer sur eux la miséricorde divine, était de prendre ce châtiment en esprit de pénitence.
Il visita l'ancien gouverneur don Pedro de Silva , et le nouveau qui lui succédait, don Âlvare d'Atayde, et il leur communiqua son projet touchant l'ambassade de la Chine. L'un et l'autre trouvèrenice,dessein également avantageux h la couronne de Portugal et à la religion chrétienne.
Jacques Pereyra , ne pouvant accompagner le Père à Goa pour la raison que nous avons dite , fournit dès lors trentemille écus pour faire lesprépafatifsdu voyage de la Chine , et envoya avec le Père un de ses gens , qui disposa tout. Xavier, après avoir embrassé plusieurs fois ce fidèle ami , entra avec ses Japonais dans le vaisseau d'Antoine Pereyra , qui n'attendait qu'eux pour mettre h la voile.
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La prédiction que rhomme de Dieu avait faite en fa^ veurdu navire de la Sainte Croix , 6t qu*on l'appela le vaisseau du Saint , et que de Malacu , d'où il partit en même temps que celui qui portait Xavier, sa réputation se répandit dans tout TOrient. En quelque port qu'il arrivât, il était reçu avec honneur, et toujours salué des autres navires par des volées de canon. Tous les marchands s'empressaient à mettre dessus, et payaient volontiers pour le transport des marchandises, ou pour le droit de passade, plus qu'on n^'avait coutume de payer dans les autres vaisseaux. On ne gardait point de poids ordinaire en le chargeant; mais on y mettait tout ce qui pouvait y entrer. Comme il dura fort longtemps , et que , trente ans après la mon du père François, il servait encore au trafic des Indes , on ne laissait pas de le charger excessivement, tout usé et tout faible qu'il était. Les maîtres entre les mains desquels il vint dans l'espace de ces trentes années, prirent seulement une pré* caution , et ce fut de l'éloigner toujours de la terre, si bien que , quand il y avait quelque chose à refaire , on le raccommodait sur mer.
Ce n'est pas , au reste , que , durant tout ce tempslà, il Q*eut des rencontres très fâcheuses. Il fut combattu souvent, et par les corsaires et par les tempêtes ; mais il évita toutes sortes de périls, et personne ne se repentit jamais de s'y être embarqué.
A la vérité, une fois, faisant voile deMalaca à Cochin avec unecharge extraordinaire, il fit tant d'eau au commencement du voyage , que les passagers qui étaient en très grand nombre, furent d'avis qu'on mît une partie et des hommes et des marchandises en d'autres vaisseaux de la compagnie. Mais les vaisseaux qui avaient leurcharge, ne voulurent pointsoulager la Sainte-Croix, et l'épouvante obligea de retourner promptement au port. Toute la ville fut surprise d'un retour si brusque : onsen^oquadecesgensqui craignaient défaire naufrage dans le navire du Saint. On leur reprocha publiquement leur peu de foi , et on n'en fît tant de honte, qu'ils n'osèrent rien diminuer delà charge du vaisseau , ni s'arrêter dans le port. Ils se i*emirent aussitôt en mer; et ce que le monde leur dit delà bonne fortune qui accompagnait
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ce navire depuis vingt-deux ans, les rassura tellement qu*il firent leur voyage sans aucune crainte.
La Sainte-Croix courut de la sorte toutes les mers et tous les ports de TAsie, jusqu*à ce qu'elle lonibât entre les mains du capitaine de la forteresse de Diu , qui , la voyant à demi-pourrie, et ouverte en plusieurs endroits, jugea qu'elle ne pourrait plus servir, si on ne la raccommodait entièrement. Il la iit pour cela conduire à Cochin , et pousser à terreau lieu même où elle avait été bâtie autrefois : mais elle ne fut pas plutôt sur le flanc, qu'elle se défit d'elle-même , sans qu'il restât de ce grand corps que des planches et des poutres qui n'étaient plus bonnes qu'ù brûler.
Le peuple de Cocbin , qui savait la prédiction de Xavier dans toutes ses circonstances, en vint voirTaccomplissement. Un petit marchand qui se trouva là , nommé Georges Nugnez,eut lapenséequ'il restait encore dans les planches quelque chose de la vertu que la bénédiction du Saint y avait imprimée, et il eu prit une qu'il fil mettre à sa frégate , persuadé qu'avec ce secours il ne ferait jamais naufrage. Ainsi, plein d'une foi vive , il entreprit hardiment de très longues navigations, que les plus gros navires avaient peine à faire; et, sans prendre garde au temps, ni ménager rien, il traversa plusieurs fois les golfes les plus orageux. Lorsqu'on lui disait qu'il n'était pas sage de se hasarder de la sorte , il répondait que les vents de la mer connaissaient bien safragate, et y respectaient la planche du Saint. En effet , elle sortit toujours heureusement des plus grands périls; et, ce qui fut remarquable, c'est qu'ayant eu le sort du navire , elle finit comme lui , se défaisant d'elle-même sur le rivage de Coulan, où l'on avait dessein de la radouber.
Pour reprendre la navigation du père Xavier, il arriva à Cochin le 2A janvier de l'année 1552. Le roi des Maldives y était depuis quelques mois, prince de vingt ans, né dans la religion de Mahomet et nourri dans la haine û^ chrétiens. La révolte de ses sujets., qui ne l'aimaient pas, ou qui haïssaient le gouvernement, l'obligea d'abandonner son royaume pour sauver sa vie et de se réfugier chez les Portugais, dont il espérait du
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secours pour se rétablir. Les Pères de ia Compagnie le reçurent en lear maison , et d*abord tâchèrent de le œnverlir, en lui faisant voir la fausseté de sa secte. Le mauvais état de ses affaires le rendait assez docile aux iustruciions du père Antoine Heredia, qui entreprit sa conversion avec beaueopp de chaleur; mais la crainte d'irriter encore davantage ses peuples rebelles , s'il changeait de religion , lui faisait différer son changement de jour en jour ; et peut être qu'il n'aurait point quitté le mahométisme , si le père François ne fut survenu pour achever Touvrage que les autres avaient commencé.
Le saint Apôtre parla de Dieu si fortement au roi des Maldives,. qu'il le réduisit enfin sous Tobéissance de la foi, malgré toute la prudence mondaine qui Tempéchait de se rendre. L*ayanl instruit tout de nouveau des mystères du christianisme, il le baptisa solennellement. Il excita ensuite les Portugais a le remettre sur le trône, et il nomma quelques-ans des Pères de Cocbin pour accompagner Tarmée navale qui irait aux Maldives : son dessein était qu'ils travaillassent à la conversion de tout le royaume , dès que le roi serait rétabli. Mais parce quil importait peu à la couronne de Portugal que des îles qui ne produisaient ni or, ni épiceries, ni parfums, en fussent tributaires, les gouverneurs ne firent rien pour ce prince malheureux , Qui, désespérant, de recouvrerjamais ses états, épousa une Portugaise et mena une vie prWée jusqu'à sa mort, heureux seulemeal en ce que la perte de sa couronne lui valut le doQ de la foi et la grâce du baptême.
Lorsque le saint homme était prêt à partir, il se présenta une occasion d'écrire en Europe , dont il se servit pour rendre compte de son voyage du Japon, et au roi du Portugal, et au général de la Compagnie. S'étant embarqué pour Goa, il s'y rendit en très peu de temps, au commencement de février.
Dès qu'il (Vit à terre, il visita les malades des hôpi> taux de la ville, et ail» ensuite au collège de Saint-Paul , qui était la maison de la Compagnie. Après les embrassementâ ordinaires, qui furent plus tendres quejamais, il demanda ^'il n'y avait point de malade dans le colla*
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)ége; on lui dit qn'il n'y en avait qu*un qui était à Tagonie. Aussitôt Xavier le va voir , et récite un évangile sur lui : à la vue du Saint, le moribond reprend ses esprits, et recouvre entièrement sa santé. Les médecins n*en espéraient rien, et on avait déjà lout préparé pour sa sépulture; mais il ne dé<iespérait pas lui-même de sa guérison, et le jour que Xavier arriva , il disait d'une voix mourante que , si Dieu lui faisait la grâce de voir leur bon Père, il guérirait infailliblement.
Les nouvelles que dit Xavier de l'église do Japon aux Pères de Goa les consolèrent beaucoup, et il fol consolé lui-même eii apprenant d'eux l'état de la chrétienté desIndes. Les missionnaires qu'il avait dispersés avant son départ, se trouvèrent pre$qiie tous réunis à son retour: les uns étaient venus sur ses lettres, et par son ordre; les autres , d'eux-mêmes , pour des affaires très pressantes ^ comme si le Saint-Esprit les eût rassemblés exprès, afinquela présence de l'hommede Dieu redoublât eii eux la ferveur religieuse et le zèle apostolique. Dieu avait béni partout leur travaux. La ville d'Ormuz, qui échut en partage au père Barzée, avait changé toul-à-fait de face : on y voyait les idolâtres, les sarrasins et les juifs courir au baptême, des temples d'idoles consacrés à Jésus-Christ , des mosquées et des synagogues désertes, les mœurs réformées et toutes les méchantes coutumes abolies.
Le christianisme florissait plus que jamais dans la côte de la Pêcherie , depuis la mort du Père Antoine Criminal , qui l'avait cultivée avec tant de soin, et qni, en la cultivant, avait été massacré par les Badages. Le sangdu martyr semblait y avoir multiplié les chrétiens: on y en comptait plus de cinq cent mille , tous fervents et prêts 5 mourir pour leur foi.
L'Evangile n'avait guère fait moins de progrès à Cochin et à Coulan , à Bazain et à Méliapor , aux Moluques et dans les Iles du More. Mais on ne peut dire combien les ouvriers évangéliques travaillaient utilement àGoa. Tous les prêtres des idoles avaient été chassés de 111e par l'ordre du gouverneur , k la sollicitation d'un des Pères du collège de Saint-Paul . On défendit même , sous des peines rigoureuses , de faire aucun acte public d'ido-
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latrie daos tout le dislrict de Goa ; et ces ordonnances réduisirent peu à peu une înAnité de gentils. Pour les Portugais, leur vie était réglée : dans la liberté de tout faire , ils ne se permettaient rien que d*bonnéte , et les concubines étaient aussi rares qu'elles avaient été commanes. Les gens de guerre vivaient presque en religieux, et il n'est pas imaginable combien leur piété édifiait le peuple.
Mais rien ne toucha Xavier d^^vantage, que la conversion des deux princes qu'on avait vu à Goa pendant son absence. Le premier était le roi de Tanor , royaume situé le long des côtes du Malabar , entre Cranganor et Calicut. Ce prince , sarrasin et idolâtre tout ensemble , mais sage, grand guerrier , très bien fait de sa personne, et poli plus qu'il ne convenait à un barbare , avait eu , dès ses premières annéeS , de l'inclination au christianisme sans le bien connaître. Il en fut charmé dès qu'il eut été instruit à fond des mystères de la Foi , par un religieux de saint François qui hantait sa cour. Cependant les guerres qu'eut ce prince avec d'autres rois , durant dix années , l'empêchèrent de recevoir le baptême. Il fut enfin baptisé ; mais cela se fit secrètement, et même il vécut toujours en apparence comme un infidèle , pour se ménager avec ses.sujets : il en eut néanmoins du scrupule; et , afin de s'éclaircir sur un point si délicat , il pria l'évéque de Goa de lui envoyer un Apôtre : c'est le nom que les Indiens donnaient dès lors aux Pères de la Compagnie aussi bien que les Portugais.
Le père Gomez , qui fut envoyé au roi de Tanor , lui dit nettement que Dieu voulait être servi en esprit et en vérité; que la feinte dans la religion était pire que l'irréligion, etque Jésus-Christaurait honte devant les anges de ceux qui avaient honte de lui devant les hommes.
Le roi, qui préférait son salut à sa couronne, crut Gomez , et résolut de se déclarer d'une manière éclatante , dès qu'il se serait accommodé avec ses. ennemis. Ayant fait la paix par l'entremise du Père même, qui la lui avait conseillée , il vint à Goa malgré ses sujets, qui , ne pouvant rien gagner sur lui par leurs raisons ni par leurs prières , s'étaient saisis de sa personne , et
l'avaient enfermé dans une des plus fortes citadelles da royaume. II s'échappa de sa prison , passa un fleuve à lu nage , et ayant trouvé huit fusies de Goa qu'on avait envoyées au devant de lui , il se rendit heureusement dans la ville. L'évéque et le vice-roi le conduisirent à la cathédrale parmi les acclamations du peuple, etce fut la qu'au pied des autels il fit une publique profession de foi, avec des sentiments et des* ex pressions de piété qui aiiendrirént tout. le monde.
L'autre prince dont la conversion réjouit extrêmemeni le père Xavier , fut le roi deTrichenamalo , qui est un des états de Ceyian. Ce roi , étant encore au berceau, avait élé mis sur le trône , puis dépossédé, à l'âge de huit ans , par un usurpateur qui , non content de lui ravir la couronne , voulut lui ôter la vie; mais il avait été emmené hors de son rofiaume par un prince du *sang royal et par quarante seigneurs de sa cour , qui lui cherchèrent un asile chez les chrétiens de la Pêcherie.
Les Paravas le reçurent avec toute la charité qu'on devait h un enfant de sa naissance maltraité de la fortune j et ils promirent à ses conducteurs de le servir autant qu'ils pourraient; mais ils leur conseillèrent en même temps de lui procurer une couronne plus noble et plus durable que la sienne , et ils dirent là-dessus tout ce qu'ils savaient de l'adoption des enfants de Dieu, de l'héritage des saints et du royaume des cieux.
Soit que les considérations humaines fissent agir le prince parent du jeune roi, ou que l'Esprit divin lui touchât le cœur, il consentit à ce que voulaient les Paravas, et se mit lui-même entre les mains du père Henriqne/. pour se faire instruire. Les autres seigneurs suivirent son exemple , et tous furent baptisés avec le roi , qui parut avoir dans son baptême des sentiments de piété dont son uge n'était pas capable.
Les chefsdes chrétiens de la Pêcherie , ayant ramassé ensuite tout ce que le pays put fournir de munitions et de gens de guerre , passèrent à Tile de Ccylan , sous la conduite du prince et des quarante seigneurs; mais l'usurpateur était si bien établi , que les Paravas furent contraints de retourner en diligence chez eux. Pour le
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jeone roi , on le conduisit à Goa , et les Portugais qui en prirent soin )e mirent au collège de Saint Paul, où il fut élevé dans la vertu par les Pères de la Compagnie.
Xavier loua Dieu de voir les grands^de la terr^ soumis à Tempire de Jé$us<Christ par le ministère des enfants d'Ignace; et il s eu réjouit avec Ses frères , d'autant plus que révéquede Goa, don Jean d'Albuquerque, lui témoigna qu'il était extrêmement satisfait de leur conduite:
Ce saint et sage prélat lui communiqua une lettre qu'il avait écrite sur cela , durant son absence , au général de la Compagnie. La lettre était en portugais , datée de Cochin , du 28 novembre de l'année 1550 ; la voici traduite en français :
Les grandes choses que font les sujets de Votre Rêvérence en toutes ces contrées de l'Orient, la sainteté- de leur vie, la pureté de leur doctrine, leur zèle à travailler au salut des Portugais par le ministère de la parole de Dieu et par le sacrement de pénitence, leurs courses infct' tigables dans tous les royaumes de l Inde pour convertir les idolâtres et les Mores , letir application continuelle à étudier les langues de ce nouveau monde et à enseigner les mystères de la foi , principalement au cap de Comorin : tout cela m'oblige d'écrire à Votre Révérence, pour lui rendre témoignage de ce que je vois de mes yeux.
En vérité, les Pères de votre Corffpagnie sont d'excellents ouvriers dans la vigne du Seigneur ; et ils servent si fidèlement les évéques, que leurs services au regard des âmes dont je suis chargé, me font espérer que je serai moins d'années en purgatoire.
Je n^ose entreprendre de vous raconter toutes leurs actions particulières, et y quand je le voudrais, je n'en aurais pas le temps. Je vous dirai seulement qu'ils sont ici comme des flambeaux allumés pour dissiper les ombres épaisses oà étaient ensevelis ces peuples barbares , et que déjà, par leur moyen , plusieurs nations infidèles adorent un seul Dieu en trois personnes.
Au reste , je leur accorde tout ce qu'ils me demandetU pour le bien des âmes ; je communique d chacun d'eux tout ce que j'ai de pouvoir et d'autorité, sans me réserver rien,' et je me regarde comme un des membres de ce saint corps, quoique ma vie soit bien éloignée de la leur * en un
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fnot , je les aime en Jésut-Chriêt , avec une charité pure et sincère.
Le reste de la lettre n'étant pas tout-à-fait de notre sujet, il serait inutile de le rapporter.
L'homme de Dieu apprit , presque en même temps, que les ministres de Portugal qui étaient à Goa avaient mandé à Lisbonne le fruit des travaux de la Compagnie^ et qu'en particulier le nouveau vice-roi , don Antoine de Norogna , avait écrit que les Indes étaient merveilleusement contentes des Jésuites ; qu'on ne pouvait voir le bien qu'il faisaient partout sans en bénir Dieu , et que leur vie répondait à l'esprit de leur vocation.
Le Saint sut aussi que le roi de Portugal avait fiait savoir au Pape toutes ces nouvelles , surtout la conversion du roi de Tanor et le martyre du père Antoine Criminal ; qu'il avait communiqué à Sa Sainteté le dessein où il était de fonder plusieurs collèges de la Compagnie , pour remplir tout l'Orient d'ouvriers apostoliques; et qu'en attendant , il avait ordonné que tous les séminaires établis aux Indes pour l'éducation de la jeuflesse , fussent mis entre les mains de la Compagnie, s'ils n'y étaient pas encore.
On dit enfin au père Xavier que le vice-roi des Indes et les capitaines des forteresses avaient ordre du roi Jean III de défraye^ les missionnaires dans tous leurs voyages , et que ce prince , si religieux , se déchargeait sur la Compagnie de l'obligation qu'il avait de procurer le salut des infidèles , suivant les anciennes conventions faites avec le Saint-SIége , quand on accorda à la couronne de Portugal les conquêtes de l'Orient.
Parmi tant de sujets de satisfaction, la conduite d'Antoine Gomez causa une véritable douleur au père Xavier. Avant son voyage dû Japon , il l'avait établi recteur du collège de Saint-Paul , suivant l'intention , ou plutôt par Tordre du père Simon Rodriguez , qui l'envoya aux Indes trois ans après son noviciat , et qui , an regard de ces missions , avait une autorité absolue , comme étant provincial de la province de Portugal , dont les Indes dépendaient.
Gomez avait des qualités éminentes et qui ne se rencontrent guère ensemble. Outre qu'il était grand
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philosophe , grand théologien et grand canoniste , il était excellent prédicateur, et un des hommes du monde les plus habiles en affaires ; du. reste , tout brûlant de zèle pour ta conversion des ûmes, toujours prêt à travailler dans les missions les plus pénibles et toujours infatigable au travail , mais fort attaché à son jugement , ne suivant que ses propres vues , et agissant plus par la vivacité de son humeur que par l'esprit de Dieu ou par la raison.
Comme il était entré dans la Compagnie ayant déjà assez d'âge, il n'avait pas dompté de bonne heui^ ce naturel impétueux qui le gouvernait en tout; et dès qu'il eut pris la charge de recteur, il commença à l'exercer selon son caprice, même sous les yeux de Xavier , qui n'était pas encore parti pour le Japon , et qui , voyant combien le gouvernement de Gomez était peu conforme à l'esprit de leur institut , voulut le retirer de 6oa pour l'envoyer à Ormuz ; mais le vice<roi , dont Gomez reôhercba l'appui par un des principaux ministres de la couronne de Portugal , ne permit pas qu'on le ftt sortir de Goa , ni qu'on lui àtftt sa charge ; et tout ce que put faire Xavier fut de tempérer l'autorité de Gomez , en établissant le père Paul de Camerin supérieur-général de tontes les missions des Indes.
Mais dès que le Saint fut parti , Gomez usurpa tout le gouvernement , alléguant pour ses raisons que le père Rodriguez lui avait donné un pouvoir absolu , et que Camerin était un bon homme , plus propre à visiter les prisons et les hôpitaux de Goa qu'à conduire les missions et à 'gouverner les collèges delà Compagnie.
Il prescrivit d'abord à ses inférieurs de nouvelles règles , et leur déclara , en termes exprès , qu'il leur fallait rentrer au veiitre de leur mère, renaître dans la vie spirituelle et se transformer en d'autres hommes : ce n'est pas qu'ils eussent besoin de réforme , eux qui étaient des modèles de perfection , mais c'est qu'il avait apporté d'Europe je ne sais quelle manière de vie qui convenait à ses idées et à son humeur. Il entreprit donc de changer la discipline domestique , et de négler les études des Jésuites sur le plan de l'université de Paris , 011 il avait étudié en sa jeunesse. Ce n'était tous les
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jours que changemeuts et qu'innovalions , qu'if faisait avec UBC hauteur et uoe dureté qui sentaient plus le réformateur royal que le supérieur religieux , jusqu'à dire, pour se faire obéir et se faire craindre , qu'il avait du père Simon Rodriguez un ptein pouvoir de mettre eu prison ou de renvoyer en Portugal quiconque traversenût son gouvernement.
Sa conduite n'était pas moins irrégulière à l'égurd des jeunes gens qu'on élevait au séminaire , et qui la plupart étaient Indiens : quoiqu'ils fussent encore novices dans la foi , et même à peine fidèles , il leur donnait des pratiques de la vie intérieure la plus parfaite, où ils u'entendaient rien du tout ; et comme ils ne pouvaient s'acquitter de ces exercices si sublimes, il les punissait très sévèrement. De là naissaient les murniunes i les cabales, les désespoirs de cette jeunesse mai conteute ; et de là venait aussi que plusieurs , ne pouvant souffrir une si violente direction , sautaient la nuit les murailles et s'enfuyaient du collège.
Gomez , qui ne voulait pas être contredit , devint par là plus f&cheux et plus bizarre, tellement qu'un jour il cbassa tous les séminaristes qui restaient , comme s'ils eussent été incapables de discipline ; et , ayant reçu en leur place des Portugais , au nombre de vingt *sepi , qui demandaient à être de la Compagnie sans avoir aucune teinture des lettres humaines , il fil du séminaire un noviciat.
Comme il avait tout-à-ihit gagné don Georges Cabrai, qui était alors vice-roi des Indes , personne n'osait s'opposer à ses folles entreprises , pas même Tévéque don Jean d'Albuquerque , qui ne voulait pas se compro mettre avec le viceM*oi , et qui craignait d'augmenter le mal en y voulant remédier.
Le recteur , au reste, n'était pas si attaché à Goa , qu'il iie fit de temps eu temps des courses ailleurs , soii que son activité naturelle ne lui permit pas de se tenir en repos , soit que son zèle n'eût pas assez d'étendue dans un seul lieu , soit enfin que^ se regardant comme le supérieur général des missions , il cràt être obligé d'avoir l'œil à tout et de fuire tout par lui-même.
La ville de Cocbin voulant fonder un collège à la
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Compagnie , il se Iransporla sur les lieux pour le recevoir ; mais il gala une bonne affaire par sa méchante conduite. Le capitaine delà forteresse lui donna d'abord une église dite la Mère de Dieu , contre lu volonté du vicaire de Cochin et malgré une certaine confrérie à qui régUse appartenait. Comme on disputa la donation en justice, Gomez, qui avait tout ce qu'il fallait pour faireunefaussedémarche, beaucoup d'opiniâtreté, un grand crédit et de bonnes intentions , se mit en devoir de soutenir le procès et d'avoir l'église h que^ue prix que ce fût. Un procédé si violent irrita le peuple , qui avait toujours été très édifié de la charité des Pères , et le ressentiment public alla jusqu'à écrire des lettres de plaintes au roi de Portugal et au père Ignace.
Les choses étaienten ces termes quand le père Xavier revint du Japon , et c'est pour cela en partie que les lettres qu'il reçut d'Amanguchi le pressaient tant de revenir. Son premier soin fut de réparer les fautes du recteur , et il commença par l'afTaire de Cochin ; car en y passant à son retour, et sachant la violence de Gomez, il assembla , dans le chœur de la cathédrale , le magistrat de la ville, avec toute la confrérie de la Mère de Dieu; et, en présence du vicaire, s'étant mis à genoux devant etix, il leur demanda pardon de ce qui s'était passé , leur présenta les clefs de l'église dont il s'agissait, et la céda entièrement. Mais la soumission g[agne quelquefois ce que la hauteur ne peut emporter : les confrères remirent les clefs entre les mains de Xavier, et firent d'eux-mêmes une donation authentique de leur église au collège de la Compagnie.
Pour le regard de Goa , le Saint renvoya les Portugais que Gomez avait reçus en la Compagnie; et , ayant ramassé ce qui se rencontra des jeunes Indiens qu'on :ivait chassés ou qui étaient sortis de leur propre mouvement, il rétablit le séminaire, dont la dissolution était si préjudiciable à la chrétienté des Indes.
II ne restait plus qu'à châtier le coupable qui avait si mal employé son autorité. Xavier voulut en faire un exemple, et d'autant plus que, lui parlant de la punition que ses fautes méritaient, il le trouva extrêmement fier et peu disposé à obéir. IL jugea alors qu'un homme
qUi n*étail ni humble* ni soumis après des égarements si scandaleux , était indigne de la Compagnie de Jésus : il ne voulut pas néanmoins lui ôter Thabit à Goa , de peur que sa sortie ne fît trop d'éclat ; mais, ayant fait entendre raison là-dessus,au vice roi , il l'envoya à la forteresse de Diu , vers Cambay , avec ordre aux Pères qui y étaient de lui donner son congé , et de faire ce quils pourraient pour lui persuader de retourner en Portugal par le premier navire qui partirait. Tout s'exécuta selon les intentions du saint homme ; mais Gomez, s'étant embarqué dans un vaisseau qui Qt naufrage au milieu de sa navigation , se noya malheureusement , comme pour apprendre , par une fin si funeste, que les talents de la nature , et même les dons de la grâce ne servent qu'à perdre un religieux qui n*a pas Tesprit d'humilité et d'obéissance.
LITRE SIXIÈME
HiiîTaia 3iî^i]lanS;
Les affaires de la Compagnie étant raccommodées de là sorte , Xavier ne songea qu'à fournir les missions des Indes'de bons ouvriers , on plutôt qu'à augmenter en la plupart des missions le nombre de ceux qui y étaient déjà employés et qui ne suffisaient pas aux besoins communs. Il envoya donc Melcbior Nugnez à Bazain , Gonsalve Rodriguez à Cocbin , Jean Lopez à Méliapor et Louis Mendez à la Pêcherie, où il confirma supérieur le père Henri Henriquez , que les missionnaires de la côle avaient cboisi d'eux-mêmes en la place du père Antoine Criminal.
Il tourna ensuite toutes ses pensées vers la Chine. Le vice-roi don Alphonse de Norogna accorda très volontiers au marchand Jacques Pereyra l'ambassade que Xavier avait demandée; il promit même de la favoriser en toutes choses , et il donna de quoi faire des présents à l'empereur de la Chine. Néanmoins les plus magnifiques furent aux dépens de l'ambassadeur : c'étaient des chasubles dedrapd'oretdes parements d'autel de brocard, des tableaux de dévotion faits par d'excellents peintres de l'Europe^ avec d'autres superbes ornements d'église, tous propres à représenter aux Chinois la majesté delà religion chrétienne.
L'évêque don Jean d'Albuquerque ne fut pas moins favorable au dessein du Père que le vice-roi , et voulant écrire à l'empereur delà Chine, pour lui rendre un témoignage honorable de la sainte loi de Dieu , il fit faire sa lettre en caractères d'or , avec divers embellissements de peinture.
Il ne fallait plus que choisir les missionnaires qui devaient accompagner Xavier à la Chine , et en destiner quelques uns au Jupon; car, outre que le Saint pensait
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de lui-même h ses chers Japonais, l'ambassadeur du roi de Bunfi^o, qui était venu avec lui à Goa, demandait des prédicateurs évangéliques au nom de son maître. L'homme de Dieu n'eut pas peu d'affaires pour conlenier tous ceux qui s'oiTraient à lui. il y avait alors trente personnes de la Compagnie dans le collège de Goa : les uns qui étaient aux Indes dès les premières années de Xavier ; les autres venus de nouveau, ou reçus depuis peu de temps, tous d'une vertu éprouvée, et dignes du sort que chacun désirait pour soi avec tant d'ardeur ; mais il n'y en avait point qui eût plus d'empressement ni qui méritât plus de distinction que Gaspard Barzée.
Xavier , avant que de partir du Japon, l'avait rappelé d'Ormuz, dans le dessein de l'envoyer au Japon même, ou de le conduire à la Chine; cependant il ne fit ni l'oo ni l'autre; et, après bien des réflexions, il jugea plasà propos de laisser Barzée à Goa , où , depuis son retour d'Ormuz, il faisait des fruits incroyables. Mais la principale raison fut la nécessité du collège de Saint-Paul, qui se sentait encore un peu du j^ouvernement de Gomez^ et qui avait besoin d'un supérieur dontla conduite n'eût rien que de régulier. Il l'établit donc recteur du collège de Goa, et tout ensemble vice-provincial des Indes , par l'autorité qu'il avait reçue du général delà Compagnie; car le Saint trouva, à son retour du Japon , deux patentes de Rome expédiées l'an 1549, Tune du 10 octobre, l'autre du 23 décembre, comme les minutes qui se gardent dans les archives de la Compagnie en font foi. Par la première, Igna'ce déclarait Xavier provincial des Indes et de tous les royaumes de l'Orient, dont il fit une province particttlière sépar^ de celle àe Portugal. Par la seconde, il lui communiquait pleinenient tous les privilèges que les souverains pontifes avaient accordées au chef de. l'Ordre et aux membres à qui le chef voudrait en faire part.
Au reste , voici la formule par laquelle Barzée fut établi , et qui se garde dans les archives de Goa , écrite de la main même du père Xavier.
« Maître Gaspard , je vous commande, en vertu de » la sainte obéissance ^ comme supéi4eur de la Compa-
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gnie de Jésus dans ces contrées des Indes, de prendre le gouvernement de ce collège de Sainte-Foi en qualité de recteur , persuadé que je suis de votre vertu, de votre humilité, de votre prudence et de tous les talents qtd vous rendent propre à la conduite des autres.
» Je veux que tous les Pères et tous les Frères portugais de la Compagnie de Jésus , répandus en ce nouveau monde, depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'à Malaca , aux Moluques et au Japon , vous soient soumis. Je prétends aussi que tous ceux qui viendront de Portugal , ou de quelque autre pays de l'Europe en ces maisons de la Compagnie pour être sous mon obéissance , vous reconnaissent pour leur supérieur , si ce n*est que notre père Ignace ne nommât quelqu'un recteur de ce collège de Goa , comme je l'en ai déjà prié par mes lettres, en lui exposant fort au long combien il semble nécessaire qu'il envoie ici quelque homme d'expérience , et à qui il se ile beaucoup pour gouverner ce collège, et tontes les missions de notre Compagnie qui en dépendent. * Si donc quelqu'un de la Compagnie envoyé par notre Père Ignace , ou par un autre général de la Compagnie de Jésus avec des patentes bien signées, arrive à Goa pour prendre la charge de cette maison et de celles qui y sont attachées, je vous ordonne, en vertu de la sainte obéissance , de lui remettre aussitôt le gouvernement entre les mains, et de lui obéir en toutes' choses. »
Xavier ayant ainsi déclaré Barzée supérieur en présence de tout le collège , se mi t à genoux devant lui pour le reconnaître , et pour donner publiquement un exemple de soumission. Ensuite il commanda à tous, en vertu de la sainte obéissance , de lui obéir , et il lui ordonna à lui-même de chasser delà Compagnie tous ceux qui entreprendraiem quelque chose sur son autorité ou qui refuseraient de suivre ses ordres. Il lui ordonna , diS'je, de les chasser, sans avoir égard à leur capacité, ^ leur éloquence , ni à .tous les autres avantages naturels, en ajoutant que, quelques excellentes qualités qu'ils eussent , ils manquaient des plus essentielles, qui sont l'humilité et l'obéissance.
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Barzée De dît pas une parole , lorsqu'oo loi intima qu'il n'irait point à la Chine , quelque passion qu'il eut d'y aller , et on peut dire qu'en cette rencontre il sacrifia généreusement à l'obéissance toute l'ardeur de sonzèle; mais quand on le nomma recteur et vice-provincial, confus deces dignités, il protesta hautement qu'il n'avait aucun talent pour gouverner : il pensa surtout mourir de honte, voyant le Saint à ses pieds; il se jeta à genoux de son côté, et il le conjura, les larmes aux yeux, d'avoir égard à sa faiblesse.
Le Saint , qui connaissait Barzée parfaitement, ne l'écottta pas , et le crut d'autant plus digne des deox charges, que lui-même ne s'en croyait point capable. CommeBarzéeétaitsouhaité partout, et que néanmoius sa présence était nécessaire à Goa, non seulement pour le bon ordre du collège ^ mais aussi pour le bien des missions , Xavier lui défendit , en vertu de la sainte obéissance , de sortir de l'île pendant Tespaoe de trois ans; et il en usa ainsi , aCnque Barzée, étant lié par-là, eut droit de refuser les villes qui voudraient l'avoir, et que , si son refus les fâchait , elles ne lui en sussent pas mauvais gré.
Après tous ces ordres si précis , Xavier donna an nouveau recteur des instructions par écrit qui loi servissent à gouverner ses inférieurs et à se cmiduire luimême , selon cequ'ils s'étaient tous proposé, de n'avoir pour but que la plus grande gloire de Dieu. Cesiostmctions sont fort amples , et je ne rapporterai ici qne les principales.
« Sur toutes choses , ayez continuellemeal votre » néant devant les yeux., et tâchez d'^ avoir l'esprit si » pénétré que le mépris de vous-même ne vous quitte » point.
!> Traitez toujours doucement et honorablement les p Pères de la Compagnie^ tant ceux qui demeurent » avec vous , que ceux qui vivent ailleurs , sans faire ») paraître jamais ni de rudesse , ni de hauteur, si ce » n'est qu'on abusât de votre modération et de votre y> humilité ; car alors , ayant en vue uniquement le bien » de vos inférieurs, et ne pensant point à venger le mé- » pris de votre autorité » vous ferez un peu sentir aux
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» coupables ce que voas pouvez. Maïs vqus ne les pup Direz qu'autant qu'il sera besoin , et pour leur amen- » dément , et pour Tédification de nos frères qui au- » raiept été témoins de la faute.
» Toutes les fautes queles Pères ou les Frères ferout » contre l'obéissance , doivent être punies de quelque » peine, et» en cela, le caractère de prêtre ne doit » donner nul privilège. Si quelqiies-uns de vos infé<- » rienrs agissent avec vous d'une manière hautaine , e^ » quCf pleins d'eux-mêmes, ils vous résistent opinift- » trément , élevez-vous à votre tour contre eux , parlez- 9 leur en mattre , et que votre conduite à leur égard ait » plus de sévérité quede douceur. Imposez-leur donc » des pàiitences publiques : surtout prenez garde qu'ils • ne remarquent en vous de la faiblesse, et qu'ils ne » pensent qu'on les craint ; car rien ne gâte davantage » et ne porte plus à la révolte des esprits opiniâtres et » indociles , que de reconnaître peu de vigueur dans » celui qui les gouverne ; et il n'est pas croyable à quel » point montent leur orgueil et leur insolence , quand » ils s'aperçoivent qu'un supérieur les ménage , ot » qu'il n'ose les punir après qu'ils lui ont manqué de » respect.
» L'impunité confirme ces gens-là dans leur au- » dace , ou plut6t elle fait qu'ils deviennent de jour en » jour [^us audacieux, ce qui trouble la paix des mai- » sons. Exécutez donc mes ordres saus craindre les » discours cm les jugements des hommes, et que nulle » considération , nul égard ne vous empêche de faire » votre devoir.
• Parmi vos inférieurs vous en trouverez qui ne sont » ni obstinés, ni désobéissants, mais qui sont faibles , » qui oublient ce qu'on leur commande ; qui ne mépri- » 'sent pas les ordres du supérieur, mais qui les né- » giigent quelquefois par lâcheté et par imprudence. » Reprenez ceux-là d'une manière plus douce, et tem- » pérez votre réprimande par la sérénité de votre » visage : que s'il faut les punir, ne leur imposez » qu'une légère pénitence.
> Ne recevez jamais en la Compagnie des gens qui » aient peu de jugement et d'habileté, dont la santé
» soit faible , et qui ne soient propres à rien , on qu'on » puisse soupçonner de penser à la religion plus par » intérêt que par un désir sincère de plaire à Dieu.
» Je désire que vous fassiez faire vous-même les » exercices spirituel» d'un mois à ceux qui seront re- » çus, et que vous n'employiez pour cela le rainislëre » de personne. Tout ce temps-là, vous les observerez » avec toute l'attention possible , jusqu'à ce que vous j» les connaissiez à fond.
» Quand ils auront achevé leurs exercices, vous les » occuperez au service des malades, dans les hôpitaux » publics, et aux plus vib offices de la maison. Vous » leur ferez rendre compte de l'effort qu'ils auront fait » pour s'acquitter bien de leurs méditations ordinaires » selon la forme prescrite. Si vous reconnaissez certai- » nement qu'ils sont lâches et tièdes en leurs oraisons, » vous pourrez les renvoyer , et en décharger la Cooi- » pagnie de bonne heure; ou, s'il y a lieu d'espérer » qu'ils se corrigent , vous les retirerez pour quelques » jours de ces exercices intérieurs , en les privant , par » pénitence , d'un bonheur dont leur négligence les a » rendus indignes , tel qu'est celui de s'entretenir avec » Dieu , afin qu'ayant honte d'être exclus de ce corn- » mercecéleste,ilsdé8irentplusardemmentd'y rentrer.
» Je vous recommande extrêmement' de respecter n monseigneur l'évêque et de lui obéir ; prenez garde » de faire jamais rien qui lui cause du déplaisir* Ta- » chez , au contraire , de le servir en toutes dioses , » autant que vous pourrez, et reconnaissez , partons » les oflSces possibles , les obligations infinies que nous » avons à un père si charitable et si bienfaisant.
» Ordonnez aux Pères qui sont hors de Goa de lui » écrire de temps en temps , mais en peu de mots , pour
• lui r^dre compte du fruit de leurs travaux ; qu'ils
• ajoutent dans leurs lettres tout ce qui se peut dire de » véritable à la louange de ses vicaires , et tout ce que n les autres religieux font de bien ; que , si on n'a rien » de bon à en dire, qu'on n'en dise mot, et qu'on ne » s'imagine pas que notre devoir nous oblige de faire » des plaintes à l'évêque de la mauvaise conduite de » ses vicaires ou des autres ouvriers évangéiicpies ; il
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» se trouvera assez de gens qui en prendront la peine. n Donnez-vous bien de garde de vous embarrasser ' » dans les affoires séculières , ni d*y embarrasser vos » inférieurs , sous quelque prétexte que ce soit. Quand » les gens du monde voudront vous engager dans ces » emplois de la vie civile, répondez-leur que le temps » qui vous reste de la prédication el de l'administration » des sacrements ne vous suffit presque pas pour Torai- » son et pour Têtu de , qui vous sont pourtant néces- » saires avant que vous montiez en chaire et que vous » paraissiez dans le tribunal de la pénitence; que vous » ne pouvez préférer le soin des choses profanes à celui » du salut des âmes , sans renverser Tordre de la cha- >) rite. Vous vous dégagerez par là de toutes ces sortes » d'embarras , sans quoi vous feriez un tort notable à » la Compagnie ; car vous devez savoir que le monde » entre souvent par cette porte dans les maisons reli- » gieuses , au préjudice et des religieux et de la reli- » gion.
» Dans les visites qu'on vous rend , tâchez de dé> » couvrir ce que prétendent les personnes qui vous » viennent voit ; car il y en a qui n'ont rien moins en » vue que leur avancement spirituel : c'est le seul in- » térôt temporel qui les amène; et il s'en trouve même » quelques-uns qui ne viennent se confesser qu'afin » d'avoir occasion de vous dire les besoins de leur » famille. Le meilleur avis que je puisse vous donner ,
* c'est de vous garder d'eux , et de leur déclarer d'à- » bord , pour vous en défaire , que vous ne pouvez ni » ieurfournirdel'argent , nileurprocurernullefaveur » du côté des hommes. Surtout ayez peu de discours
* avec ces sortes de gens ; car ce sont d'ordinaire de ^ grands parleurs, et si vous vous amusez à les écou- » ter, ils vous feront perdre beaucoup de temps.-
» Ne vous souciez point ; au reste , de ce qu'ils pen- » seront ou diront de vous ; laissez-les murmurer , et » endurcissez-vous si bien là-dessus , qu'ils ne décou- » vrent en vous aucune sensibilité naturelle ; car cela » ferait voir que vous n'êtes pas assez dégagé du » (uonde , comme si vous délibériez quel parti vous » devez prendre , de plaire au monde ou à Jésus-
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y» Christ. Souvenez- vous que vous ne sauriez recber- » Cher rapprobation des hommes sans irahir votre y> ministère , ni sans être un déserteur de la milice » sacrée , en vous éloignant de la perfection évangéliy> que , où vous êtes obligé de tendre avec une ardeur 0 que rien ne ralentisse jamais, p
Xavier donna ensuite à Barzée divers ordres parliculiers qui regardaient les personnes et les maisons de la Compagnie.
Il choisit après pour ses compagnons BaUhasar Gago, Edouard Silva et Pierre Alcaceva , avec François Gonzalez et AlvareFerreira de Monte Mayor , sans compter un jeune séculier chinois nommé Antoine , qui avait été élevé dans le Séminaire de Sainte-Foi : les uns étaient destinés à la Chine, et les autres au Japon.
Le père Ignace avait écrit au père François qu'il était très important d'envoyer, des Indes en Europe, un homme de la Compagnie bien Instruit des affaires de rOrient , et qui pût rendre un compte exact de tout au roi de Portugal et au souverain Pontife, pour tirer de l'un des secours temporels , et de l'autre des grâces spirituelles, qui étaient nécessaires à l'augmentation de la chrétienté dans le Nouveau-Monde.
Le père François ne reçut ces lettres qu'après son voyage du Japon : il avait eu la même pensée; mais quand il vit quele sentiment d'Ignace était si conforme au sien , il députa en Portugal et en Italie Aadré Fernandez, homme de grand sens et d'une grande vertn, qui n'était pas encore prêtre. Outre qu'il l'instruisit à fond de l'état des Indes , il écrivit sur ce sujet des lettres assez amples au roi de Portugal , au père Rodriguez et au père Ignace. Comme il était pi^ de partir pour son voyage de la Chine , il informait de son départ don Jean III en ces termes :
«( Je partirai de Goa dans cinq jours , pour faire P voile vers Malaca , d'où je prendrai le chemin de la » Chine, avec Jacques Pereyra , qui ^t nommé am- » hassadeur. Nous portons de riches présents , quePe- » reyra a achetés partie de votre argent et partie do » sien ; mais nous en portons un très précieux , tel /f qu'aucun roi, que je sache, n'^ j^msiis fait à un
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» autre roi , c'est l'Evangile de Jésus-Christ ; et si y» l'empereur de la Cbint en connaît une fois le prix , A je suis assuré qu'il préférera ce trésor à tous les » siens , quelque f;;:rands qu'ils soient.
A J'espère que Dieu regardera enfin avec des yeux » de miséricorde un si vaste empire , et quil fera con- » naître à tant de peuples qui portent son image gravée » sur le front, leur Créaieur et le Sauveur de tous les » liommes , Jésus-Christ.
» Nous sommes trois de la Compagnie qui allons à » la Chine avec Pereyra , et notre dessein est de tirer » des fers les Portugais qui sont là captifs, de ménager » Tamitié des Chinois en faveur de la couronne de Por- » Uigal , et surtout de faire la guerre aux démons et à » tous leurs partisans. Nous déclarerons pour cela h » l'empereur , et ensuite à tous ses sujets , de la part » du Roi du ciel , le tort qu'ils ont de rendre au dé- >) mon le culte qui n'est dû qu'au vrai Dieu , Créateur «> des hommes, et à Jésus-Christ, leur juge et leur )) maître.
» L'entreprisepeut sembler hardie, de s'aller jeter » parmi des peuples barbares, et d'oser paraître devant » un puissant monarque pour lui annoncer la vérité » et pour le reprendre de ses vices. Mais ce qui nogs » donne du courage , c'est que Dieu lui-même nous a » inspirés cette pensée, quil nous remplit de confiance » en sa miséricorde, et que nous ne doutons pas de » son pouvoir, qui passe infiniment la puissance du ï> roi de la Chine.
» Ainsi, toute l'affaire étant entre les mains de Dieu, » quel sujet de crainte ou de défiance pouvons-nous » avoir 7 Car enfin , nous ne devonjs craindre que de y> l'offenser et que d'encourir les peines qui sont des- » tinées aux méchants. Mais mon espérance croît in- » comparablement davantage, quand je considère que p Dieu a choisi des hommes lâches et des pécheurs » comme nous , pour un emploi aussi relevé qu'est ce- » lui de porter la lumière de l'Evangile presque en un » autre monde , h une nation barbare et aveuglée par p l'idolâtrie et par le vice. »
Tandis qu'on équipait le navire qui devait porter les
missionnaires de la Chine eidu Japon , Xavier assemblait la nuit les Pères du collège de Saint-Paul, ne pouvant le faire le jour, parce qu'ils étaient occupés depuis le matin jusqu'au soir ; il les entretenait des vertus que demande la profession apostolique , et i) parlait avec tant d*ardeur et tant d'onction « que ce n'étaient que soupirs et que larmes dans rassemblée, au rapport de quelques-uns qui étaient présents et qui l'ont laissé par écrit. ,
Mais les instructions qu'il leur fit en leur disant le dernier adieu sont bien remarquables; et je ne puis, ce me semble, les mieux rapporter, qu'en faisant parler l'écrivain qui les a recueillis de la bouche du Saint même. *
Le père maître François ^ dit- il , embrassant ses frères avant que de s'embarquer. pour la Chine, et pleurant sur eux , leur recommandait à chacun d'être constants dans leur vocation , d'avoir une humilité profonde qui eût pour principe une véritable connaissance de soi-même , et paai'tieulierement d'obéir avec promptitude. Il s'étendit sur ce dernier point , et recommanda l'obéissance comme une vertu très agréable h Dieu , fort louée par le Saint- Esprit et absolument nécessaire aux enfants de la Compagnie.
L'apôtre partit de Goa le Jeudi-Saint , qui était cette année, 1552 , le l/i avril. La mer fut assez tranquille jusqu'aux îles de Nicubar , qui sont un peu au-dessus de Sumatra , vers le nord. Les flots commencèrent là à grossir , et , en peu de temps , la tourmente devînt si furieuse, qu'à peine restait-il aucune espérance d'échap per. Ce qui augmenta la crainte , c'est que deux fustes qui venaient de compagnie, ne pouvant soutenir la furie des ondes , furent submergées l'une après l'autre.
Le navire qui portait Xavier et ses compagnons était un vaisseau royal fort grand et extrêmement chargé , de sorte que sa masse et sa charge l'empêchaient de bien obéir à la voile et au gouvernail. On jugea qu'il était nécessaire de le soulager, et on tirait déjà les marchandises pour les jeter à la mer , lorsque le père François pria le capitaine de ne précipiter rien. Mais comaie les jfnatelots dirent que la tempête venant à redoubler sur
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le soir selon la coutume, on ne pourrait pas décharger commodément le vaisseau dans Tobscurité de la nuit, il leur répartit qu'ils n'eussent là-dessusaucune inquiétude , que la mer se calmerait , et qu'on verrait la terre avant le coucher du soleil. Le capitaine, qui savait combien les prédictions du Père«é(aient sûres , n'eut pas de peine à le croire, et l'événement fit voir la vérité de la prophétie : le calme revint, et la terre parut tors> que le soleil se couchait.
Mais tandis que tout le monde se réjouissait d'approcher du port , on s'aperçut que le saint homme avait le visage triste et soupirait même de douleur. Quelquesuns lui en demandèrent la cause, et il leur dit qu'ils priassent Dieu pour la ville de Malaca, affligée d'une maladie populaire. Xavier disait vrai , ei la maladie était si universelle et si contagieuse qu'elle semblait un commencement de peste. On ne voyait partout que fièvres malignes qui faisaient mourir les plus robustes en fort peu de temps et qui se gagnaient d'abord.
C'est l'état où le navire trouva Malaca. Jamais la vue de rbomme de Dieu ne fut plus agréable aux habitants: chacun se promit de lui des soulagements pour le corps, des consolations pour l'âme, et ils ne se trompèrent pas dans leur espérance.
Dès qu'il eut rais pied à terre , il alla chercher les malades , et il trouva auprès d'eux de quoi exercer sa charité en toute manière. Il n'y en avait pas un qui ne voulût se confesser au père François et mourir entre ses bras, suivant l'opinion commune que quiconque avait ce bonheur se sauvait infailliblement.
Il allait avec ses compagnons , de rue en rue , ramasser les pauvres qui languissaient sur le pavé sans aucun secours ; il les portait aux hôpitaux et au collège de la Compagnie, qu'il changea en hôpital. Quand tout fut plein dans les hôpitaux et dans le collège, il fit construire des cabanes le long de la mer, du débris des vieux vaisseaux , pour servir de logement au reste de ces malheureux; il leur procura ensuite des aliments et des remèdes, qu'il demandait lui-même, pour l'amour de Dieu , aux personnes de piété , et il leur rendit jour et nuit toute sorte de services.
Ce qui parut merveilleux , c'est qu'encore qu'on ne pût servir les malades , assister les moribonds, enterrer les morts , sans être frappé du même mat ni sans en mourir , Xavier et ses compafçnons conservèrent toujours leur santé parmi de si périlleux emplois. Mais ce fut un vrai miracle, que la résurrection d'un jeune homme , à qui Dieu rendit la vie , en ce temps-là , par le ministère de son serviteur.
Ce jeune homme, nommé François Ciavus, et fils unique d'une femme dévote qui était depuis longtemps sous la conduite du Père, s'étant mis dans la bouche, sans y penser, le fer d'une flèche empoisonnée, telle qu'en ont les orientaux de ce pays là , mourut tout à coup, tant le poison était subtil et mortel. On Tensevelissaitdéjà , lorsque Xavier survint par hasard ; il fut si touché des cris et des larmes de la mère , qiie ^ prenant le mort par la main, il le fît revivre avec ces paroles : François, au nom de Jésus- Christ , hvez-vous. Le ressuscité crut dès ce moment n'être plus à lui , et devoir consacrer à Dieu une vie miraculeusement recouvrée : il le fit en effet, et , par reconnaissance pour Xavier, il prit l'habit de la Compagnie.
Dès que la mortalité eut presque tout-à-fait cessé , le Saint se mil h traiter de l'ambassade et du voyage de la Chine, avec don Alvare d'Alayde, gouverneur de Malaca , que le vicei*oi chargeait de l'exécution d'une afl'aire si importante. Don Âlvare avait fort approuvé cette entreprise lorsque Xavier lui en fit l'ouverture au retour du Japon , et même il promit alors de la favoriser de tout son pouvoir : mais l'envie et l'intérêt sont deux passions qui étouflent les sentiments les plus raisonnables , et qui font oublier les engagements les plus solennels.
Le gouverneur était mal content de Pereyra , qui n'avait pas voulu lui prêter, l'année précédente , dh mille écus ; et il ne pouvait souffrir qu'un marchand fut nommé ambassadeur vers le plus grand monarque du monde : aussi disait-il , en se moquant, que ce Pe> reyra, dont les provisions du vice roi faisaient mention, était un seigneur de la cour de Portugal , et non pas ce Jacques Pereyra qui avait été domestique de don Gon-
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salve Cotigno* Mais ce qui le fâchait le plus, c'est qu'outre l'honneur qu'aurait le marchand de son ambassade, il lui en reviendrait un très grand profit par le débit de ses marchandises, qu'il vendrait fort cher à la Chine. Le gouverneur ajoutait qu'on eût dû reconnaître en sa personne les services du comte son père, et que les cent mille écus que gagnerait au moins Pereyra convenaient bien mieux au fils d'Ataydé qu'au valet de Cotigno. Sur cela , la pensée lui vint de rompre le voyage de la Chine. Il ne se déclara pas néanmoins d'abord ; et pour mieux couvrir son dessein , ou pour ne pas paraître trop ingrat, il donna de belles paroles au père Xavier , à qui îl était extrêmement obligé ; car le Saint lui avait procuré la charge de capitaine-major de la mer, et lui en avait apporté lui-même les provisions, sur ce que don Alvare, lorsqu'on lui parla la première fois de l'ambassade de la Chine, témoigna y prendre beaucoup d'intérêt, et s'engagea à la faire réussir , au cas que les ports et les navigations des Portugais fussent une fois dans sa dépendance.
Pour l'engager davantage , le Père lui obtint du viceroi , et lui apporta aussi certaines prééminences extraordinaires, qui n'étaient point comprises dans les provisions de la charge ; mais , afin de le gagner tout à-fait, comme il le trouva fort malade en arrivant, il s'attacha entièrement à le servir, et se fit tout à la fois son infirmier et son chapelain , le veillant la nuit et lui disant tous les jours la messe ; mais tout cela ne put rien sur un cœur que la jalousie et l'uvarice dominaient.
Quelque soin que prît don Alvai*e de cacher ses mauvaises intentions , Xavier les connut bientôt, et, au Oiême temps, écrivit à Pereyra, quiétaitencore à Sunda, de venir sans nul équipage, et de n'affecter rien de
splendide, pour ne pas aigrir un esprit jaloux et intéressé.
Mais toute la modestie de l'ambassadeur n'empêcha pas le gouverneur d'éclater. Aii bruit de son arrivée , d envoya sur le port des officiers de justice et des gens de guerre , avec ordre de se saisir du navire la Sainte- ^i*oix, d'en détacher le gouvernail et de le lui apporter.
Ce fut le premier acte de juridiction que don Alvare
exerça comme capitaine delà mer, usant ainsi, contre Xavier même , du pouvoir que lui avait procuré Xavier, et poussant l'ingratitude jusqu'où elle peut aller.
Cependant , pour donner à sa passion le prétexte du bien public, selon la coutume de ceux qui ont l'auto* rite entre les mains , il dit hautement que les intérêts de la couronne l'obligeaient d'agir de la sorte; qu'il savait que les Javes faisaient des préparatifs de guerre pour venir fondre tout de nouveau sur Malaca ; qu'il ne pouvait avoir trop dé navires contre de si puissants ennemis, et que la Sainte-Croix lui était absolument nécessaire.
Celte fable , que le gouverneur composa lui-même , fut bientôt détruite par l'arrivée de quelques autres vaisseaux portugais qui venaient du pays des Javes, et qui assurèrent que ces barbares , divisés entre eux par des guerres domestiques, n'avaient garde de rien entreprendre au dehors.
Don Alvare ne sachant plus comment sauver les apparences , leva le masque et ne garda plus aucune mesure. Xavier, voyant que l'amour du gain était ce qui le gouvernait davantage, lui fit offrir par Pereyra trente mille écus en pur don ; mais l'envie de tout avoir fut cause que don Âlvare refusa ce qu'on lui offrait.
Le trésorier et d'autres ministres de la couronne do Portugal étant venusiui représenter queles ordonnances royales défendaient qu'on traversât la navigation des marchands qui payaient le droit du port, il les menaça la canne à la main , et les chassa de sa chambre en colère, disant qu'il était trop vieux pour recevoir des conseils ; que , tandis qu'il serait gouverneur de Malaca et capitaine de la mer , Jacques Pereyra ne passerait point à la Chine, ni comme ambassadeur, ni comme. marchand , et que , si le père Xavier avait tant de zèle pour la conversion des païens , il pouvait aller au Brésil et au royaume de Monomotapa.
François Alvarez, qui était auditeur royal et qui avait beaucoup de crédit dans la ville, n'ayant pu, ni par prières , ni par raisons , obliger don Alvare à rendre le gouvernail de la Sainte-Croix , voulut le faire enlever par force ; mais Xavier s'y opposa , jugeant bien que
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les soldats qui gardaient le gouvernail le défendraient au prix de leur vie , et que cette affaire aurait des suites fâcheuses.
La voie que prit le saint homme fut d'envoyer au gouverneur le grand- vicaire, Jean Suarez , accompagné des personnes les plus considérables de la ville , pour lui faire voir des lettres du roi don Jean III , qui portaient expressément que c'était son intention que le père Xavier étendit la foi le plus avant qu*il pourrait dans tous les royaumes de l'Orient, et que les gouverneurs des Indes le favorisassent etf toutes choses. Suarez lut encore au gouverneur la lettre du vice-roi don Alphonse de Norogna , où Ton déclarait criminel d'état quiconque mettrait obstacle à cette entreprise particulière.
Cequi devait ramenerdon Âlvareà la raison, ou Tinlimider du moins, ne servit qu'à le rendre plus déraisonnable et plus audacieux. Il se leva de son siège tout hors de lui-même , et , battant du pied , il renvoya brusquement le grand- vicaire avec ces paroles : Les intérétê du roi veulent cela, et moi je ne le veux point : je ierai le maitre.
Les emportements du gouverneur ne se bornèrent pas aux personnes qui lui firent des remontrances de la part du Saint; ils s'étendirent au Saint même, qu'il regardait comme l'auteur et comme le chef de l'entreprise. On ne saurait croire les paroles dures qu'il lui dit, ni la manière outrageuse dont il le traita en plusieurs rencontres ; de sorte qu'on disait publiquement dans Malaca , que cette persécution tenait lieu de martyre au père François.
Le serviteur de Dieu ne ressentait pas ce qui touchait sa personne ; il bénissait tous les jours le Ciel d'avoir occasion de souffrir ; mais il s'attendrisssiit extrêmement sur les intérêts de la religion , et on le voyait quelquefois fondre en larmes-
Il ne laissa pas d'agir sans relâche auprès du gouverneur pendant près d'un mois , le priant tantôt par les plaies d*un Dieu crucifié , le pressant tantôt par la vue d'une éternité malheureuse, et tâchant de lui faire entendre quel crime c'était que d'arrêter le cours de la
prédicaiion ; mais les raisons divines ne louchaient pas plus don Alvare que les considérations humaines.
Un si étrange endurcissement affligea au dernier point le pèr6 Xavier. Comme il vit que toutes les voies de douceur étaient inutiles, et que le temps propre pour la navigation se passait, après avoir bien consulté Dieu là-dessus, il jugea enfin qu'il fallait éprouver les derniers remèdes. Depuis dii ans qu'il était aux Indes, personne, hors r^évéque de Goa , ne savait qu'il fût nonce apostolique. Il avait gardé sur cela un profond silence, et n'avait fait aucun exercice de sa dignité ; mais il crut être obligé de se déclarer dans une occasion si importante , et de frapper des anathèmes de l'Eglise , s'il en était besoin, celui qui faisait ouvertement la guerreà l'Eglise.
Il ne voulut pas néanmoins lancer la foudre luimême. S'étant adressé pour cela au grand-vicaire, il commença par lui montrer un des brefs de Paul III, qui l'établissaient son nonce dans tous les royaumes de l'Orient. Il supplia ensuite Suarez de les faire voir à don Alvare, et de lui expliquer les censures qu'encouraient ceux qui s'opposaient aux légats du pape en matière de religion, et de l'exhorter, parce qu'il y avait de plus saint , à permettre l'ambassade de la Chine ; en cas de refus , de le menacer des peines ecclésiastiques de la part du vicaire de Jésus-Christ , et de le conjurer en même temps, par la mort du Sauveur des hommes, d'avoir prtié de lui-même.
Xavier espérait toujours que le gouverneur ouvrirait les yeux, et, dans l'écrit qu'il donna au grand-vicaire pour l'engager à une commission si délicate , il disait en propres termes : Jt ne i^un croire que don Alvare $oit assez endurci pour ne pas se relâcher , dès qu'on lui aura fait connaître les intentions et les ordres du Saint- Siège, Il priait le grand- vicaire, dans cet écrit, de lui renvoyer l'écrit même avec la réponse de don Alvare, afin que l'im et l'autre fussent un témoignage authentique, à révêque de Goa, qu'il n'avait rien omis pour l'affaire de la Chine , et que si elle ne se faisait point, ce n'était pas tout-à-fait sa faute.
Suarez fit à l'égard du gouverneur toutes les démar-
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ches que le Saint lui avail marquées; mais rien ne put faire revenir don Àlvare; ii se moqua des menaces qu'on lui fit , et se déchaîna contre la personne de Xavier, disant tout haut que c'était un ambitieux et un hypocrite, l'ami des pécheurs et des publicains.
Le grand-vicaire ne pouvant souffrir davantage une impiété si outrée et si scandaleuse, excommunia enfin le gouverneur, selon qu'il en était convenu avec le père François. Il excommunia aussi tousses gens , qui , par une lâche complaisance , flattaient la passion de leur maître , et qui parlaient insolemment du Suini- Siége.
L'excommunication n'embarrassa pas un homme qui n'avait nuls principes ni de religion ni d'honneur. Sans se mettre donc en peine de la colère du Ciel et des bruits du monde, il se rendit maître du navire de Sainte-Croix , et mit dessus un capitaine qui était à lui, avec vingt-cinq matelots affldés , pour aller en trafic à Sancian , où les Portugais faisaient un très grand commerce.
Le mauvais succès de la négociation du vicaire de Malaca fut très sensible au père Xavier ; il en eut le cœur blessé , et il confessa au père François Ferez qu'il n'avait jamais rien ressenti si vivemept. L'état déplorable où don Âlvare était devant Dieu , la ruine de Peceyra , l'ambassade de la Chine entièrement renversée , tout cela le faisait gémir, et d'autant plus qu'il imputait tant de malheurs à lui-même, comme il le fit entendre à son ami Pereyra , qui était caché dans Malaca , et auquel il prit le parti d'écrire, ne pouvant se résoudre à le voir.
" Puisque la grandeur de mes péchés , dit-il , est "* cause que Dieu n'a pas voulu se servir de nous deux » pour l'entreprise de la Chine , c'est sur moi qu'on
* doit rejeter toute la faute : ce sont mes péchés qui « ont ruiné vos affaires , et qui vous ont fait perdre
* tout l'argent que vous avez employé pour les prépa- " ratifs de l'ambassade. Dieu toutefois m'est témoin
* que je l'aime et que je vous aime vous-même ; et je
* vous avoue que, si mes intentions n'avaient été
* droites, j'aurais encore plus d'afiDiction que j'en aï.
» La grâce que je vous demande , c'est que vous ne » me veniez point trouver, de crainte que l'état où >» vous êtes réduit ne me touche trop , et que votre » douleur n'augmente la mienne.
* Cepend£(nt j'espère que cette disgrâce vous sera » utile ; car je ne doute pas que le roi ue récompense » votre zèle, comme je l'en ai prié par mes lettres. » Pour le gouverneur qui a rompu notre voyage, je n'ai » plus de commerce avec lui : que Dieu lui pardonne ; •» je le plains , car il sera puni bien plus sévèrement » qu'il ne pense. »
Mais si le Père Xavier écrivit au roi de Portugal des lettres très fortes en faveur de Pereyra , il ne lui écrivit rien contre don Àlvare , et don Alvare en fut lui-même témoin , ayant intercepté les lettres du Père.
En effet , il n'y trouva pas un mot de plainte , et cela le surprit étrangement. L'homme de Dieu offrait tous les jours pour lui le sacrifice de la messe, et versait beaucoup de larmes au pied des autels ^ aân de lui obtenir la grâce d'une sincère pénitence. Il dit un jour que don Â.lvare perdrait tout h la fois le bien , l'honneur et la vie ; et il ajouta : Dieu veuille qtte l'âme ne périsse point !
Au reste , quoique la porte de la Chine semblât toutà-fait fermée depuis qu'on eut perdu l'espérance de l'ambassade qui devait faciliter l'entrée du royaume , le Saint ne désespéra pas d'annoncer l'Evangile aux Chinois , et il s'imagina qu'allant à une île voisine de Canton , il pourrait gagner secrètement la terre ferme; que , s'il était arrêté et mis en prison , il prêcherait du moins la foi aux prisonniers ; que , des prisons, la doctrine chrétienne se répandrait dans les villes , et irait peut-être jusqu'à la cour; que, peut-être aussi, les seigneurs tle l'empire et l'empereur même auraient la curiosité de voir un homme qui publierait une doctrine si nouvelle , et qu'alors il aurait occasion de leur expliquer toute la loi de Jésus^Chrlst.
Dansces pensées» il prit le dessein de s'embarquer sur la Sainte- Croix , que le gouverneur de Malaca envoyait à Sancian. Mais, parce qu'on ne pouvait tenter l'entrée de la Chine par la voie qu'il se proposait , sans courir de
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très grands dangers , il voulut s*y exposer seul de prêtre; et, retenant avec lui seulement un frère de la Compagnie , le chinois Antoine de Sainte-Foi , et un autre jeune homme indien, il envoya au Japon Balthazar Gago, Edouard Silva , et Pierre Alcaceva , le premier pour le royaume de Bungo, et les deux autres paur Amanguchi.
Sur ces entrefaites , comme Jean Beira vint des Moluques chercher du secours pour y établir le christianisme partout , Xavier apprit de lui .d'heureuses non-' veltes de la chrétienté de ces îles , et il l'envoya au père Barzée , avec ordre qu'on lui donnât des compagnons , et qu'on le renvoyât au plus tôt.
La Sainte-Croix étant sur le point de faire voile , il se œlira dans l'église de Notre- Dame-du-Mont , pour recommander son voyage à la sainte Vierge. Il continua sa prière jusqu'après le soleil couché ; et il aurait passé la nuit en oraison , si on ne fût venu l'a vertirqu'on avait déjà levé Tancre.
Le grand-vicaire Jean Suarez, qui l'accompagna jusqu'au navire, lui demanda en chemin s'il avait pris congé du gouverneur , et ajouta que, s'il y manquait, les faibles pourraient s'en scandaliser ; que ce serait une marque de ressentiment et une occasion de murmure. Le Saint, qui voulait montrer, par son exemple , comment
00 doit en user avec un excommunié , repartit sans ba-
1 ancer : Don Alvare ne me verra point en cette vie ; j^ l'attends au jtigement de Dieu , où il aura un grand «Mnp/6 à rendre.
Ayant passé outre , il s'arrêta devant une église assez proche de la mer, et, dans un transport d'esprit, élevant les yeux au ciel , il pria à haute voix pour le salut (iu malheureux don Alvare, Il se prosterna après , et demeura un peu en silence , le visage contre terre , parlant à Dieu au fond de son cœur. Il se leva ensuite ^vec une action véhémente , qui avait quelque chose de terrible , ôta ses souliers de ses pieds , les battit l'un ooQtre l'autre , et les secoua sur une pierre , en disant qu'il ne voulait point emporter la.poussière d'une terre si maudite.
Il prédit alors , plus en détail qu'il n'avait fait*, les
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cliûtimeats que le Ciel préparait au g^ouverneur de Malaca ; et , s'éiant rendu dans le vaisseau , il laissa la populace qui l'avait suivi , étonnée de ses prédictions et affligée de son départ.
Aussitôt on mit à la voile. Il y avait sur le navire plus de cinq cents hommes , en comptant les gens de service et les passagers. Ils étaient déjh fort avancés dans leur voyage , lorsque le vent tomba tout h coup , et qu'en moins de rien les flots s'aplanirent de telle sorte que la Sainte-Croix demeura Immobile comme si elle eût été au port ou à l'ancre.
Pendant ce calme , qui dura quatorzejours , l'eau vint à manquer, et quelques-uns moururent d'abord: On alla de tous côtés avec la chaloupe, pour découvrir quelque côte ou l'on trouvât des fontaines. Comme ils étaient bien avant en mer , ils ne découvrirent que Tfle de Formose , du moins crurent ils que l'île qui parut était celle-là. Ils tâchèrent de gagner le rivage ; mais en sept jours qu'ils firent tous leurs efforts pour cela > ils ne purent en venir à bout.
Cependant le navire était rempli de malades qu'une soif cruelle consumait ; et ils seraient tous morts sans ressource , si un d'eux , faisant réflexion que le père Xavier pouvait tout auprès de Dieu, n'eût réveillé les autres là-dessus ; s'étant tous traînés devant lui , ils le conjurèrent , avec plus de larmes que de paroles , d'obtenir du Ciel de l'eau ou du vent.
Xavier leur dit qu'ils s'adressassent eux-mêmes à Dieu, leur fit réciter les litanies à genoux au pied d'un grand crucifix , et leur ordonna de se retirer , mais d'avoir confiance en Jésus-Christ. Il se retira , de son côté , dans une chambre, d'où, étant sorti peu de temps après , il descendit dans la chaloupe avec un enfant , et , lui ayant fait goûter l'eau de la mer , lui demanda si elle était douce ou salée. L'enfant répondit qu'elle était salée : il lui ordonna d'en goûter tout de nouveau , et l'enfant dit qu'elle était douce.
Alors le Père étant remonté, fit remplir d'eau tous les vases du navire ; mais quelqu'un se pressant de boire, trouva l'éau salée. Le Saint fit le signe de la croix sur les vases : au même montent l'eau perdit sa salure nata-
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relie, ei devinl si bonne que tons proleslèrenl qu^elle était meilleure que celle de Bangar, dont les gens de mer faisaient leur provision ordinaire , et qui passait pour la plus excellente eau des Indes.
Ce miracle frappa tellement des Arabes sarrasins qui transportaient leurs familles entières à la Chine, que, se jetant aux pieds du saint homme, ils confessèrent le Dieu des chrétiens et demandèrent le baptême. Les fidèles, de leur côté, admiraient le père François, et le remerciaient tous ensemble de leur avoir sauvé la vie ^ mais le Père leur disait que c'était à Dieu , et non pas à un pécheur comme lui, qu'il fallait rendre des actions de grâces.
La plupart des matelots et des passagers gardèrent par dévotion de cette eau miraculeuse, d*abord comme une marque du miracle , ensuite comme un remède céleste. Car cette eau , portée aux Indes » guérit un grand nombre de malades : c'était assez d'en mettre deux on trois gouttes dans un breuvage pour recouvrer la santé.
Durant la navigation, un enfant de cinq ans, étant sur le bord du navire , tomba dans la mer , lorsque le vaisseau , qui avait le vent en poupe, pencha un peu. Le père de Tenfant fut inconsolable, et sa douleur ne lui permit pas de paraître durant trois joui*s. Il était mahométan, et le miracle de l'eau ne l'avait pas converti. Il parut enfin , mais pleurant toujours et ne cessant point de regretter son fils unique. Xavier, qui ne savait pas ce malheur , demanda au mahométan qu'elle était la cause de ses larmes ; Tayant appris , il se recueillit un peu , et lui dit : Si Dieu vous rend votre fils , me promettez-vous de croire en Jésus- Christ et de vous faire chrétien de bonne foi:* L'infidèle le lui promit, et trois jours après , avant le lever du soleil , on vit l'enfant sur le tillac. L'enfant ne savait pas ce qu'il était devenu durant ces six jours , et il se souvenait seulement d'être tombé dans la mer , sans pouvoir dire comment il était revenu au vaisseau. Son père pensa mourir de joie eu le revoyant ; et Xavier n'eut pas besoin de faire souvenir l'infidèle de ce qu'il avait promis. Il vint de lui-même se présenter, accompagné de sa femme, de son fils et de son valet : tous quatre furent baptisés , et l'enfant fut nommé François.
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Les gens du navire qui avaient été témoins de ces deux miracles , en parlèrent aux habitants d'une île nommée Cincheo, où l'on passa , et qui était un lieu de trafic plein de marchands étrangers. L'envie de voir un homme si admirable fit venir un jour au navire environ soixante personnes, les uns Ethiopiens, les autres Indiens , tous idolâtres ou mahométans. Xavier leur prêcha d'abord l'Evangile , et les instruisit des saintes pratiques du christianisme. Il n'eut pas plutôt achevé de parler, qu'ils crurent en Jésus Christ et reçurent le baptême.
En les baptisant , il parut d'une taille bien au-dessus de la sienne, de sorte que ceux qui étaient sur le rivage proche le vaisseau , croyaient qu'il était monté sur un banc ; mais le voyant aller et venir toujours sous la même forme , ils s'imaginèrent qu'il poyvait y avoir en cela quelque chose de miraculeux , et voulurent s'en éclaircir. Etienne Ventura monta dans le navire tout exprès, et, s'approchant du père Xavier, vit qu'il touchait des pieds le tillac , et que néanmoins il passait de toute la tête les plus grandes personnes sur qui il versait les eaux sacrées du baptême. Ventura remarqua aussi qu'après que le Saint eut baptisé cette troupe, il revint à sa taille naturelle.
De Cincheo, le navire continua sa route versSancian, qui n'est éloignée que de six lieues de la terre ferme vis-à-vis de Canton, ville de la' Chine. On était bien au-delà de Canton , que les matelots croyaient être encore en-deçà. Xavier tâcha de les détromper ; mais ils persistèrent dans leur pensée , et on aurait été beau coup plus loin qu'il ne fallait, si le capitaine, sur la parole du Saint , n'eût fait abaisser les voiles et jeter l'ancre jusqu'au retour de la chaloupe qu'il avait envoyée prendre langue à la côte la plus voisine.
Elle fut trois jours entiers sans revenir , et tous les gens du navire se mirent en tête qu'elle avait été surprise par le typhon , ce vent redoutable dont nous avons déjà parlé plusieurs fois; mais Xavier les assura qu'elle reviendrait bientôt avec des rafraîchissements que leur envoyaient les Portugais de Sancian , et qu'elle serait même suivie de quelqites navires qui viendraient au-
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devant d'eax pour leur montrer le chemin du port. La chose arriva comme le Père avait dit, et la Sainte Crojx, escortée des navires Portugais de Sancian , y prit terre vingt* irois jours après son départ de Malaca.
Ce sont trois tles si proches Tune de l'autre qu*à les regarder d'un peu loin, elles semblent n'en faire qu'une; et c'est pour cela que les Chinois les appellent en leur langue Sanceu, mot composé de sam, qui signifie trois, et de ceu, qui veut dire île. La principale de ces îles , que les Portugais ont appelée Sancian , a un très bon port, tout couronné de montagnes et en forme d'un demi-cercle à la pointe qui regarde Macao. Elle a.peu d'habitants naturels, presque rien des commodités de la vie, et est d'elle-même si stérile, si inculte et si sauvage qu'elle semble plus un lieu de bannissement que de commerce. Les Chinois avaient permis aux Portugais d'y trafiquer , pour acheter d'eux des marchandises et pour leur en vendre , sans contrevenir à la loi du royaume qui défendait aux étrangers de mettre le pied dans la terre ferme. Aussi les marchands portugais ne pouvaient s'en approcher de plus près sans hasarder leur vie ou leur liberté ; il ne leur était pas même permis de bâtir dans l'Ue des maisons solides; ils pouvaient seulement dresser des cabanes avec des nattes et des branches d'arbres, pour n'être pas toujours renfermés dans leurs vaisseaux.
Parmi ces marchands, il y en avait un extrêmement riche et très charitable, mais de belle humeur et de bonne compagnie, aimant les plaisirs que la bienséance permet et ne se refusant rien de ce qui peut rendre la vie douce ; du reste fort affectionné au père Xavier : il se nommait Pierre Veglio. C'est ce Veglio qui était avec le Saint au Japon , et qui en revint avec lui.
Comme Xavier avait fort à cœur le salut de ce marchand, il l'exhortait de temps en temps à mortifier ses inclinations naturelles , et même à châtier quelquefois son corps pour expier ses péchés. Veglio n'entendait pas ce langage ; et soit qu'il fût trop délicat , ou qu'il ne se crût pas assez criminel, il ne pouvait se résoudre à prendre la discipline ; mais au lieu des macérations et des pénitences , il faisait de grandes aumônes , et le
père François avait de lui tous les secours imaginables pour le soulagcmeot des personnes nécessiteuses.
Un jour le Père , ayant besoin d'une certaine somme d'argent pour marier une jeune orpheline pauvre et bien faite » qui élaiten danger de se perdre, eut recours à Veglio, selon sa coutume. Il le trouva engagé au jeu chez un autre marchand; mais, comme l'afTaire près* sait, il ne laissa pas de lui demander celte aumône.
Veglio, qui aimait à rire: Père François, dit-il, contrefaisant le fâché , quand on perd on n'est guère en état de donner ; et , four un homme sage , vous faites un étrange contre-temps. Il est toujours temps de faire du bien , répondit Xavier, et le meilleur temps pour donner V aumône est quand on a l'argent à la main comme vous l'avez.
Le marchand, continuant sur le ton qu'il avait commeaoé , et faisant semblant de souffrir impatiemment la présence du père Xavier, ajouta comme pour s'en défaire : Tenez , voilà la clef de mon coffre ; prenez tout , si vous voulez , et laissez-moi en repos. Il y avait dans le coffre du marchand trente mille taez, qui faisaient quarante-cinq mille écus d'or. Le Père prit trois cents écus , ce qui suffisait pour le mariage de l'orpheline.
Quelque temps après, Veglio comptant son argent , et trouvant ta somme tout entière, crut que le Père n'y avait point touché, et il ne manqua pas de lui en faire des reproches. Xavier l'assura qu'il avait pris trois cents écus. Je vous jure , repartit Vep[lio , que je n'en ai pas trouvé un de manque. Mais Dieu vous le pardonne , poursuivit-il , mon dessein était de partager toute la somme avec vous , et je m'attendais que des quarantecinq mille écus vous en prendriez du moins la moitié,
Xavier, voyant que Veglio parlait très sincèreineul et par un pur principe de charité , dit, comme transporté hors de lui-même par l'esprit de Dieu : Pierre, ce dessein que vous avez eu est une bonne oeuvre devant les yeux de celui qui pèse les intentions et les mouvements du cogur; il vous en tiendra compte lui-même , et ce que voiis n'avez pas donné vous sera un jour rendu au een* tuple. Cependant , je vous réponds de sa part que les biens temporels ne vous manqueront jamais , et que, si
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vtms (wez des disgrâces qui vous mettent mal dans vos affaires j tos amis vous assisteront de leur bourse. Je vous annonce de plus que vous ne mourrez point sans être averti auparavant du jour de votre mort.
Depuis ces prédictions, Yeglio, changé tout-à-faîl en un autre homme, ne s'appliqua plus qu'aux exercices de piété, et , dans la condition d'un marchand, mena presque la vie d'un religieux. Ce qu'on lui avait prédit de la connaissance du jour de sa mon lui rêve naii très souvent en la mémoire, et il ne put s'empêcher de demander une fois au Saint en quel temps et de quelle manière cela se ferait. Le Saint lui dit sans hésiter: Quand vous trouverez le vin amer , préparezvous à la mort , et sachez que vous n'aurez plus qu'un jour à vivre.
Le marchand vécut dans l'opulence et dans la splendeur jusqu'à une extrême vieillesse. Il lui arriva de temps en temps d'assez méchantes affaires, selon le cours des fortunes qui dépendent de la mer; mais ses amis le secoururent toujours h propos, et lui donnèrent le moyen de se rétablir. Enfin, étant un jour à un grund festin plus gai que jamais, et ayant demandé à boire, dès qu'il eut goûté le vin, il le trouva très amer. Aussitôt, se ressouvenant de la prédiction du père Xavier, il fut saisi d'une horreur secrète, quî*de l'âme se répandit dans le corps, comme si on lui eût annoncé son trépas ou que Timage de la mort se fût présentée à ses yeux. Néanmoins, reprenant un peu ses esprits , pour s'éclaircir davantage, il pria ceux qui étaient a table avec lui de goûter du vin de son verre. Tous le trouvèrent excellent, hors lui seul , qui en goûta à diverses reprises. Il se fit apporter d'autres vins et un autre verre; mais il sentit toujours la même amertume. Alors, ne doutant pas que sa dernière heure ne fût venue, après avoir fait intérieurement un sacrifice de sa vie à Dieu, il raconta aux conviés la prophétie qui s'accomplissait, et se leva de table avec les sentiments d'un chrétien qui ne pense plus qu'a mourir.
Ayant partagé tout son bien entre ses enfants et les pauvres, il alla voir ses amiâ pour leur dire le dernier adieu. Il était en une parfaite santé, nonobstant son
âge. On crut que la vieillesse lui affaiblissait l'esprit, et on tâcha de lui ôier ces noires pensées; mais, bien loin de croire là-dessus personne , il donna ordre luimême à ses funérailles, et invita ses amis à lui venir rendre les derniers devoirs. Pour le contenter et pour se moquer de lui, ils se transportèrent tous dans Téglise: en leur présence il reçoit le viatique etrextréme^onction sans être malade , se met ensuite dans la bière, et fait chanter la messe des morts.
Le peuple était accouru en foule au bruit d'une si étrange nouvelle, les uns attirés par la nouveauté du spectacle, les autres pour voir de leurs yeux si la prédiction du père Xavier serait véritable.
La messe étant achevée, le prêtre, accompagné de ses ministres , fit toutes les cérémonies de l'Eglise autour du cercueil , et chanta enfin les derniers mots des funé railles chrétiennes sur le vieillard , qui était plein de vie et qui répondait à tout.
Il ne restait plus rien à faire, lorsque le valet de Yeglio, étant venu pour tirer son maître de la bière, le trouva mort. Chacun fut témoin de la vérité du fait , et tout le monde se retira, admirant la miséricorde de Dieu envers ce marchand si charitable, et bénissant la mémoire du saint Apôtre des Indes.
Ce ne fut#pas la seule lumière prophétique qu'eut Xavier dans l'île de Sancian. Un navire qui allait de Macao au Japon , parut à la vue de Sancian , surpris d'un typhon terrible. Les Portugais qui étaient intéressés dans le vaisseau , alarmés d'un péril si inévitable , cherchèrent le père François pour se consoler avec lui; mais le Père les assura qu'il n'y avait rien à craindre pour eux, et que le navire était heureusement arrivé au port. Ils se tinrent l'esprit en repos , sur la parole du Saint, jusqu'à ce que, ne voyant point revenir le navire, qui devait ne s'arrêter que peu de jours au Japon , ils le crurent tout-à-fait perdu. Xavier les reprit de leur défiance , et leur dit positivement que le navire reviendrait avant la fin de la semaine : en effet, il revint deux jours après, chargé de richesses et tout glorieux de s'être sauvé des typhons.
Au même temps, Xavier connut le démêlé qu'avaient
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ensemble don AIvared'Âiayde, gouverneur de Malaca, ei don Bernard de Sousa , fraîchenient revenu des Moluques ; et il en raconta les détails aux Portugais , qui, l'ayant appris dans la suite par des gens de Malaca même virent bien que tout se rapportait à ce que le Père leur en avait dit.
Ces'connaissances miraculeuses furent accompagnées d'actions aussi surprenantes; et, sans parler d'un enfant mort que Xavier ressuscita, mais dont la résurrection n'est point circonstanciée dans les actes de la canonisa lion du Saint , il purgea le pays des tigres qui le désolaient. Ces bêles féroces sortaient en troupes des bois, et dévoraient non seulement les enfants, mais les homr mes qui s'écartaient trop des retranchements que Ton avait faits pour s'en défendre. Une nuit le serviteur de Dieu alla au devant des tigres , et, les voyant proches^ il leur jeta de l'eau bénite, leur commanda de se retirer et de ne reparaître jamais. Le commandement eut son effet : toute la troupe prit la fuite , et depuis on ne vit plus de tigres dans l'île.
La joie qu'avaient eue les Portugais de l'arrivée du père Xavier se changea en tristesse, dès qu'ils surent qu'il n'était venu à Sancian que pour passer à la Chine. Us tâchèrent tous de lui faire changer de dessein , en lui remettant devant les yeux les lois rigoureuses de l'empire ; que les ports étaient gardés par des officiers vigilants et fidèles, qu'on ne. pouvait ni surprendre ni corrompre ; que les mandarins étaient cruels envers tous les étrangers; que, l'année précédente , des matelots portugais , jetés par la tempête sur le rivage de Canton, avaient éié déchirés de verges et enfermés dans de noirs cachots , où , s'ils n'étaient morts , ils souffraient encore de nouveaux supplices ; que , pour lui , le moins qu'il devait attendre était une prison perpétuelle , et que ce n'était pas là ce que devait chercher un Apôtre épris du salut de tout l'Orient.
Ces raisons ne firent aucune impression sur l'esprit du Saint : il avait pris son parti pour d'autres raisons plus fortes, et il répondit aux marchands ce qu'il écrivit alors au père François Pérez, qu'il ne pouvait pas se défier de la divine bonté , et que sa défiance serai i
d'autant plus criminelle ; qu'une puissante inspiration du Saint-Esprit le portait à enseigner aux Chinois la loi du vrai Dieu. « Je suis choisi, disait il , pour une y» si haute entreprise par une grûôe spéciale du Ciel. >» Si je doutais de l'exécution , et qu'effrayé des diffi- » cultes je manquasse de courage, ne serait-ce pas » quelque chose de pire que tous les maux doot on » me menace? Mais que peuvent contre moi les démons » et leurs ministres, qtie ce qu'il plaira au souverain » Maître du monde de leur permeitre? Et, si ce grand » Dieu me protège, qu'ai-jeà craindre? Ajoutez qu'en » m'abandonnant de la sortô^g 'obéi rai à Jésus-Christ, » qui déclare dans TEvangiie que Quiconque sauve son » âme la perdra, et que Quiconque l'aura perdue pour » l'amour de lui la trouvera. Noire-Seigneur dit encore » que Celui qui met la main à la charrue et qui regarde » derrière soi , n'est pas propre au royaume de Dieu»
» La perte du corps étant donc , sans comparaison, i> moins à redouter que celle de l'âme , suivant ces » principes de la sagesse éternelle , je suis résolu de » sacrifier une vie fragile et misérable pour une éter- » ni té bienheureuse. Enfin la résolution en est prise,je » veux aller à la .Chine, et rien n'est capable de me >> faire rompre noon dessein. Que tout l'enfer se dép chaîne y je m'en moque, pourvu que le Ciel me soit p favorable; car, si Dieu est pour nous, qui sera » contre nous? •
Les Portugais se persuadant qu'une volonté si déterminée venait en partie de ce que l'homme de Dieu ne concevait pas assez le péril, ou de ce qu'il croyait qu'on hii exagérait Irop les choses, lui députèrent des marchands chinois avec qui ils trafiquaient , pour lui faire entendre raison là-dessus ; mais la chose tourna tout autrement qu'ils ne pensaient. Ces Chinois, à qui Xavier ne manqua pas de parler du christianisme , et qui étaient des hommes de bon sens , lui conseillèrent de passer à la Chine, au lieu de Ten détourner. Ils l'avertirent seulement de porter les livres qui contenaient toute la doctrine chrétienne, et ils ajoutèrent que, depuis peu, l'empereur avait envoyé des gens doctes dans jes royaunies Voisins pour s'informer des religions qui
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étaient différentes de lu chinoise; qu'ils s'imaginaient que celle dont les chrétiens faisaient profession serait bien reçue à hi cour , et qu'il leur semblait que la nouveauté d'une loi si raisonnable servirait de passeport à celui qui l'y porterait le premier.
Xavier fut ravi de voir l'ouverture qu'il y avaii à l'Evangile parmi la nation du monde la plus polie, et ne douta pasque la religion des chrétiens venant 5 être comparée avec les sectes de l'Orient par des esprits judicieux, n'eftt l'avantage surelles.Ëncouragédonc tout de nouveau à poursuivre son*dessein , il commence par chercher un bon inlerpiète ; car le chinois Antoine, qu'il avait amené de Goa , ne savait point la langue de la cour , et avait presque oublié celle du peuple. Il trouva un autre Chinois, qui non seulement avait une parfaite connaissance du langage des mandarins , mais aussi qui savait très bien écrire, en quoi consiste la principale science de la Chine ; homme, du reste, fort bien fait , d'un beau naturel et d'une conversation agréable , surtout qui paraissait entièrement dévoué aux chrétiens , et qui promettait tous les bons offices possibles , soit qu'il espérât faire fortune en présentant à l'empereur le maître d'une loi nouvelle, soit que Dieu lui donnât ces sentiments.
Il y eut plus de peine à trouver des matelots qui voulussent mener le Père; car il n'y allait pas moins que de la vie pour qui que ce fût qui l'eût. entrepris ; mais l'intérêt fait oser et hasarder tout à ceux qui aiment l'argent plus que leur vie même. Dn marchand chinois, nommé Capoceca, s'offrit de conduire Xavier dans la province de Canton, pourvu qu'on le payât bien, et il demanda en poivre la vafeur de deux cents pardos (*). Le Père l'accorda, et obtint de ses amis autant de poivre qu'il voulut. Il ne restait plus qu'à convenir de la manière dont la chose s'exécuterait.
Le Chinois promit de prendre Xavier la nuit danssa barque, et de le jeter, avant le jour, sur un rivage éloigné des habitations maritimes ; que si néanmoins
(*) Un pardos vaut, selon M. Tavernier, 27 sous de notre mon- ^laie. ( Recueil de plusieurs relations).
cette voie ne paraissait pas assez sûre, il s'engageait a cacher le Père dans sa maison ^ et à Texposer de grand matin aux portes de Canton qnatre jours après. Mais il voulait que Xavier s'engageât « de son côté, à s'aller présenter d'abord au mandarin avec les lettres que le viceroi des Indes et Tévêque deGoa écrivaient à l'empereur; car le Saint avait retenu ces lettres, qui étaient pour l'ambassade que don Âlvare rompit. Le Chinois exigeait, au reste, un secret inviolable,>etil obligea le Père à jurer que les plus cruels tourments ne lui feraient jamais dire ni le nom, ni la maison de celui qui l'aurait débarqué. •
Le Père promit et fit tout ce qu'on désira, non sans connaître le péril où il s'exposait, ainsi qu'il le mandai un de ses chers amis, a Je vois, dit-il, deux dangers » presque inévitables en cet affaire : d'un côté, il y » a grand sujet de craindre que le marchand idolâtre , » ayant reçu le prix du passage, ne me jette dans la ^ mer, ou ne m'abandonne en quelque îiedéserte^ d'un » autre , que le gouverneur de Canton ne décharge sa » fureursur moi, et que, pour intimider tous les étran- » gers, il ne me fasse mourir dans des tourments, ou oe » me condamne à une prison perpétuelle; mais pourvu » que je suive la voix qui m'appelle et que j'obéisse an » Seigneur, je compte pour rien ma liberté et ma vie. »
Lorsque le voyage de la Chine était en ces tennes, et que tout semblait le favoriser, les Portugais de Sancian y mirent un obstacle, auquel Xavier ne s'attendait pas. L'amour du gtiin leur fit craindre que son zèle ne leur attirât de très méchantes affaires; et ils sedisaient les uns aux autres que le mandarin , gouverneur de la province de Canton, se vengerait sans doute sor eux de la hardiesse d'un de leurs compatriotes ; que l'on viendrait, par son ordre, piller leur navire, et que leur vie ne serait pas en sûreté. Dans cette frayeur publique, qui n'était pas mal fondée et qui s'augmentait de jour en jour, les plus riches s'adressèrent au Père François, le conjurèrent d'avoir pitié d'eux , de leurs femmes et de leurs enfants, s'il n'avait pas pitié de lui-même.
Xavier, qui ne ménageait pas moins les intérêts d'autrui qu'il négligeait les siens propres; trouva un expé-
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(lient qui les satisfit. Il leur engagea sa parole qu*ii ne passerait point à la Chinequ'ils n'eussent terminé toutes leurs affaires, etqu*ils ne fussentpartis deSancian.Cela donna lieu au marchand chinois avec qui il avait traité, de faire un petit voyage, sous promesse néanmoins de revenir en un certain temps.
Sur ces entrefaites, lePère tomba malade d'une fièvre assez violente qui lui dura près de'quinze jours. Les Portugais prirent de là occasion de lui dire que le Ciel se déclarait contre le voyage de la Chine ; mais , étant guéri, il suivit son dessein avec plus de chaleur que jamais.Tandisqueles marchands chargeaient leurs vaisseaux, il s'entretenait lui-même , jour et nuit , de la convei^ion des Chinois, et tout son plaisir était de penser quel bonheur ce serait pour lui d'affi*anchir de la tyrannie du démon le plus vaste empire de la terre : Si toutefois, disait- il , Dieu veut bien employer un aussi vil instrument que moi pour une si glorieuse entreprise.
Occupé de ces pensées , il se promenait souvent au bord de la mer, et tournant les yeux du côté de la Chine, il poussait de profonds soupirs. Il disait quelquefois en confidence h ses amis, qu'il ne souhaitait que d'être exposé aux portos de Canton , et qu'il ne se souciait pas du reste, heureux s'il annonçait Jésus-Christ aux Chinois, plus heureux s'il mourait pour Jésus- Cbijst.
Cependant tous les navires portugais firent voile vers les Indes, hors la Sainte Croix, qui n'avait pas encore sa charge complète. Xavier dohna aux marchands qui partaient diverses lettres pour Malaca et pour Goa. Il écrivit à son ami Jacques Pereyra en des termes pleins dereconnaissance etdecharité. « Dieu vous récompense
* abondamment, disait-il dans sa lettre, puisque je ne
* puis le faire moi-même. Du moins , tant que je vî-
* vrai , je ne manquerai pas de prier la bonté divine » qu'eHe vous donne, pendant votre vie, sa sainte grâce
* avec une parfaite santé, et, après votre mort, la fé-
* licite éternelle. Mais comme je suis persuadé que je "» ne saurais m'acquitter par là des grandes obligations « que je vous ai, je srupplie tout ceux de la Compagnie » qui sont aux Indes de demander à Dieu les mêmes
*» choses pour vous. Au reste, sî j'entre dans la Chine,
» ei si l'Evangile y entre avec moi , c'est à vous, après
» Dieu , à qui on en sera redevable : vous en aurez le
» mérite devant Dieu , et la gloire devant les bommes.
» Ainsi, elles Chinois qui embrasseront la foi de Jésus-
» Christ, et ceux de notre Compagnie qui seront à la
• Chine, devront offrir sans cesse des vœux au Ciel eo » votre faveur. Dieu nous fasse la grâce de nous voir » un jour à la cour du roi de la Chine. Je pense, pour » mpi , que si j'enire dans le royaume, et que vous y
• veniez, vous me trouverez prisonnier à Canton ou à « Pékin , qui est la ville royale; et je prie le Seigneur, » par son inûnic miséricorde ,* de nous joindre dans le » royaume de la Chine, ou au morns dans le royaume » du Ciel. ï>
Il écrivit par la même voie au père François Pérez, supérieur de Malaca. Il lui ordonnait , en vertu delà sainte obéissance , de sortir au plus tôt d'une ville si malheureuse , et de conduire ses inférieurs à Cochin, où il rétablissait recteur du Collège, en la place d'Antoine Hérédia , qu'il envoyait h Goa.-
Quoique le père Xavier déplorât tout de nouveau le malheur de don Alvare , et souhait&t plus que jamais que Dieu lui pardonnât ses péchés , il ne laissa pas d'enjoindre au père Barzée, par la lettre qu'il lui écrivit, de faire en sorte que l'évéque donnât ordre au grand-vicaire de Malaca de déclarer le gouverneur excommunié; et il en usa ainsi non seulement par la raison que les pécheurs endurcis et scandaleux comme don Alvare devaient être déshonorés publiquement pour revenir à eux mêmes et pour ne pas corrompre les autres , mais encore parce qu'il (allait intimider les gouverneurs qui lui succéderaient , de peur qu'à son exemple ils ne s'opposassent aux vogages des missionnaires qu'on enverrait aux Moluques , au Japon et ailleurs.
Il priait , dans la même lettre, le père Barzée de recevoir peu de gens en la Compagnie, et de bien éprouver ceux qu'on recevrait. « Car je crains, dit-il, que » beaucoup de ceux qui ont été reçus , et qu'on reçoit » tous les jours , ne fussent mieux dehors. Il faut que » vous trai liez ces sortes de personnes comme vous avez
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- VU que j*en ai iraiié plusieurs à Goa, ot comme je {
• viens de traiter ici mon compagnon que j*ai chassé \ » de la Compagnie, ne Vy ayant point trouvé du tout i
• propre. » Il parlait d'Alvare Ferreira , qu'il avait amené des Indes avec lui, et qu'il renvoya de Sancian avec les navires portugais.
Parmi ces marchands qui partirent, il y en eut un qui se retira plus promptement que les autres, sans rien dire au père Xavier , à qui il avait donné retraite en sa cabane , ni sans attendre un vaisseau chinois qu*il avait acheté au port de Canton. Un jour que le Père disait la messe de grand matin , ce marchand mit h la voile, et s'enfuit avec une grande précipitation , comme si Tile eût dû être engloutie par la mer ce jour-là. Après la messe , Xavier regardant de tous côtés , et ne voyant point celui qu'il cherchait des yeux : Où est mon hâte? dit-il en homme inspiré. Ayant appris que le marchand était déjà en haute mer : Qui le presse départir? conti- Duat-îl. Pourquoi n'attendre pas le fiavire qui vient de Canton ^ Et où sa inalheureuse destinée l'entraine-t-elle ? Le soir même on vit arriver le vaisseau chinois. Pour le marchand fugitif, il n'eut pas plus tôt gagné Malaca, qu'étant allé chercher dans un bois de quoi radouber son navire, il fut poignardé par des voleurs.
Tous les vaisseaui portugais étant partis , hors celui qui appartenait au gouverneur de Malaca , ou plutôt dont le gouverneur s'était emparé injustement , Xavier fut réduit à une telle disette de toutes choses , qu'à peine pouvait-il trouver de quoi vivre. Certainement il y a lieu de s'étonner que des gens à qui il avait sauvé la vie en changeant l'eau de la mer en eau douce , eus seot la dureté de le laisser mourir de faim. Quelquesans ont cru que don Alvare leur avait donné ordre de refuser tout au père François ; mais je m'imagine que la Providence , qui le voulait éprouver de la manière dont elle trouve quelquefois eeui qu'elle aime le plus, permiicedélaissementpourl'entièreperfeclionduSaint. .
Ce qui le toucha le plus, c'est que l'interprète chi oois qui lui avait fait des offres si avantageuses , retira sa parole , ou de lui-même par la crainte du péril , ot à la sollicitation des gens dévoués au gouverneur de
Molaca. Le Père ne perdit pas néanmoins courage : il espéra que Dieu l'aiderait par une autre voie , et qu'au pis aller Antoine de Sainte-Foi lui servirait de truchement ; mais , pour comble de malheur , le marchand qui «levait l'introduire dans la Chine, ne revint point au temps assigné, et il l'attendit en vain plusieurs jours.
N'espérant plus rien de ce côté-là , il ne manqua pas d'espérance , et il eut une autre ressource. On avait eu nouvelle que le roi de Siam , voisin de Màlaca et ami des Portugais, préparait, pour l'année suivante , nne magnifique ambassade vers l'empereur de la Chine. Xavier résolut donc de retourner à Malaca par la preoaière occasion , et de mettre tout en œuvre pour passer à la Chine avec l'ambassadeur de Siam.
Mais la sagesse éternelle, qui inspire quelquefms de grands desseins à ses serviteurs , ne veut pas toujours qu'ils les exécutent , quoiqu'elle veuille que , de leur côté, ils n'épargnent rien pour l'exécution.
Dieu traita Xavier comme il fit autrefois Moïse, qui j mourut à la vue de la terre où il avait ordre de conduire j les Israélites. La fièvre prit au père François le 20 novembre , et il eut en même temps une claire connaissance du jour et de l'heure de sa mort, comme il le déclara franchement au pilote du navire, François d'Aghiar, qui le témoigna depuis avec un jurement solennel.
Dès ce moment il sentit un dégoût étrange pour toutes les choses de la terre, et ne pensa plus qu'à la céleste patrie où Dieu l'appelait. Etant fort abatto de sa fièvre , il se retira dans le vaisseau qui était l'hôpital commun des malades , pour mourir en pauvre , et le capitaine Louis Almeyda le reçut malgré tous les ordres de son maître don Alvare.
Comme l'agitation du vaisseau causait au Saint de grands maux de tète, et l'erapéchait d'être aussi appliqué à Dieu qu'il eût voulu, il pria, le jour suivant, Almeyda de le faire remettre à terre. On le inansporia, et on le laissa sur le rivage^ exposé aux injiâ^ de l'air et de la saison , surtout à un vent de nord très piquant qui soufflait alors. Il serait mort là sans aucun secours, si un Portugais , plus charitable que les autres , nommé Oeoi^es Alvares , ne l'eût fait porter dans sa cabane ,
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qui ne valait pourtant guère mieux que le rivage et qui était ouverte de toutes parts.
Le mal s'étant déclaré par une douleur de coté fort aiguë et par une grande oppression , Alvarez fut d'avis qu'on saignât Xavier, et le Père y consentit par une déférence aveugle au sentiment de son hOte , bien qu*il sût que tous les remèdes seraient inutiles. Un chirurgien du navire , homme maladroit et peu expérimenté dans son art , le saigna si mal , que les nerfs furent offensés et que le malade tomba en faiblesse et en convulsion. On ne laissa pas de lui tirer du sang une autre fois, et la seconde saignée euttous les mêmes accidents que la première ; outre cela , elle fut suivie d'un dégoût horrible , en sorte que le malade ne pouvait rien prendre : aussi sa nourriture la plus délicate se réduisait h un peu d'amandes que le capitaine du vaisseau lui donna par charité.
Le mal croissait d'heure en heure, et la nature s'affaiblissait chaque jour; mais son visage était toujours serein et son esprit calme. Il regardait tantôt le ciel et tantôt le crucifix , en faisant des colloques amoureux avec sou Dieu , non sans répandre beaucoup de larmes.
Il demeura en cet état jusqu'au 28 novembre , que la fièvre lai monta à la tète. Durant son délire il ne parla quede Dieu et de son passage à la Chine, mais en des termes plus tendres et plus ardents que jamais.
Il perdit ensuite la parole , et ne la recouvra que trois jours après. Les forces lui manquèrent alors tout-àfait , de sorte qu'on crut à tout moment qu'il allait passer. Il revînt cependant eneore , et , ayant l'esprit libre aussi bien que la parole, il recommença tout haut ses . (entretiens avec Dieu. Ce n'était qu'aspirations dévotes, que prières courtes, mais vives et affectueuses. Ceuxqui l'assistaient n'entendaient pas tout ce qu'il disait, parce qu'ilparlait toujours latin ; et Antoine de Sainte-Foi , qui ne le quitta point , a rapporté seulement que l'homme de Dieu répétait souvent : Jesu, fili David, miserere met; et ces paroles qiii lui étaient si familières : Osanctissima Trinitas! Il disait aussi , en invoquant la Reine du ciel : Monstra te esse matrem.
Il passa deux jours sans prendre nulle nourriture ;
el , ayant fait porter dans le navire les oroemenisdont il se servait pour dire la messe et les livres qu'il avait composés pour rinstniction des peuples de TOrient, il se disposa h sa dernière heure, qui était fort pro<:he.
Outre Antoine de Sainte-Foi , il y avait auprès de lui un jeune homme indien , qu'il avait amené de Goa. Le Saint , tout mourant , jeta les yeux sur ce jeune homme , et parut troublé en le regardant ; puis, avec un air de compassion, il dit par deux fois : Ah! misérable! et versa des larmes. Dieu fit connaître alors au père Xavier la funeste mort de l'Indien , qui , cinq ou six mois après , s'étant jeté dans des débauches honteuses , fut tué sur-le-champ d'un coup d'arquebuse, si bien que l'esprit de prophétie acfcompagna le saint homoie jusqu'au dernier soupir.
Enfin , le 2 décembre, qui était un vendredi, ayant les yeux tout baignés de larmes et tendrement attachés sur son crucifix, il prononça ces, paroles : Inte , Domine , speravi y non confundar in œtemum ; et en même temps , saisi d'une joie célestQ qui parut sur son visage, il rendit doucement Tesprit, vers les deux heures après midi. Tan 1552.
Il avait quarante six ans , et il en avait*employé dix et demi dans les Indes. Sa taille était un peu au-dessus de la médiocre , sa constitution robuste , son air également agréable et majestueux. Il avait le coloris beau, le front large , le nez bien proportionné , les yeux bleos , mais vifs et perçants , les cheveux et la barbe d'un châtain obscur. Ses travaux continuels le firent blanchir de bonne heure, et il était presque tout blanc la dernière année de sa vie. C'est sans doute ce qui a donné lieu à ses premiers historiens de le dire âgé de cinquante cinq ans , avant qu'on eût des preuves certaines de son âge.
Quand on sut que le père François venait d'expirer, plusieurs du navire , et même des plus dévoués au gouverneur de Malaca , accoururent à la cabane. Ils lui trouvèrent le visage aussi vermeil que s'il eut été vivant, et , à la première vue, ils na purent presque croire qu'il fût mort. Dès qu'ils l'eurent regardé de près, la piété se rendit en eux maîtresse de tous les autres sentiments ;
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ils se mirent à genoux , lui baisèreni les mains avec révérence , et se recommandèrent même à lui les larmes aux yeux , comme ne doutant pas que son âme ne jouît de Dieu dans le Ciel.
Le corpsne fut mis en terre que le dimanche suivant, vers le midi. Ses funérailles se firent sans aucune cérémonie ; et , hors Antoine de Sainte-Foi , François d'Aghiar et deux autres , personne n*y assista. Un historien des Indes a écrit que le froid insupportable qu'il faisait ce jour-là en fut cause ; mais apparemment la crainte qu'eurent les gens du navire de s'attirer l'indignation du gouverneur de Malaca, y eut pour le moins autant de part que le froid. On lui ôta sa soutane toute déchirée , que les quatre qui lui rendirent les derniers devoirs divisèrent entre eux par dévotion , et on l'habilla de ses habits sacerdotaux.
Georges Alvarez eut ensuite soin de faire mettre le corps dans une caisse assez grande, à la manière des Chinois. Il fit remplir la caisse de chaux vive, afin que les chairs étant plutôt consumées , on pût emporter les os sur le vaisseau qui devait dans peu de mois retourner aux Indes.
A la pointe du port , une colline s'élevait , au pied de laquelle était un petit pré , oii les Portugais avaient planté une croix. C'est proche de cette croix que le Saint fut enterré. On dressa deux monceaux de pierre , l'un du côté de la tête , et l'autre du côté des pieds , pour marque du lieu de la sépulture.
Cependant Dieu manifesta , dans le royaume de Navarre, la sainteté de son serviteur, par un événement miraculeux , ou plutôt par une cessation de miracle. £n une petite chapelle du château de Xavier , il y avait un ancien crucifix de plâtre et de la hauteur d'un homme. La dernière année de la vie du Saint , on vit ce crucifix suer du sang en abondance tous les vendredis ; mais dès que Xavier fut mort , le sang cessa de couler.
Le crucifix se voit encore aujourd'hui au même endroit avec du sang caillé le long des bras et des cuisses , aux mains et au côté. Ceux qui l'ont vu ont appris sur les lieux que , parce que quelques personnes du pays avaient levé de longues traverses de ce sang, l'évéque
de Pampelune a jeté une excommunication contre quiconque en ôteraît quelque chose désormais. Ils ont su encore qu'on avait remarqué , selon les nouvelles qui venaient des Indes, qpe quand Xavier iravaîllait extraordinairement , ou qu'il était dans un grand péril, le crucifix distillait du sang de tons côtés , comme si, lorsque l'Apôtre souffrait pour l'amour de Jésus-Christ, Jésus-Christ eût souffert pour lu! à son tour , tout impassible qu'il est.
DeuK mois et demi après la mort du saint homire, le navire qui était au port de Sancian , étant sur le point de faire voile vers les Indes , Antoine de Sainte-Foi et Georges Alvarez prièrent le capitaine Louis Almeyda de ne pas laisser dans l'île ce qui restait du Père François.
Un des gens d'Almeyda ouvrit le cercueil par Tordre de son maître , le 1 7 février 1 553 j pour voir si les chairs étaient toutes consumées , et si l'on pourrait ramasser les os ; mais ayant ôté la ch^ux de dessus le visage , il le trouva frais et vermeil comme celui d'un homme qui dort doucement. Sa curiosité le porta à visiter le corps , il lé trouva aussi très entier et plein de sue; mais , pour s'éclaircir et s'assurer davantage , il coupa un peu de chair de la cuisse droite auprès du genou , et il vit le sang couler.
Il courut en môme temps dire au capitaine ce qu'il avait vu , et lui porta ce petit morceau de chair qu'il avait coupé , qui était de la longueur d'un doigt. Tous aussitôt se transportèrent sur le lieu de la sépulture, et, ayant examiné curieusement le corps de tous côtés, ils le trouvèrent entier et sans aucune corruption. Les habits sacerdotaux dont il était revêtu n'avaient été nullement endommagés par la chaux ; et ce qui étonna le plus tout le monde , le saint corps exhalait une odeur si douce et si agréable, qu'^u rapport de plusieurs qui étaient présents , les parfums les plus exquis n'en approchaient point, et qu'il paraissait que c'était une odeur céleste.
Alors ces gens , qui , pour flatter la passion du gouverneur de Malaca , avaient maltraité te père Xavier pendant sa vie , l'honorèrent enfin après sa mort , et
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plusieurs lui demandèrent pardon avec larmes de l'avoir abandonné dans sa maladie par une lâche complaisance. Quei(iuesunss*emportèrentconiredonAlvare, sans ménager rien , il y en eut qui dirent tout haut ce que dit ensuite le vice-roi des Indes , don Alphonse de Norogna , qu'Alvare d*Atayde avait fait mourir le père François , et par ses persécutions à Malaca , et par la cruaulédessiensàSancian. Dans ces sentimentsdepiéié^ ayant remis sur le corps la chaux qu'on en avait ôtée pour le voir , ils portèrent au navire ce sacré dépôt, et roirentii la voile peu de temps après, s'estimant heureux de porter aux Indes un si grand trésor.
Us arrivèrent k Malaca le 22 mars , sans avoir rencontré sur leur route nul de ces tourbillons terribles qui infectent toutes ces mers, comme si la présence du corps les eut dissipés. Avant que de gagner le port, ils envoyèrent la chaloupe pour avenir la ville du présent qu'ils venaient lui faire. Quoiqu'il n'y eût plus personne de la Compagnie dans Malaca , et que la peste y fût très violente , toute la noblesse et tout le clergé vinrent , avec Jacques Pereyra, jusqu'au rivage, recevoir le corps, chacun un cierge à la main , et ils le portèrent en cérémonie à l'église Notre-DameduMont, suivis d'une foule de chrétiens , de mahométans et d'idol&tres , qui , à cet égard , semblaient tous n'avoir qu'une môme religion.
Le seul don Alvare d'Atayde manqua de révérence pour le Saint : il jouait actuellement dans son palais lorsque la procession passa , et , au bruit du peuple , mettant la tète à la fenêtre , il traita ta dévotion publique de simplicité et de sottise ; après quoi il se remit froidement au jeu : mais son impiété ne demeura pas impunie , et les prédictions de l'homme de Dieu commencèrent bientôt à se vérifier.
Le vice-roi des Indes , sur les plaintes qu'on lui fit des vexations tyranuiques de don Alvare , le priva du gouvernement de Malaca , et , Tayaut fait amener à Goa comme prisonnier d^état , l'envoya en Portugal sous bonne garde. Là , tous ses biens furent confisqués à la chambre royale , et , pour lui , il fut condamné à une prison perpétuelle. Avant que de partir des Indes, ii
avail une maladie honleuse, qui s'augmenta extrêmement eu Europe , et dont il mourut enfin , sans aucun secours, tant la puanteur de son corps le rendit insupportable à tout le monde. Pour Pereyra , qui avait sacrifié tout à la religion , et que le gouverneur dépouilla si injustement, le roi don Jean III , lui rendit son bien avec usure , et le combla de faveurs les années suivantes, selon la prophétie de Xavier.
Mais la dévotion du peuple fut récompensée sur-lechamp. La peste, qui depuis quelques semaines , désolait la ville, comme le Saint Tavait prédit avant sa mon en écrivant au père François Pérez , cessa tout à coup, en sorte que le mal ne se communiqua plus , et que ceux qui en avaient été frappés guérirent sans aucun remède. Outre la maladie contagieuse, la famine faisait mourir tous les jours une infinité de personnes. Ce second fléau fut détourné au même temps ; car , avec le navire qui était chargé du corps de ThommedeDieu, divers vaisseaux arrivèrent au port de Malaca, et y apportèrent toutes sortes de provisions et de vivres.
Des faveurs si considérables devaient obliger les habitants à honorer leur bienfaiteur d'une sépulture digne de lui ; cependant, soit que la crainte du gouvernenr les retint, soit que Dieu le permît pour la plus grande gloire de son serviteur, ayant tiré le corps du cercueil ils Tenterrèrent hors de l'église, dans le lieu où Ton enterrait ordinairement les gens du commun.
Ils ne firent pas même la fosse assez grande; de sorte que, pressant Iq corps pour l'y faire entrer par force, ils rompirent quelque chose aux épaules, et il en sortit du sang qui répandit une odeur très agréable. Ils furent encore si indiscrets que de fouler la terre qui cx>uvrait le corps, et ils le menririrent en plus d'un endroit, comme si c'eût été la destinée du saint homme d'être tourmenté par les gens de Malaca pendant sa vie et après sa mort.
Ce sacré dépôt demeura ainsi sans honneur jusqu'au mois d'août, que le père Jean Beira vint de Goa pour retourner aux Moluques, avec deux compagnons que le vice-provincial, Gaspard Barzée, lui avait donnés, sui vaut l'ordre du père Xavier.
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Comme il aiàiait tendrement le Saint , ii eut une très sensible affliction de sa mort , et il ne put se résoudre à partir pour les Moluques sans voir le corps dont on lui disait tant de merveilles. S*éiant ouvert là-dessus à Jacques Pereyra et à deux ou trois autres amis du dér funt , ils le déterrèrent secrètement une nuit. Le corps fut trouvé entier, frais, et sentant très bon , sans que l'humidité de la terre, pendant cinq mois, l'eut aliéré le moins du monde: on trouva même le linge qui avait été mis sur son visage, teint d'un sang vermeil.
Un spectacle si surprenant les toucha , et ils ne crurent pas devoir remettre le corps en terre, dans le dessein qu'ils prirent de le transporter à Goa. Pereyra fit faire un cercueil d'un bois précieux, et, après qu'on l'eut garni d'un riche damas de la Chine, on y mit le corps enveloppé d'un drap d'or, avec un oreiller de brocard sous la tête. Le cercueil fut posé ensuite dans un lieu trèspropre, qui n'était connuque de ces fidèles amis du père François : Dieu voulut bien déclarer , par un miracle évident, que leur zèle lui plaisait; car un cierge qu'ils allumèrent devant le cercueil, et qui en moins de dix heures devait être consumé , dura dix-huit jours entiers, brûlant jour et nuit; et ou prit garde que la cire qui dégoutta pesait plus que ne faisait le cierge au commencement.
Cependant il se présenta une occasion pour le voyage des Moluques , tandis qu'on en attendait une pour le voyage de Goa. Beira partit donc plus embrasé que jamais du zèle des âmes , et rempli d'un nouvel esprit apostolique que la vue du saint Apôtre semblait lui avoir inspiré. Mais , des deux compagnons qu'on lui avait donnés pour la mission des Moluques, il en laissa on à Malaca pour la garde du sacré dépôt, ei ce fut Emmanuel Ta vora. Pierre d'Âlcaceva vintdansle même temps du Japon, d'où il était envoyé à Goa pour les affaires de cette nouvelle chrétienté ; et tous deux, peu de temps après, conduisirent le saint corps sur le vaisseau de Lopé Norogna.
C'était un vieux bâtiment, si usé et si mal en ordre qne personne n'osait s'embarquer dessus ; mais quand on viàii h savoir que ce navire devait porter le corps du
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père François , chacun s'empressa pour y avoir place, ne doutant pas qu'on n'y fùl en sûreté; et les passagers n'eurent pas lieu de se repentir de leur con6ance; car enfin Dieu les délivra plus d'une fois niiraculeasement du naufrage.
Une furieuse tempête jeta d'abord le navire sur des bancs de.sable , et la quille y entra si avant qu'on ne pouvait en sortir, lorsque, contre toutes les apparences, il se leva du côté de la proue un vent qui dégagea le vaisseau ; et, afin qu'on vft que c'était la main de Dieu qui agissait , ce souffle cessa en un instant , dès que la quille fut hors du sable.
Peu de temps après , à l'entrée du golfe de Ceyian , ilsdonnèrent impétueusement dansdesécueils couverts. Le gouvernail ayant sauté de la violence du coup , on demeura engagé par la quille dans le rocher , et c^ fut un miracle que le navire, qui était si vieux, ne se bnsât point tout à-fait.
Les matelots firent, en cette rencontre, ce qu'on fait ordinairement en un extrême péril : sis coupèrent les mâts à coups de hache ; et , comme cela ne servit de rien , ils voulurent jeter toutes les marchandises dans la mer pour soulager le navire ; mais la furie des flots qui le battaient de tous côtés et qui l'agitaient étrangement, ne leur permit pas de faire ce qu'ils voulaient.
Alors ils enrent recours à l'intercession du Saint dont ils portaient le corps à Goa. L'ayant tiré de la chambre du pilote et posé sur le tillac ; Ils se mirent tous à genoux à rentour, avec des flambeaux allâmes ; et, comme si le père Xavier eôt été encore vivant et qu'il les eût vus et les eût ouïs, ils le conjurèrent de les sauver de la mort.
A peine leur prière fut*elle finie, qu'on entendit ud grand bruit sous le vaisseau , et qu'on le vit en même temps dans le canal , par où ils jugèrent que le rocher s'était fendu et avait fait un passage au navire.
Il continuèrent ensuite leur route gaiement ; et, ayant tourné vers le cap de Comorin, ils prirent terre i^ Cochin. Toute la ville vint rendre ses devoirs à son maître et à son père bien-aimé ; et il n'est pas croyable quels furent les sentimeuts de piété que le peuple fit
LtVRB SIXiÈMB. 3IS3
paraître. De Cochinils firent voilejusqu'àfiatieala.La femme d'Antoine Rodrîguez, officier royal , qui était malade depuis longtemps , espéi*a de guérir si elle pouvait voir le père François : elle se fit porter au navire , et, à la vue du Saint mort, elle recouvra sa santé en un instant. Non contente de sa guérison , elle voulut avoir une petite pièce du bout de la chasuble dont le Père était revêtu ; et on^ne saurait s'imaginer combien elle guérit elle-même de malades avec cette précieuse relique.
Le navire étant à vingt lieues de Goa, et ne pouvant guère avancera cause d'un vent contraire, le capitaine se mit dans la chaloupe avec quelques-uns de ses gens, et gagna la ville à force de rames, pour donnerlui*méme au vice-roi et aux Pères de la Compagnie les premières nouvelles de la venue du saint corps. Le père Gaspard Barzée était mort , et le père Melchior Nugnez avait été déclaré son successeur en la charge de recteur du collège de Saint-Paul et en celle de vice-provincial des Indes, par la lettre que le père Xavier laissa fermée en partant pour la Chine, et qu'on ouvrit après la mort du père Gaspard , selon l'ordre de Xavier même.
Le vice-roi ûl donner incontinent une fuste légère à Nugnez, sur laquelle lui et trois autres delà Compagnie s'étant embarqués avec quatre jeunes hommes du séminaire, ils firent voile du côté de Baticala pour lever le corps du Saitit. Ils le reçurent au bruit de l'artillerie non-seulement du navire de Lopé , mais de six autres vaisseaux qui venaient de compagnie et que le vent avait aussi arrêtés vers Baticala.
Le 15 mars de l'année 1554, la fuste prit terre à Rebendar, qui est à une demi-lieue de Goa. Elle demeura là le reste du jour et toute la nuit, tandis qu'on se préparait dans la ville à faire une réception solennelle au saint Apôtre des Indes.
En efiet, le lendemain matin, qui était le vendredi de la semaine de la Passion , on vil venir six barques à rames; environnées de torches ardentes et ornées très superbement , où était la fleur de la noblesse portugaise. Douze autres barques suivaient, avec trois cents des principaux habitants, qui tenaientcbacun un cierge à la
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main; et il y avait dans chaque barque des chœurs de musique et des instruments de toutes façons.
Toute l*escadfe se divisa en deux ailes pour accompagner la fuste , qui prit le milieu. Le corps du Saint, couvert du drap d'or de Pereyra, était sur la poupe, sous un riche dais , avec des flambeaux allumés et de riches banderoles des deux côtés du bord. «
Us voguèrent ainsi vers Goa , mais lentement et en très bel ordre. Toute la ville était sur le rivage , dans l'impatience de voir son bon Père. Dès qu'on T'aperçnt de loin , ce ne furent que des cris d'allégresse et que larmes de dévotion. Quelques-uns, plus impatients que les autres , se jetèrent dans la mer , et , ayant gagné la fuste à la nage, l'accompagnèrent jusqu'au rivage, en nageant toujours.
Le vice- roi l'y attendait, escorté de ses gardes et du reste delà noblesse, du conseil royal et des magistrats, tous eu habits de cérémonie. Dans le temps qu'on débarqua le saint corps , une compagnie de jeunes gentilshommes consacrés au service des. autels , entonna le cantique Benedietu$ Dominus Deus Israè'L Cependant on régla la procession et on la commença de la sorte :
Quatre- vingt-dix enfants marchaient à la tête, vêtus de robes blanches, couronnés de fleurs, et tenant chacun à la main une branche d'olivier. La confrérie de la Miséricorde venait après avec un étendard m:ignifique. Le clergé suivait les confrères, et précédait immédiatement le corps, qui était porté par les Pères de la Compagnie. Le vice- roi avec tout son cortège fermait la marche, et était suivi d'une multitude innombrable de peuple. Toutes les rues étaient ornées de tapisseries , et quand le bienheureux corps paraissait, on jetait des fleurs de toutes les fenêtres et de tous les toits.
Mais rien ne rendit la pompe plus célèbre que les miracles qui se firent alors; car il semblait qu'il s'exhalât de ce sacré corps une vertu salutaire avec une odeur céleste. Plusieurs malades . qui s'étaient fait apporter dans les ruçs , furent guéris à la vue du Saint; et quelques-uns même , qui ne purent quitter leur lit , reoou vrèrent leur santé en invoquant seulement son nom.
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Jeanne Pereyra fui de ce nombre; après une maladie de irois mois, éianl presque à l*exlrémilé, elle n'eul pas plutôt imploré le secours du Saint , qu'elle se sentit guérie parfaitement. Une autre jeune fille, qui était déjà à Tagonie, et qui tenait le cierge béni à la main, ayant été recommandée par sa mère au serviteur de Dieu, revint tout d'un coup et se leva en bonne santé tandis que la procession passait.
Après plusieurs tours , on gagna le collège de Saint- Paul, et on déposa le cercueil dans la grande chapelle de l'église. On avait fait un retranchement devant la chapelle contre la foule du peuple j mais ce retranchement fut bientôt rompu , malgré les soldats qui le défendaient.
Pour apaiser le tumulte , il fallut montrer trois fois le Saint et le tenir droit , afin que tout le monde le vît aisément. On jugea même h propos de le laisser trois jours découvert pour la consolation des habitants , qui ne se lassaient point de le regarder, et qui , en le regardant , étaient pénétrés d'une dévotion sensible.
Il se fit de nouvelles guérisons en présence du saint corps : des aveugles virent , des paralytiques marchèrent , et des lépreux devinrent nets comme des enfants. A la vue de ces miracles , le peuple publiait tout haut les choses surprenantes qu'on savait du père Xavier; et son ancien compagnon Jean Deyro , alors religieux de Saint-François , qui se trouva là , raconta , en pleurant de tendresse et de dévotion, comme le Saint lui avait prédit tout ce qui lui était arrivé. Cependant ce jour-là, qui était un vendredi, les 'chanoines de la cathédrale chantèrent solennellement la messe de la Croix. Le lendemain, les religieux de Saint-François, que l'homme de Dieu avait toujours honorés et chéris extrêmement , vinrent chanter la meisse de la Vierge dans l'église de la Compagnie. Après qu'on eût satisfait ainsi à la dévotion publique, la nuit du dimanche le cercueil fut mis en un lieu élevé, près du grand autel , du côté de l'évangile.
Je ne dois pas omettre ici que le navire qui avait apporté à Goa un si précieux trésor , s'ouvrit de luimême, et alla au fond de l'eau dès que les marchandises
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el les hommes furent débarqués, comme pour faire voir que Dieu ne l'avait conservé miraculeusement qu'en faveur de ce sacré corps , et qu'un vaisseau gui avait été emplo3fé à un usage si saint ne devait plus servir à rien de profane.
Aussitôt qu'on sut en Europe la mort du père Xavier, on commença à y parler de sa canonisation ; et y pour ce sujet , don Jean III , roi de Portugal , donna ordre au viceroi des Indes, don François Barreto, de faire dresser des procès-verbaux de la vie et des miracles du serviteur de Dieu. Cela s'exécuta à Goa , à Cochto, à la côte de la Pêcherie, à Malaca , aux Moluques et ailleurs ; et des hommes de probité, mais éclairés et habiles, qui furent envoyés sur les lieux, ouïrent les témoins , et examinèrent les faits avec toute l'exactitude possibte.
A la vérité , les peuples trouvèrent mauvais que ces informations se fissent, étant persuadés de la sainteté du Père, et ne pouvant souffrir que l'on en doutât. Aussi n'attendireni-ils pas que toutes les procédures ecclésiastiques fussent faites, ni que le Saint-Siège eût parlé , pour lui rendre un culte religieux ; ils l'invoquaient tout dès lors dans leurs besoins, et particulièrement dans les périls où ils se trouvaient. Quelques-uns mirent son portrait à leur oratoire; et même l'archevêque de Goa, don Christophe de Lisbonne, car le siège épiscopal avait été érigé en archevêché ; l'archevêque, dis-je, portait sur sa poitrine une petite imagede Xavier qu'il baisait souvent avec une tendresse respectueuse : sa dévotion ne demeura pas sans récompense ; car ayant été cruellement tourmenté de la pierre namoi& entier, il fut guéri en' un instant, et ne ressentit plus de douleurs.
Il arriva même que, dans plusieurs lieux des Indes, les nouveaux fidèles bâtirent des églises en l'honneur du père François , par une piété précipitée et indiscrète , que la bonn» foi et la ferveur seule peuvent excuser.
Parmi ces églises , ity en eut une fort célèbre dans la côte de Travancor. Les Sarrasins l'ayant ruinée avec onze autres anciennes , les chrétiens , qui ne pouvaient les rétablir toutes , à cause de leur pauvreté , remirent*
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seulement sur pied celle-là, qui leur était la plus chère.
Au reste , en quelque lieu que fussent les églises dédiées au père François, il y avait un si grand concours de peuple pour honorer le saint homme , qu'au rapport de François Nugnez, vicaire de Cuulan , il fallut faire eo faveur des pèlerins un puits près de Téglise Mtie à Coulan niéme. Nugnez dit aussi que celles qui étaient consacrées aux Apôtres et à d'autres Saints perdaient leur litre en quelque façon , dès qu'on y avait exposé l'image de Xavier ; et que le peuple , tournant toute sa dévotion vers lui , ne manquait pas de les appeler les Eglises du père François.
Mais, ce qui est le plus admirable, les.ennemis même de Jésus-Christ le révéraient après sa mort comme ils avaient fait pendant sa vie, et le nommaient l'homme de prodiges, l'ami du Ciel , le maître de la nature , le Dieu de la terre. Quelques-uns faisaient de très longs voyages , et venaient k Goa exprès pour voir son corps exempt de corruption , et qui, au mouvement près, avait toutes les apparences de vie. Il y eut des gentils qui parlèrent de lui élever des autels; et quelques peuples de la secte de Mahomet lui dédièrent en effet une mosquée dans la côte occidehtale de Comorin.
Le roi deTravancor, mahométan, lui bâtit aussi un temple superbe, et les infidèles avaient une telle révérence pour ce lieu où le grand Père était honoré , qu'ils o'osâient y cracher à terre , si nous en croyons le témoignage des uaturels du pays.
Les païens avaient coutume^ pour confirmer la vérité, de tenir à la main un fer ardent , et de pratiquer d'autres superstitions pareilles ; mais , depuis que le père François fut en une si grande vénération dans les Indes, ils juraient par son nom, et c'était entre eux la preuve la plus authentique qu'on disait vrai. On ne mentait pas même impunément en jurant de cette sorte, et Dieu autorisa plus d'une fois une pratique si religieuse par des prodiges manifestes. En voici un terrible exemple : un idolâtre devait h un chrétien une llfrosse somme d'argent ; comme il niait la dette, et qu'on ne pouvait le convaincre en justice , le chrétien l'obligea à jurer dans l'église sur l'image du père Fran-
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çois. L'idolâtre fit un faax serment sans aucun scrupule ; mais à peine fut il retourné chez lui , que , jetant le sang en abondance par la bouche, il mourut dans des transports de fureur et de rùge qui tenaient plus du démoniaque que du frénétique.
On ne rendait guère moins d'honneur h sa mémoire dans le Japon que dans tes Indes. Les chrétiens du royaume de Saxuma gardaient religieusement une pierre sur laquelle il avait souvent prêché, et la montraient comme quelque chose de précieux. La maison où il avait demeuré à Amanguchi était regardée comme un lieu saint , et on la conserva toujours parmi les guerres sanglantes qui ruinèrent plusieurs fois la ville.
Au res2e, les Indiens et les Japonais ne furent pas les seuls peuples qui honoraient le père Xavier après sa mort. L'odeur de sa sainte vie se répandit au-delà des mers en d*autres contrées infidèles oit il n'avait point été; et Alphonse Léon Barbuda, qui a parcouru les côtes d'Afrique , rapporte que , dans les royaumes de Sofala , au-delà du fleuve de Cuama , et dans les îles d'alentour , le nom du père François était très célèbre, et que les Mores y parlaient de lui comme d'un homme merveilleux.
Tant de témoignages si illustres et si peu suspects engagèrent tout de nouveau le roi de Portugal à solliciter la canonisation du saint homme; et, dans cette vue , on fit un recueil fort ample de ses vertus , àont voici l'extrait.
Tous les emplois extérieurs ne détournaient pas le père Xavier de la contemplation des choses divines. Etant à Goa , il se retirait d'ordinaire , après le dîner , dans le clocher de l'Eglise , pour n*étre interrompu de personne , et il s'entretenait là deux heures avec Dieu. Mais, parce qu'il n'était pas assez maître de lui-même en ces rencontres pour régler son temps , et qu'il devait quelquefois sortir , il chargea un jeune homme du séminaire de Sainte - Foi , nommé André , de venir l'avertir quand les deux heures qu'il s'était prescrites seraient passées.
Un jour que le Père avait à parler au vice-roi , André étant allé pour l'avertir , le trouva assis sur un petit
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siège, les deux- mains en croix devant l'estOTnac et les yeux attachés au ciel. Quand il T^ui regardé quelque temps à son aise , il l'appela ; mais voyant que le Père ne répondait point , il parln plus haut et fit.du bruit. Tout cela fut inutile, Xavier ne remua point ; et André s'en alla, se faisant scrupule de troubler le repos d'un hommequi lui paraissait avoir l'air d'un Ange et goûter les délices des bienheureux. Il retourna néanmoins deux heures après, et il le trouva dans l'état où il l'avait laissé. La crainte qu'eut le jeune homme de ne pas faire son devoir, s'il s'en allait une seconde fois sans se faire entendre , l'obligea de tirer le Père et de le secouer. Xavier étant revenu enfin h lui, témoigna d'abord s'étonncfr que deux heures fussent déjh passées, mais ayant su qu'il y en avait plus de quatre qu'il était là , il sortit avec André pour aller au palais du vice-roi. A peine eut il mis le pied hors du logis , qu'il fut ravi en esprit. Après avoir fait plusieurs tours sans savoir ou il allait, il retourna sur seis pas lorsque la nuit commençait à venir , et il dit à son compagnon : Mon fils , nous verrons une autre fois le gouverneur^ Dieu a voulu que cette journée fût toute four lui.
Allant une autre fois par les rues de la même ville, il était tellement occupé de Dieu , qu'il ne s'aperçut pas d'un éléphant furieux qui faisait fuir tout le monde. On eut beau lui crier qu'il se délourn&t, il n'entendit rien : l'éléphant passa assez près de lui sans qu'il y prît garde.
Dans ses voyages de mer , il vaquait règlement à l'oraison depuis minuit jusqu'au lever du soleil; et de là vint que les matelots disaient qu'on n'avait rien à craindre durant ce temps là , parce que le père François gardait le vaisseau , et que les tempêtes n'osaient s'élever tandis qu'il parlait à Dieu.
Un homme de Manapar, chez qdl il logeait, et qui l'observait la nuit à diverses heures , le trouvait toujours à genoux au pied d'un crucifix , et voyait souvent la chambre éclairée des rayons qui lui sortaient du visage.
Lorsqu'il séjournait en des villes des chrétiens, le de repos qu'il donnait à la nature , il le prenait ordinairement dans l'église , afin d'être plus près du saint
Sacrement, devant lequel il prîaii le reste de la nuii. Mais, dans les pays où il n'y avait point encore d'église, il passait dehors la plus grande partie des nuits, et rien n'élevait tant son esprit à Dieu que la vue du ciel tout seiné dV.toiles, ainsi qu'il disait lui-même.
Le pape lui avait permis , en considération de ses emplois et de ses iravaux apostoliques, de dire un bréviaire qui était plus court que le romain, e: qui n'avait jamais que trois leçons : on l'appelait l'office de la Ci»oîx , et on l'accordait aisément en ce temps-là aux personnes fort occupées. Néanmoins Xavier n'usa jamais de sa permission , quelques affaires qu'il eût pour le service de Dieu : au contraire, avant que de commencer chaque heure canoniale , il disait toujours l'hymne Veni Creator, et on remarquait qu'en la disant son visage s'allumait , comme si rEsprit-Sainl qu'il invoquait fût visiblement descendu sur lui.
Il célébrait tous les jours le sacrifice de la messe avec la méma révérence et la même dévotion qu'il le célébra la première fois , et c'était d'ordinaire au point du jour. Les douceurs célestes qui inondaient son âme à l'autel se répandaient jusque sur les assistants ; et Antoine Andrada racontait de lui-même qu'étant jeune soldat il sentait une telle satisfaction intérieure toutes les fois tju'îl servait la messe au père Xavier , que , pour cela, il chjerchait l'occasion de la lui servir.
Au milieu d'un entretien avec les personnes du monde, le saint homme était quelquefois appelé de Dieu par certaines illustrations subites qui l'obligeaient de se -retirer ; et quand on le cherchait après , on le trouvait, ou devant le Saint-Sacrement , ou en un lieu solitaire, abîmé dans une contemplation* profonde, souvent suspendu en l'air , avec des rayons autour dn visage. Plusieurs témoins oculaires ont déposé de ce fait; mais quelques-uns disent qu'au commencement ils voyaient le Saint à genoux et immobile, qu'ils remarquaient ensuite qu'il s'élevait pen à peu de terre , et qu'alors, saisis d'une sainte horreur, ils ne pouvaient le regarder fixement , tant son visage était lumineux. D'autres prolestent que, quand il leur parlait des choses de Dieu , ils s'apercevaient qu'il s'éloignait
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d'eux tout h coup, et que ^on corps montait de luimême en haut. ^
Ces ravissements extraordinaires, qui tiennent quelque chose de la gloire des bienheureux , lui arrivaient de temps en temps durant le sacrifice de la messe , lorsqu'il venait de prononcer les paroles de la consécration ; et on le vit élevé de la sorte , particulièrement à Malaca et à Méliapor. Il le fut encore plusieurs fois à Gon , en communiant le peuple ; et , ce qui est remnrquable , comme c'était sa coutume, de donner la communion à genoux , il paraissait élevé de terre dans cette posture.
Pour les extases communes , il en avait presque tous les jours, surtout à l'autel et après le sacrifice de la messe ; desorte que souvent on ne pouvait le faire revenir en le tirant par sa robe et en le secouant avec violence.
Les délices qu'il goûtait alors ne peuvent être comprises que par les âmes à qui Dieu fait des faveurs pareilles. Chacun néanmoins voit bien que si l'homme peut jouir sur la terre des plaisirs du ciel , c'est lorsque l'âme, transportée hors d'elle-même, est plongée et comme perdue en Dieu. Dans ce bienheurenx état ^ les plus longs espaces de temps ne semblent qu'un moment; toutes les grandeurs du monde disparaissent à la vue de l'éterniié ; on oublie le sommeil et la nourriture ; on ne voit et on n'entend rien , parce que le corps étant devenu en quelque façon insensible , comme si rame en était séparée , les sens demeurent privés de leurs fonctions , et toutes les puissances naturelles paraissent éteintes.
Mais ce n'est pas seulement pendant ces transports extatiques que Xavier était uni intimement à Notre- Seigneur : aii fort du travail , il avait l'esprit recueilli eo Dieu , sans être jamais dissipé ni par la multitude, et par l'embarras des affaires , si bien qu'il était tout entier dans ce qu'il faisait et dans celui pour l'honneur duquel il travaillait.
Une si intime et si continuelle union ne pouvait venir que d'une tendre charité : aussi le divin amour l'ombrasait-il jtellement qu'on lui voyait d'ordinaire le visante
tout en feu, ei que, poi^r tecnpérer les ardeurs du dedans et du dehors , il fallait lui jeter de l'eau dans le sein. Souvent, eu préchant ou en marchant , il se sentait si épris et si enflammé que , ne pouvant soutenir cet embrasement intérieur, il ouvrait sa soutane tout à coup devant Testomac : c'est ce qu'on lui a vu faire en plusieurs rencontres dans les places publiques de Maiaca et de Goa , dans le jardin du collège de Saint- Paul et sur le rivage de la mer.
Il lui échappait à toute heure de la bouche des paroles vives et ardentes, qui étaient comme les étincelles de ce feu sacré dont son cœur brûlait; par exemple : 0 très sainte Trinité! 0 mon Créateur I 0 mon Jésus ! 0 Jésus l'amour démon ccsur! Il les disait en latin , pour n'être pas entendu du peuple; et, étant à la côte delà Pêcherie , au royaume de Travancor et aux Moluques , on lui entendait dire tant de fois le jour O sanctissima Trinitas! que les barbares les plus idolâtres , quand ils se trouvaient dans un grand péril ou qu'ils avaient sujet de s'étonner de quelque chose, proféraient les mêmes paroles sans y rien entendre, sinon que c'étaient des mots sacrés et mystérieux .
Le sommeil n'interrompait point ces tendres aspirations , et on lui entendait dire toutes les nuits : Omon Jésus, Vamour de mon cœur! ou d'autres parcries pleines de tendresse qui marquaient la disposition de son âme.
Etant même hors de lui par la violence d'une fièvre chaude , au Mozambique et à Sancian , il parlait de Dieu et à Dieu avec plus d'ardeur que jamais , en sorte que son délire semblait n'être qu'un redoublement d'amour.
Il était si sensible aux intérêts de la Majesté divine, que, touché très vivement des péchés énormes qui se commettaient dans le Nouveau- Monde, il écrivit à un de ses amis en ces termes : « J'ai quelquefois la vie en » horreur, et j*aime mieux mourir que de voir tant » d'outrages faits à Jésus-Christ, sans pouvoir ni les » empêcher ni les réparer. «>
Au reste, pour entretenir toujours le feu de l'amour divin, il avait sans cesse devant les yeux lessou£Pranees de Notre-Seigneur. A la vue des plaies et du sang d'un
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Dieu crucifié, ce n'étaient que larmes, que soupirs , que langueurs et qu'extases amoureuses. Il brûlait de rendre au Sauveur vie pour vie ; car le martyre a toujoursété sa passion,et ses sentiments en son t une preuve. « Il arrive quelquefois , par une grâce singulière de la » divine bonté, dit-il en une de ses lettres , que, pour » le service de Dieu , nous courons des périls de mort ; » mais il faut se souvenir que nous sommes nés mor- » tels, et qu'un chrétien ne doit souhaiter rien davan- » tage que de mourir pour Jésus-Christ. »
De là venait la joie qu'il avait quand les fidèles répandaient leur sang pour la foi $ et il écrivit aux Pères de Rome, à roccasiou du massacre des Manarois baptisés : « Il faut nous réjouir avec Jésus-Christ de ce » que les martyrs ne manquent pas , même en notre » temps , et le remercier de ce que , voyant si peu de » personnes faire un long usage de ses grâces pour leur » saiut, il permet que le nombre des bienheurettx sa » remplisse par la cruauté des hommes. »
« Il est venu de très bonnes nouvelles des Moluques, » dit-il ailleurs dans l'ardeur de son amour; ceux qui » y travaillent souffrent beaucoup, et sont continuel- » leinent en danger de perdre la vie. Je m'imagine , » ajoute-t-il , que les fies du More donneront plu- » sieurs martyrs à notre Compagnie , et qu'on les » appellera bientôt les îles du Martyre. Que nos frères » donc qui désirent de verser leur sang pour Jésus- » Christ,aient bon courage et se réjouissent par avance; » car enfin voilà un séminaire de martyrs tout prêt >) pour eux , et ils auront là de quoi satisfaire leurs « désirs. »
Le même amour qui lui faisait souhaiter de mourir pour Dieu , le faisait soupirer après la vue et la possession de Dieu ; il ne parlait que du paradis , et il finis* sait presque toutes ses lettres par un désir de s'y voir avec ses frères. •
Mais sa charité ne se bornaitpas à des sentiments et à des paroles, elle paraissait dans ses œuvres, et s'étendait au service du prochain. Xavier semblait n'être né que pour le soulagement des misérables : il aimait les pauvres avec tendresse , et les servir c'est ce qu'il appe-
lait ses délices : il cherchait non-seulement de quoi les nourrir, mais encore de quoi les régaler; et il tirait pour cela des Portugais les douceurs les plus exquises qui leur venaient de l'Europe.
Il n'avait point honte d'aller par la ville avec un sac sur l'épaule , mendiant du linge pour les soldats qui étaient blessés : il pansait leurs plaies, et il le faisait avec d'autant plus d'affection qu'elles étaient plus sales et plus puantes. S'il rencontrait dans les rues quelque gueux abattu de maladie ou mourant de faim , il le prenait entre ses bras , le portait à l'hôpital, lui préparait des remèdes et lui apprêtait à manger lui-même.
Quoique tous les malheureux lui fussent fort chers, il assistait particulièrement les prisonniers des charités qu'on lui faisait, et dans Goa, qni était le commun tribunal des Indes, il employait un jour de la semaine en faveur de ceux qui étaient accablés de dettes. S'il n'avait pas de quoi payer entièrement les créanciers, il les apaisait par ses honnêtetés, et les obligeait quelquefois à relâcher une partie de la somme qui leur était due.
Les pauvres, d'une commune voix, l'appelaient leur père; et il les regardait aussi comme ses enfants. On ne lui donnait rien qui ne passât de ses mains dans celles des membres de Jésus-Christ, jusqu'à se priver de ce qui lui était nécessaire. Il ramassait partout des aumônes , non-seulement pour subvenir aux besoins de la vile populace qui se contente de peu, mais pour soutenir des familles honorables qu'un ou deux naufrages ruinaient tout d'un coup , et pour faire subsister plusieurs fillesdebonne maison que la pauvreté mettait en danger de se perdre.
La plus grande partie des miracles que le Saint faisait en tant d'occasions, n'était que pour remédier aux calamités publiques ou pour guérir les maux des particuliers : ce fut dans le même esprit, qu'étant un jour fort appliqué à entendre les confessions des fidèles de Goa , il sortit brusquement du confessionnal et de l'église, emporté par un mouvement intérieur dont il ne fut pas maître. Après avoir fait plusieurs tours par la ville , sans savoir où il allait , il rencontra je ne
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sais qael bomme inconnu , et Tayant embrassé tendrement, il le conduisit au collège de la Compagnie. La, ce misérable, que le désespoir portait à s'ôter la vie rentrant en lui-même, donna au Père le cordeau qu'il tenait caché, et avec lequel il voulait se pendre. Le Père sachant que rextréipe misère avait jeté ce pauvre homme dans une noire mélancolie, le consola , le retint quelque temps au collège, et lui fournit enfin aboudâm'ment de quoi entretenir sa famille.
Il ne cessait point de recommander ses amis et ses bienfaiteurs ù Dieu ; il le priait jour et nuit pour la prospérité du roi de Portugal , Jean Hl, qu'il appelait le véritable protecteur de toute la Compagnie de Jésus. Maîsceuxquipersécutaient le Saintavùient plus départ à ses prières que les autres ; et , dans le temps au'il fut traité si indignement par le gouverneur de Màlaca , il offrait tous les jours pour lui le sacrifice de la messe.
Il disait que rendre le bien pour le mal , c'était se venger d'une manière divine. Il se vengea de la sorte à regard du gouverneurde Comorin, et une de ses lettres en fait foi. « Mon très cher frère eu Jésus-Chnst , écri- » vit-il au père Mansilla, j'apprends de tristes nou^el- >> les, que le navire du gouverneur est brûlé, que ses » maisons l'ont été aussi , qu'il s'est retiré dans une fie » dépouillé de tout, et qu'à peine a-t-il do quoi vivre. >> Je vous prie, par la charité chrétienne, d'aller au » plus tôt à son secours avec vos chrétiens de Punical : » ramassez tout ce que vous pourrez de barques, et » chargez-les de toutes sortes de provisions. J'écris for- » tement aux chefs du peuple qu'ils vous fournissent » toutes les choses nécessaires, surtout de l'eau douce, » qui est si rare dans ces îles désertes , comme vous » savez. J'irais en personne secourir le gouverneur, si » je croyais que ma présence lui fût agréable; mais il » me hait depuis peu, et il a écrit qu'il ne pouvait dire, » sans un grand scandale, tous les maux que je lui ai » faits. Dieu et les hommes savent si jamais je lui ai » fait aucun mal. •
La charité de Xavier envers le prochain a paru principalement dans ce qu'il a fait pour la conversion des âmes. Il est difficile de compter tous ses voyages de mer
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et de terre; et si on voulait en prendre la peine, on croiraitqu*ii n*a eu le temps que dé voyager. Sansparler de ses voyages de France en Italie et d'Italie en Portugal , il alla de Lisbonne au Mozambique, du Mozambique à Melinde, à Socotora , et enGn h Goa. De Goa, il passa au cap de Comorin et à la côte de la Pêcherie; il vint de là àCochin, et étant repassé à Goa , il retourna à la Pêcherie, entra bien avant dans les terres, et revint ensuite à la Pêcherie ,> d'où il gagna le royaume de Travancor vers roccident.
Après avoir parcouru ces côtes .« il fut une seconde fois à Cochin et à Gos^; de Goa il prit le chemin de Cambaye; et ayant traversé tout le pays qui s'étend depuis l'embouchure de l'Inde jusqu'à Cochin, il fit le tour du cap de Cori, et alla aux îles de Ceyian , de Manar el des Vaches. Il s'embarqua là pour Negapatao, et de Negapatan il entreprit le voyage de Méliapor Je long des côtes deCoromandel. De Méliapor, il fit voile à Malaca, de Malaca il descendit vers l'équatenr , et. l'ayant passé, il entra dans l'hémisphère austral jusqu'à l'île de Banda, et à celles d'Amboy ne, de Nuliager, d'Ulate , de Baranura , de Rosalao , et d'autres sans nom, inconnues aux gens de mer et aux géographes.
Ayant tourné ensuite du côté des Moluques, il alla à Ternàte, et de Ternate aux îles du More. Il reprit la route de Ternate et d'Amboyne, repassa la ligne équinoxiale , et revint à Malaca , d'où s'étant remis en mer, il aborda au port de Cochin ; mais à peine fut-il arrivé, qu'il partit pour la côte de la Pêcherie et pour Tîle de Ceyian. Après, il retourna à Goa , et tira plus bas, sur la même côte , vers Bazin. De Bazin , il retourna encore à Goa et à Cochin. Il alla tout de nouveau de Cochin à Goa , et de Goa à Cochin ; de là , suivant toute la côte jusqu'au cap de Comorin , il fit voile vers Malaca. Y ayant fait peu de séjour, il continua sa route vers le Nord, et , côtoyant certaines îles à la vue de la Chine, il parvint enfin au Japon. Après y avoir fait plusieurs courses pendant deux années, de Cangoxima à Firando, de Firando à Amanguchi, d'Amanguchi à Méaeo, de Méaco à Amanguchi , et d'Amanguchi à Bungo , il se ^emiteà mer, toucha à l'tle de Sançiaa, et fut porté
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par la tempête à Tîle de Mindanao , une des Philippines. II alla encore h Malaca et à Goa. De Goa il repassa pour la cinquième fois à Malaca, et de là gagna Sancian , qui fut le lieu de sa mort.
Voilà la suite des voyages de Tapôtre des Indes François Xavier. Je n'ai point parlé d'un grand nombre d'îles et de terres où nous savons qu'il h porté la lumière de l'Evangile ; je n'en ai , dis-je , point parrlé , parce qu'on ne sait pas précisément le temps auquel il 6ices voyages. Je n'entreprends pas, au reste, de compter les lieues qu'il a faites ; la supputation serait difficile, et je me contente de dire en général que , selon les règles des géographes qui ont mesuré exactement le globe terrestre , si on mettait bout à bout toutes les courses de Xavier, il y aurait de quoi faire plusieurs fois le tour de la terre.
Cependant , le moins qu'il faisait dans ses voyages, c'était de voyager ; et ceux qui l'ont pratiqué le plus disent de lui ce que saint Chrysostôme disait de saint Paul , qu'il a parcouru avec une vitesse incroyable , et comme en volant, non sans travailler, ni sans aucun fruit, mais prêchant, baptisant, confessant , disputant ccmtreles gentils , déracinant l'idolâtrie, réformant les mœurs , et établissant partout la piété chrétienne. Ses travaux apostoliques étaient accompagnés de toutes les incommodités de la vie ; et , si l'on en croit les gens qui l'ont observé de près , c'était un miracle continuel qu'il pût vivre ; ou plutôt le plus grand miracle de Xavier n'était pas d'avoir ressuscité tant de morts , mais de n'être pas mort lui-même de fatigue pendant dix ans.
Son zèle seul le soutenait ; mais , quelque pénibles que fussent les fonctions de son ministère, il s'en acquittait avec tant d'inclination et tant de joie , qu'au rapport do père Melchior Nugnez, il semblait faire naturellement tout ce qu'il faisait. Voici les propres paroles de Nugnez : Le père maître François, en travaillant au salut des Sarrasins et des Idolâtres , paraissait agir non par une vertu infinie ou acquise, mais par un mouvement naturel ; car il ne pouvait vivre , ni prendre de plaisirs que dans les occupations évangéliques : il y trouvait même son repos, et pour lui ce n' était pa$ travailler
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que de conduire les âmes à la connaissance et à l'amour de son Dieu.
Aussi , dès qu'il y avait la moindre apparence que la foi pût être plantée dans quelque nouveau royaume de gentils, il y volait malgré toutes les difficultés qui se présentaient. On ne peut pas dire au vrai le nombre des infidèles qu'il a convertis : l'opinion commune est que ce nombre passe sept cent mille ; mais il ne faut pas croire pour cela qu'il les instruisît légèrement. Avant que de les baptiser , il leur enseignait à fond les principes de la foi : selon ïa différence des états , ses instructions étaient différentes ; il en avaitde propres pourles jeunes personnes, d'autres pour les femmes mariées , pourles veuves, pour les serviteurs et pour les maîtres.
Il ne passait point d'un lieu à un autre , que la foi ne fut assez établie pour se maintenir d'elle-même. Et, en effet , de tous les pays qu'il fit chrétiens , on n'en sait aucun qui soit retombé dans l'idolâtrie, hors la ville de Tolo; encore ne fut-ce que pour peu de temps : mais on sait bien que des peuples qui , depuis quinze ou seize ans , n'avaient vu ni prêtre , ni nul chrétien étranger , &e sont trouvés instruits dans la religion , et fervents dans la pratique des bonnes œuvres , comme s'ils n'eussent fait que de recevoir le baptême. On sait que plusieurs de ces fidèles n'étaient pas moins fermes en leur croyance que le seigneur de l'île de Rosalao, à qui Pedro Martinez proteste avoir ouï dire que, quand tout le monde se mettrait en armes contre lui ,'oq n'arracherait jamais de son cœur les sentiments que le père François lui avait inspirés.
Nous savons encore que quelques-uns ayant été faits esclaves par les païens , ont conservé leur foi pure au milieu du paganisme, et ont mieux aimé perdre la vie dans les tourments que de renoncer à Jésus^Christ. Il avait coutume de demander tous les jours instamment à Dieu , dans le sacrifice de l'autel , la conversion des gentils, et il disait pour cela une oraison très dévote qu'il avait composée en latin. La voici en notre langue : 0 Dieu éternel ,' Créateur de toutes choses, souvenezvous que les âmes des infidèles sont Vouvraqe de vos mains , et que c*est à votre ressemblance qu'elles sont créées.
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Voilà , Seigneur , que l'enfer s'en remplit à la honte de votre nom. Souvenez-vous que Jésus-Christ voire Fils a souffert pour leur salut une mort très cruelle ; ne permettez plus, je vous prie, qu'il soit méprisé des idolâtres. Laissez-vous fléchir par les prières de l'Eglise sa très sainte épouse y et souvenez-vous de votre miséricorde. Oubliez, Seigneur, leur infidélité, et faites en sorte qu'ils reconnaissefit enfin pour leur Dieu Notr e- Seigneur. Jésus- Christ, que vous avez envoyé au monde, et qui est notre salut , notre vie , notre résurrection , par lequel nous avons été délivrés des enfers , et à qui soit la gloire durant les siècles des siècles.
Les industries dont usait le Suint pou^ convertir les peuples de l'Orient « ou pour affermir leur conversion^ étaient de plus d'une sorte. Dans les lieux où il prêchait l'Evangile , il plantait de grandes croix sur le rivage de la mer, sur les collines et sur les chemins publics , afin que la vue de ce signe du salut donnât aux gentils la curiosité de savoir ce que c'était, ou leur inspirât de saintes pensées , s'ils avaient déjà entendu parler de Jésus-Christ.
Comme il ne pouvait pas prêcher toujours , ni en tous lieux , il écrivit plusieurs instructions touchant la foi et les mœurs, les unes plus amples , les autres plus courtes , toutes dans la langue des nations converties , ei c'était sur ces instructions écrites que les enfants apprenaient 5 lire. Le Saint composa aussi des chansons dévotes, et mit en chant rOratson dominicale, la Salutation angélique et le Symbole des Apôtres. Il bannit par* là toutes les chansons impudiques que les nouveaux chrétiens savaient avant leur baptême; car celles de Xavier plaisaient tant aux hommes , aux femmes et aux enfants, qu'on les chantait jour ex nuit dans les maisons et à la campagne.
Mais de tous les moyens qu'employa le Père pour la conversion des infidèles, voici peut-être le plus efficace. Dès qu'il entrait dans un pays idolâtre , il tâchait de gagner à Dieu les personnes remarquables par leur dignité ou par leur naissance, et surtout les rois, non seulement parce que l'honneur de Jésus-Christ demandait que les têtes couronnées lui fussent soumises, nniis
parce qu'en convertissant le prince il convertissait le peuple , tant l'exemple des souverains a de pouvoir sur les sujets dans tous les pays du monde.
Il se communiquait indifféremment à toute sorte de personnes , si ce n'est qu'il était plus familier avec les plus grands pécheurs , ne faisant pas semblant desavoir que ce fussent des concubinaires, des blasphémateurs et des sacrilèges. Il en usait de la sorte principalement envers les soldats, qui étaient plus libertins et plus débauchés aux Indes qu'ils ne sont ailleurs ; car , afin qu'ils n'eussent aucun ombrage de lui , il se mêlait parmi eux ; et parce que quelquefois , quand ils le voyaient paraître , ils cachaient leurs cartes et leurs dés , il leur disait qu'ils n'étaient pas des religieux, et qu'ils ne pou< valent pas prier Dieu tout le jour ; que les tromperies, les querelles, les emportements et les blasphèmes étaient défendus aux joueurs , mais que le jeu n'était pas défendu aux soldats.
Il jouait même quelquefois aux échecs par complaisance, quand les personnes qu'il voulait retirer du vice aimaient ce jeu ; et un gentilhomme portugais nommé don Diègue Norogna en eut un jour assez méchante opinion de lui. Ce gentilhomme, qui avait ouï parler de Xavier comme d'un Saint , et qui souhaitait fort de le voir, se trouva avec lui sur une galère. Comme il ne le connaissait pas , il se le fit montrer ; mais il fut bien surpris de le voir jouant aux échecs avec un soltiat; car il s'était imaginé un homme recueilli et austère, qui ne paraissait en public que pour parler de l'éternité ou pour faire des miracles. Quoi donc, dit Norogna tout scandalisé , cet homme est un Saint! Pour moi, je n'ai crois rien, ajouta-t-il , et je suis bien trompé, si ce n'est un prêtre comme un autre. Don Pedro de Castro , qui était du même voyage, eut beau dire à Norogna' son parent les grandes choses que le père François avait faites , Norogna ne changea point de pensée , parce qu'il voyait toujours le Père fort gai. Etant tous descendus à terre sur la côte du Malabar, il s'aperçut que Xavier gagnait seul un bois qui n'était pas loin du rivage , et il envoya après lui un de ses valets pour l'épier. Le valet trouva l'homme de Dieu suspendu en l'air , les yeux
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attachés au ciel , et le visage rayonnant. Il courut avertir son maître, qui vint aussitôt, et qui vit lui-même ce qu'on lui avait rapporté. Alors Norogna comprit que Xavier était un Saint , et que la sainteté n'était pas incompatible avec des manières agréables. C'était par ce prociédé que l'apôtre des Indes attirait à lui des gens de guerre avant que de les gagner à Dieu.
Il gardait à peu près la même méthode avec les marchands, car il semblait n'avoir rien plus à cœur que leurs intérêts : il bénissait les vaisseaux qu'ils faisaient partir pour le commerce, et il leur en demandait souvent des nouvelles., comme s'il eût été en société avec eux ; mais , tandis qu'il leur parlait de ports , de vents et de marchandises, il détournait adroitement le discours sur les biens du ciel. A quoi pensons-nous, leur disaii-il , de nous amuser aux trésors fragiles de la terre, comme s'il n*y avait point d'autre vie que la vie présente, ni d'autres richesses que l'or du Japon , les soies de la Chine et les épicerie» des Moluques ? Eh ! que sert à un homme, poursuivait-îl , de gagner tout l'univers et de perdre son âme? Ces paroles, dont le père Ignace s'était servi pour le détacher du monde , lui étaient très familières, et il les employait à toute heure.
A l'égard des nouveaux chrétiens, il avait une conduite toute paternelle : il souffrait leurs manières rudes et barbares, et n'exigeait pas plus d'eux au commencement que ce qu'on pouvait attendre de gens fort mal nés et vieillis dans le vice. Comme ils étaient presque tous pauvres , il avait un soin particulier de leurs familles , et il obtint du roi de Portugal que les Paravas fussent déchargés de certains tributsexcessifs qu'on leur faisait payer chaque année. Il les défendit plus d'une fois de la fureur des peuples voisins qui leur faisaient la guerre en haine de la foi , et obligea le gouverneur des Indes d'envoyer une armée royale à leur secours : il les sauva même de la violence des officiers qui les tyranoisaient par avarice , et il mit des bornes aux injustes exactions de ces ministres avares, en les menaçant d'écrire contre eux au roi Jean III et au cardinal infant, qui était grand inquisiteur.
Comme l'impureté régnait fort aux Indes parmi les*
Portugais, il s'appliquait particulièrement à les retirer de leur vie voluptueuse. Sa première règle, pour y réussir, était de s'insinuer dans l'esprit non-seuiemeot des concubinaires , mais des concubines ; et il en venait à bout par des airs honnêtes qui n'avaient rien de farouche ^ par des paroles obligeantes , et quelquefois par de bons offices. Il ne faut pas toutefois s'imaginer que la conversion des pécheurs ne lui coûtât que celq : avant que de traiter avec eux de l'affaire de leur salut , il en traitait avec Dieu au pied des autels ; mais , pour rendre ses prières plus efficaces , il y joignait toutes sortes d'austérités.
Ayant su que trois soldats portugais de la garnison d'Amboyne vivaient depuis cinq ou six ans dans un étrange libertinage, il gagna leurs bonnes grâces par ses manières douces et complaisantes , et il ût si bien que ces soldats , tout débauchés qu'ils étaient , le logèrent avec eux durant un carême entier , tant sa belle humeur les charma. Mais, tandis qu'il paraissait le plus gai du monde , pour ne les pas effrayer , il faisait de rigoureuses pénitences pour obtenir du ciel leur conversion, et il traita son corps si cruellement qu'il en fut un mois très malade.
Quand Xavier avait réduit les pécheurs au point qu'il voulait, c'est-à dire quand il les avait engagés à se confesser, ils ne lui coûtaient guère moins qu'auparavant. Il demandait toujours à Dieu leur persévérance avec larmes ; et souvent , après leur avoir donné une légère pénitence , il acquittait le reste de leurs dettes par des disciplines sanglantes.
Que , s'il rencontrait des esprits rebelles et intraitables , il ne les abandonnait pas pour cela : au contraire, il les recherchait, et dans les rencontres il leur faisait meilleur visage que jamais , afin de leur faire entendre qu'il était prêt à les recevoir.
Quand il partit de Ternate pour Amboyne , il ne laissa que deux hommes qui fussent engagés visiblement dans le vice. La première fois que les vaisseaux allèrent d'Amboyne à Ternate , il écrivit à un de ses amis pour le prier de saluer tendrement de sa part ces deux hommes scandaleux , et de leur dire, qu'au preoier
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signe qu'ils lui feraient il reiouruerait sur ses pas pour ouïr leurs confessions.
Mais ces condescendances et ces bontés de TÂpôtre n avalent rien de faible ni de lâche, et il savait très bien user de sévérité quand il le jugeait nécessaire : ainsi , une dame qui se confessait 5 lui , s'étant accusée d'avoir regardé un homme avec un peu decomplaisance. Votts êtes indigne, dit-il , que Dieu vous regarde, puisque , pour regarder un homme , vous vous êtes mise en danger de perdre Dieu, La dame fut si touchée de ces paroles , que, le reste de ses jours, elle n'osa jamais regarder un homme en face.
Ce fut par toutes ces voies que Xavier gagna tant de gens à Dieu ; mais , quelque chose qu*il f ît , il ne regardait cela que comme un essai ; et il écrivit , Tan 15.49 9 que, si le Ciel lui donnait encore dix ans de vie , \h^§^ pérait que ces petits commencements auraient des suites plus heureuses. Ce désir ardent â*étendre toujours davantage le royaume de Jésus-Christ lui faisait écrire des lettres pressantes au roi de Portugal et au père Ignace , pour avoir un grand nombre de missionnaires : il promettait , dans ses lettres , de leur adoucir les fatigues des missions en les servant tous et en les aimant plus que lui-même.
L'année qu'il mourut, il écrivit que, lorsqu'il aurait soumis l'empire de la Chine et celui des Tartares au joug de la foi , il prétendait retourner en Europe par le septentrion , pour travailler à la réduction des hérétiques et au rétablissement de la discipline de mœurs ; qu'après, il avait dessein de passer en Afrique , ou de repasser en Asie , pour chercher de nouveaux royaumes cil il annonçât Jésus-Christ.
Au reste , quoiqu'il formât de nouvelles entreprises comme s'il eût dû vivre plus d'un siècle, il travaillait comme s'il n'eût eu que le jour présent , et il s'attachait quelquefois tellement à l'ouvrage qu'il avait entre les mains , qu'il se passait des deux ou trois jours sans qu'il songeât à prendre nulle nourriture.
£n récitant son office , il lui arrivait souvent de quitter cinq ou six fois la même heure cononiale.pour le bien des âmes , et il la quittait aussi promptement qu'il
la reprenait ensuite; il laissait même t'oraîson dès que la moindre personne avait tant soit peu besoin de loi; et il voulait, lorjsquM! était le plus en retraite , qu'on rappelât , si un pauvre ou un enfant le demandait pour se faire instruire.
Jamais peut-être homtne ne s'est trouvé en tant de périls sur mer et sur terre. Sans compter les tempêtes qu'il a essuyées pendant plusieurs années de navigation presque continuelle, on sait qu'étant aux Moluqoes, et allant d'tle en île , il fit trois fois naufrage , quoiqu'on ne sache ni le temps ni le lieu ; et une fois il fut trois jours et trois nuits sur une planche à la merci des venis et des flols.
Les Barbares ont souverit décoché leurs' flèches sur Itllv II est tombé plus d'une fois entre les mains d'une f)9[iulace furieuse. Des Sarrasins le poursuivirent un jour à coups de pierres , et les brachmanes le cherchèrent plusieurs fois pour le tuer, jusqu'à metire le feu aux maisons où ils croyaient qu'il fût caché. Mais tous ces dangers ne l'efl'rayaient point , et la crainte de la mort ne put jamais l'empêcher de s'acquitter de ses fonctions ordinaires : il semblait même que les périls redoublaient son com^age , et qu'à force d'être intrépide il était un peu téméraire.
Etant au Japon , il reprenait si sévèrement le roi d'Amanguchi de ses vices infâmes et scandaleux, que le frère Jean Fernandez , qui lui servait d'interprète, comme sachant mieux que lui le langage de la cour , ne pouvait assez s'en étonner , et tremblait en disant ce que le Père lui faisait dire, ainsi que nous savons d'une lettre de Fernandez même. Xavier s'apercevant un jour que son compagnon avait peur , lui défendit de changer ou d'adoucir aucune de se6 paroles. TobéisBm$, dit Fernandez , mais j'attendais à tout moment que le Barbon me frappât de son cimeterre , et je saignais autant la mort que le père François la craignait peu.
En effet , bien loin de la craindre , il la regardait comme une chose agréable. « Si noos mourons pour y> une si belle cause , dit Xavier en une autre occa- )» sion , nous mettrons cela entre les plus grands biea- » faits que nous ayons reçt» de Dieil ; et nous saurons
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» même très bon gré à ceux qui , en nous délivrant » d'une mort continuelle , telle qu*est la vie présente , » nous procureront une éternité bienheureuse. Ainsi » nous sommes résolus de leur annoncer la vérité mal- » gré toutes leurs menaces, et d'obéir , avec l'assis- » tance divine , au précepte de Jésus-Christ , qui nous o ' recommande de préférer à notre propre vie le salut » des autres. »
Dans les entreprises les plus périlleuses , il espérait tout de Dieu , et c'est ce qui lui faisait tout oser. Voici comme il parle lui-même de son voyage du Japon. « Nous allons pleins de confiance en Dieu, et nous » espérons que , l'ayant pour guide , nous triomphe- » rons de ses ennemis. Nous ne craignons pas , au » reste , d'entrer en lice avec les savants du Japon ; » car que peut savoir de bon celui qui ne connaît pas » le vrai Dieu, ni son Fils uniqu(^ Jésus-Christ? Et » d'ailleurs, que peut-on craindre , lorsqu'on n'a en » vue que la gloire de Dieu et de Jésus-Christ , que » la prédication de L'Evangile et que le salut des âmes ? » Quand nous serions non seulement dans le pays des 9 barbares , mais dans le royaume des démolis , quand » nous y serions, dis^je, nus et désarmés , ni la bar- » barie la plus cruelle, ni toute la rage de l'enfer ne » pourraient nous nuire sans la permission de Dieu.
> Nous ne craignons rien que d'offenser ce Dieu » tout -puissant; et pourvu que nous ne l'offensions «point, nous nous promettons, avec son secours , » une victoire assurée sur nos ennemis. Comme il » donne assez de force à tout le monde pour le servir » et pour éviter le péché , nous espérons que sa mi> » séricorde ne nous manquera pas ; mais aussi , comme » tout consiste à faire un bon ou un mauvais usage de » ses bienfaits , nous espérons obtenir la grâce de nous » en servir pour sa gloire par les prières de l'Eglise , » notre mère, l'épouse de Jésus-Christ, et surtout par • celles de notre Compagnie et des personnes qui lui « sont affectionnées.
» Ce qui nous console extrêmement , c'est que Dieu » voitquel est le dessein de noire voyage, et que notre m but unique est de faire connaître le Créateur de l'uni*
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» vers aux ftmes qui sont faites h sa ressemblance , de » porter ces âmes à lui rendre le culte qui lui est dû, » et d'étendre la religion chrétienne de tous côtés.
» Avec cela , nous ne doutons pas que Vissue de » notre voyage ne soit heureuse , et deux choses nous » font espérer de vaincre toutes les oppositions de l'en- » fer : Tune est la grandeur d'une si sainte entreprisé; » l'autre , le soin' de la Providence qui n'a pas moins » d'empire sur les démous que sur les hommes.
y> A la vérité , je vois dans ce voyage non seulement » de grandes fatigues, mais des dangers de mort évi- » dents , et il me vient souvent en pensée de craindre » que , si ceux de notre Compagnie qui ont le plus de » savoir venaient aux Indes , ils ne nous accusassent de » témérité, et ne crussent que , se jeter de la sorte » dans des périls manifestes , c'est, en quelque façon, 1» tenter Dieu. Né^moins , en y faisant un peu de rén flexion , je cesse de craindre , et j'espère que l'esprit A de Notre-Seigneur , qui anime les savants de notre » Compagnie, réglera leur jugement là -dessus. Pour » moi , je pense presque toujours à ce que j'ai oui dire » si souvent à notre très bon père Ignace , que ceux » de notre Compagnie doivent travailler de tontes leurs » forces à se vaincre eux-mêmes , et à chasser toutes y> les craintes qui ont coutume d'empêcher qu'on ne » mette toute son espérance en Dieu.
n Car , quoique cette divine espérance soit une pare » grâce du Ciel, et que le Seigneur la donne à qui lui » plaît , toutefois ceux qui tâchent de se surmonter la » reçoivent le plus souvent. Comme il y a beaucoup » de différence entre ceux qui , étant pourvus de tout » abondamment, se confient en Dieu, et ceux qui, » s'y confiant, se dépouillent même des choses né- » cessaires pour imiter Jésus-Christ, il y en a beau- » coup aussi entre ceux qui espèrent en la Providence » divine hors des dangers de la mort , et ceux qui, i> avec le secours de la grâce , s'exposent volontiers i » des périls qu'ils pourraient éviter , s'ils voulaient. »
C'est dans cet esprit de confiance que le Saint , écrivant au père Simon Rodrîguez , lui parle ainsi : « Notre y» Dieu tient en sa main les tempêtes des mers de la
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ii Chine et du Japon ; les rochers , les gouffre^ et les » baocs fameux par tant de naufrages, sont sous sa » puissance : il est le maître de tous les pirates qui o couvrent ces mers et qui exercent d'horribles cruauy» tés sur les Portugais ; c'est pourquoi je ne crains rien » de tout cela; je crains seulement que Dieu ne me i> punisse de ce que je suis si lâche dans son service, » et si peu propre , par ma faute , à étendre le royaume » de son Fils Jésus-Christ parmi les nations qui ne le 1* connaissent point. »
Il dit, dans le même esprit, aux Pères de Goa, en leur rendant compte de son arrivée au Japon : « Nous » sommes bien obligés à Dieu de nous avoir fait venir » dans ces lieux barbares , où il faut que nous nous » oubliions nous-méme ; car les ennemis de la véritable » religion étant les maîtres partout , en qui mettre n notre espérance qu'en Dieu , et à qui avoir recours p qu'à lui seul ? Dans notre patrie , où la foi chrétienne » est florissante , il arrive , je ne sais comment , que » tout nous empêche de nous appuyer sur Dieu , l'a- » mour des parents , les commerces de l'amitié , les » commodités de la vie et les remèdes dont on use » quand on est malade ; mais ici , loin du lieu de notre » naissance , et parmi des peuples barbares où tous les » secours humains nous manquent , il est absolument » nécessaire que la seule confiance en Dieu nous sou- » tienne. »
Mais le Saint n'a jamais peut-être mieux raisonné sur ce sujet que dans une lettre écrite au retour des Moluqttes après une rude navigation. Voici ses paroles : « Dieu n'a pas voulu nous perdre ; il a voulu » nous instruire par les dangers mêmes , et nous faire p connaître , par notre expérience , combien nous som- » mes faibles toutes les fois que nous nous appuyons » sur nos propres forces ou sur des secours humains : » car dès que vous connaissez que vos espérances sont » trompeuses , et que , vous défiant entièrement de » l'assistance des hommes , vous vous confiez tout en » Dieu , qui peut seul tirer des périls où l'on s'est jeté » pour son amour , vous expéï*imentez aussitôt qu'il » gouverne toutes choses , et que les délices célestes
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» dont il comble ses serviteurs eo ces rencontres doi- » veut faire mépriser les plus grands dangers.
» La mort même n'a rien qui effraie ceux qui goûtent » ces douceurs divines; et, quoiqu'ayant échappé les » périls dont nous parlons , les termes aous manquent n pour en représenter loute l'horreur : il nous reste » dans l'esprit un agréable souvenir de la faveur qae » Dieu nous a faite , et ce souvenir nous excite jour et » nuit 5 travailler pour un si bon Maître. Nous sommes » aussi animés par-là à l'honorer toute notre vie, dans » l'espérance que, par son infinie miséricorde , il noas » donnera de nouvelles forces et un nouvean courage » pour le servir fidèlement et généreusement jusqu'à » la mort.
» Plût à la divine bonté , dit-il ailleurs , que les » gens de bien que le démon tâche d'effrayer dans le » service de Dieu , ne craignissent rien autre chose que » de lui déplaire en quittant ce qu'ils ont entrepris » pour son amour ! Sils en usaient de la sorte , qu'ils » mèneraient une vie heureuse et qu'ils avanceraient » en vertu , sachant , par leur propre expérience , » qu'ils ne peuvent rien d'eux-mêmes , mais qu'ils » peuvent tout avec le secours de la grâce !
n II disait que le plus ferme appui , dans les périls » et dans les tentations , était d'avoir un grand courage » contre l'ennemi de notre salut, en se défiant beau- » coup de soi et se confiant tout en Dieu ; si bien que » nous semblions non seulement ne rien craindre sous » un tel protecteur , mais encore ne pas douter de la » victoire. Il disait de plus que, dans ces occasions » périlleuses , le défaut de confiance en Dieu était plus » à craindre qu'aucun effort de l'ennemi , et qu'on » courrait bien plus de périls si on se défiait tant soit » peu de l'assistance divine « au milieu des plus grands » dangers, qu'en s'exposant aux dangers même. Il ajou- » tait enfin que ce péril était d'autant plus redoutable , » qu'il était caché et qu'on s'en apercevait moins. »
Ces sentiments produisaient dans l'âme du Saint une entière défiance de lui-même avec une parfaite humilité. On ne parlait que de lui dans le Nouveau-Monde : les infidèles et les chrétiens T honoraient presque également^
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el il avait ttn si grand pouvoir sur la nature , que c'était , disait-on , une espèce de miracle quand il n'en faisait point. Mais tout cela ne servait qu'à le confondre, parce qu'il ne trouvait en lui-roémëque son néant , et que, n'étant rien devant ses yeux, il ne comprenait pas que les hommes pussent Testimer.
En écrivant au docteur Navarre avunt son voyage des Indes , i! lui dit que c'est Une singulière grâce du Ciel de se connaître soi-même , et que, par la miséricorde de Dieu , il se connaît inutile à tout.
« Priez humblement Noire-Seigneur, écrit-il des
• Indes au père Simon Rodriguez , que je puisse ou- » vrir la porte de la Chine aux autres; aussi-bien ne
• fais je rien ici. » En plusieurs endroits de ses lettres, il s'appelle un très méchant homme, un fort grand pécheur , et il conjure ses frères de lui servir d'intercesseurs auprès de Dieu. • Faites en sorte, par vos » prières , dit-il à l'un d'eux , que , quoique mes péchés
• me rendent indigne du ministère évangélique, Dieu
• daigne, par sa bonté infinie, se^servir de moi. »
« Je vous supplie, dit-il à un autre, d'implorer
• pour nous le secours céleste ; et , afin que vous le » fassiez avec plus d'ardeur, je prie Dieu de vous faire » coDuaîtrecombienj'ai besoin de votre interc-ession. •
« Il m'importe extrêmement , pour ma consolation ,
• mande-t-il aux Pères de Goa , que vous sachiez » l'étrange peine où je suis. Comme Dieu connait la » multitude et la grièveté de mes péchés , j'ai une » pensée qui me tourmente , c'est que Dieu ne fasse » point réussir nos entreprises , si nous n'amendons » nos mœurs et ne changeons tout- à-fait de vie. Il t> faut employer pour cela les prières de tous les reli- » gieux de notre Compagnie , celles de tous ses amis , » dans l'espérance que, par leur moyen, l'Eglise ca-
• tholique, qui est l'Epouse de Notre Seigneur Jésus- » Christ y nous communiquera ^es innombrables mé- » rites, et que l'auteur de tous les biens nous comblera » toujours de ses grftces malgré nos péchés. »
Il rapportait tous les fruits de ses travaux à un miracle évident de la puissance divine, qui se servait d'un instrument comme lui, si vil et si faible, afin qu'il
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parût que c'était une œuvre de Dieu. Il disait que ceux qui avaient de grands talents devaient travailler avec beaucoup de cœur au salut des âmes, puisque lui, qui manquait de toutes les qualités que demande ud si noble ministère , n'était pas entièrement inutile.
Comme il ne se croyait bon à rien et que ses propres lumières lui étaient suspectes , il priait souvent' par lettres ses frères d'Italie et de Portugal de lui enseigner la voie la meilleure pour prêcher utilement l'Evangile. « Je m'en vais, dit-il, annoncer Jésus-Christ à des » peuples, partie idolâtres, partie sarrasins. Je vous » conjure, par Jésus-Christ même, de me mander de y» quelle manière et avec quelle méthode je dois m'y y> prendre , car je suis persuadé que Dieu vous suggé- » rera les moyens les plus convenables pour réduire » aisément ces peuples sous l'obéissance de la foi ; et, » si je m'écarte du droit chemin en attendant vos let- » très , j'espère que je me redresserai dès que je les T* aurai reçues. »
Tout ce qui lui réussissait dans le service de Dieu , il l'attribuait aux mérites de ses frères. « Vos prières, » écrit-il aux Pères de Rome , m'ont obtenu assuré- » ment la grâce de connaître la multitude infinie de » mes péchés , et d'avoir , nonobstant cela , le courage » de travailler sans relâche à la conversion des ido- » lâtres. »
Mais si les desseins qu'il formait pour l'avancement delà religion étaient traversés, il n'en reconnaissait point d'autre cause que ses péchés , et il ne se plaignait que de lui.
Pour les miracles qu'il opérait continuellement, à l'entendre dire, c'était un effet de l'innocence des enfants ou de la foi des malades ; et quand , à la vue d'une œuvre miraculeuse, le peuple voulait lui rendre des honneurs particuliers , il allait se cacher dans le fond d'une forêt , ou , s'il ne le pouvait pas , il entrait si avant dans la connaissauce de lui-même , qu'il était fort à couvert de la vaine gloire : il semblait même que la basse idée qu'il avait de lui , l'aveuglât en quelque façon sur les prodiges qu'il faisait, jusqu'à ne pas voir que ce fussent des miracles.
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On parlait publiquement dans Goa des morts qu'il avait ressuscites à la côte de la Pêcherie. Quand il fut de retour à Goa, Jacques Borda et Cosme Aunez , ses deux intimes amis, le prièrent de leur dire , à la gloire de Dieu , ce qui en était , et ils l'interrogèrent particulièrement sur Tenfant noyé dans un puits. Le saint homme, à cette Interrogatiou , devint si rouge, qu'il faisait pitié; s'étant remis un peu : Jésus! dit-il , moi, ressusciter les morts ! Pouvez-vous croire de telles choses d*un misérable comme moi? Ensuite, souriant : Hélas! dil-il, pauvre péch.eur que je suis! iU ont mis devant moi un enfant qu'ils disaient mort , et qui ne l'était peut-être pas ! Je lui ai commandé de se lever , il l'a fait : et quel miracle est- ce là ?
Ordognez Cevaglio , qui a voyagé presque par toute la terre , raconte , dans la relation de ses voyages, qu'il rencontra un Japonais aux Indes , qui lui dit ^ dans une conversation qu'ils eurent ensemble : Sachez qu'étant au Japon bonze de profession , je me trouvai un jour à une assemblée de bonzes, qui, sur le rapport de tant de choses merveilleuses que faisait le père François Xavier , résolurent de le mettre au nombre des dieux. Ils députèrent pour cela vers lui ; mais le Père eut horreur de la proposition que les députés lui firent. Après avoir parlé de Dieu d'une manière haute et magnifique , il parla de lui'fnhfie en des termes si modestes et avec tant de mépris , que nous en fûmes tous très édifiés , et que la plupart , faisant réflexion sur sa conduite encore plus que sur ses paroles , nous devînmes, de prêtres des idoles que nous étions, adorateurs de Jésus-Christ. Ce sont les propres paroles du bonze.
Il fbyait les charges de la Compagnie et s'en jugeait très indigne. « Je ne puis vous dire , écrivit-il de Co- » chin au Père Ignace , combien je suis redevable aux Tf^ Japonais , en faveur desquels Dieu m'a fait connaître » clairement le nombre infini de mes péchés ; car jus- » qu'alors j'avais été si dissipé et si répandu hors de » moi, que je n'avais point découvert au fond de mon » âme un abfme d'imperfections et de fautes. Ce n'est » que dans les travaux et les souffrances du Japon , >^ qu'ayant commencé enfin à ouvrir les yeux, j'ai re-
» connu , avec la grâce de Dieu , par ma propre expé- » rience , qu'il m'est nécessaire d'avoir quelqu'un qui » veille sur moi et qui me gouverne. Que votre sainte » charité voie donc ce qu'elle fait quand elle met sous » mon obéissance tant de saintes âmes des Pères et des » Frères de la Compagnie. J'ai si peu les qualités né- » cessaires pour une telle charge , et je le connais si » bien par la miséricorde divine, que j'espérais qu'au » lieu de me donner le soin dés autres , vous donneriez » aux autres le soin de moi. »
Il estimait infiniment les missionnaires qui le secondaient, et il comptait pour rien ses travaux en comparaison des leurs. Après avoir rapporté ce que faisait le père François Perez dans Malaca : « Je vous l'avoue, » mes frères, dit il à Paul de Camerio et à Antoine » Gomez, j'ai eu honte de moi-même quand j'ai va » tout cela, et ma propre lâcheté m'a fait rougir à la » vue d'un missionnaire qui, tout languissant qu'il est, » travaille sans relâche au salut des âmes. » Xavier répète plus d'une fois la même chose dans sa lettre , par un profond sentiment d'estime pour Perez et de mépris pour lui-même.
Il ne recommandait rien tant aux ouvriers évangéliquçs, que la connaissance d'eux-mêmes et la fuite de l'orgueil; et il ne faut qu'ouvrir ses lettres pour voir quels sont ses sentiments là-dessus.
« Cultivez soigneusement l'humilité dans toutes les » choses dont la nature corrompue a horreur , et faites » en sorte , avec la grâce divine , que vous vous con- » naissiez vous-même à fond ; car la connaissance de » soi même est la mère de l'humilité chrétienne.
» Surtout prenez garde que la bonne opinion que » les hommes ont conçue de vons ne vous donne trop » de joie, si ce n'est peut-être afin que vous ayez plus » de honte de vous-même ; car ces vaines joies font » qu'on se néglige , et la négligence détruit en quel » ques-uns, comme par une espèce d'enchantement » l'humilité de cœur , et introduit l'orgueil en sa place
» Défiez- vous de vos forces , et ne faites aucun fond ]» sur la sagesse humaine ni sur l'estime des hommes » Vous serez par-là eh état de soutenir tout ce qui
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o peut VOUS arriver de fâcheux ; car Dieu fortifie et » encourage les humbles : ils sont à l'épreuve des plus i> grands travaux , el rien ne pourra jamais les séparer y> de la charité de Jésus-Christ, ni le démon avec ses t> ministres , ni la mer avec ses tempêtes , ni les nations » les plus sauvages avec toute leur barbarie. Que si t> Dieu permet quelquefois que le démon les traverse , » queleshommesottlesélémentsleurfassentla guerre, » ils se persuadent que c*est seulement pour expier » leurs péchés, pour augmenter leurs mérites et pour » les rendre plus humbles.
» Ceux qui désirent ardemment d'avancer la gloire » de Dieu , doivent s'humilier et s'anéantir dans les » petites choses, en se défiant tout*h-fait d'eux-mêmes, » afin que , dans les grandes occasions , s'en défiant » encore davantage par le principe de l'humilité chré- » tienne, il se confient tout à-fait en Dieu, et que » cette confiance les anime ; car celui qui sait que le » secours divin est son appui ne peut être faible.
» Tout ce que vous entreprendrez sera agréable au i> Ciel, si vous faites paraître dans votre conduite une » humilité profonde, et que vous laissiez à Dieu le soin » de votre réputation ; car il vous donnera lui-même » et l'autorité et la réputation dont vous aurez besoin » parmi les hommes ; ou , s'il ne le fait pas , ce sera de y> peur que vous ne vous attribuiez ce qui vient de lui. » Je me console dans la pensée que les défauts dont » vous vous sentez coupables , et que vous vous repron chez tous les jours, vous causent une extrême hory» reur de l'arrogance et un grand amour de la perfec- A tien , en sorte que les louanges soient pour vous une n espèce de croix , et ne servent qu'à vous avertir de » vos fautes.
i> Prenez garde à vous , ines très chers frères : plus> sieurs ministres de l'Evangile, qui , par leurs prédi* » cations , ont ouvert le ciel à un très grand nombre » d'ftmes, sont tourmentés dans l'enfer pour avoir man- » que de la vraie humilité et s'être laissés emporter à » une vaine estime d'eux mêmes : au contraire , il n'y » a dans l'enfer aucun de ceux qui ont été sincèrement » humbles. »
Ce soat là les averiissements que le Saint donnait en général à ses frères sur rhumililé ; en voici de particuliers qu*il donna à quelques-uns d'eux :
« Je vo'us conjure d'éire humble el patient envers » tout le inonde , dit-il au père Cyprien qui travaillait » à Méliapor; car, croyez- moi, on n'emporte point y> par la fierté et par la colère ce qu'on no peut obtenir » par la modestie et par la douceur. Nous nous troin- » pons nous-mêmes, ajoute-t-il , si nous exigeons des » peuples du respect et de la soumission , sans nul au- » tre titre que parce que nous sommes de la Compa- » gnie, et sans nous soucier de qui lui a acquis tant » d'autorité parmi les hommes; comme si nous aimions » mieux nous servir de son crédit.et de sa réputation , » que de pratiquer l'humilité , la patience et les autres » vertus par lesquelles elle soutient sa dignité dans le n monde.
» Souvenez-vous, écrit-il au père Barzée, recteur y> du. collège de Groa, de lire souvent les instructions n que je vous ai laissées, particulièrement celles qui » touchent l'humilité , et prenez garde surtout qu'en y» considérant ce que Dieu a fait par vous et par tous » les ouvriers de la Compagnie , vous ne vous oubliiez » vous-même. Pour moi , je serais bien aise que vous » pensassiez tout sérieusement combien de choses Dieu » ne fait point, parce que vous lui manquez de fidé- » lité ; et j'aimerais mieux que cela vous occup&t l'es- » prit, que les grandes choses qu'il plaîtà Dieu d'opérer » par votre ministère; car la première pensée tous don- » nera la confusion , et vous fera souvenir de votre » faiblesse, au lieu que la seconde vous exposerait à la » vanité, et vous mettrait en danger d'avoir des senti- « ments d'arrogance. »
Une humilité si solide était dans Xavier le principe d'une parfaite soumission aux ordres de Dieu. Il n'entreprenait jamais rien sans l'avoir consulté auparavant, et la volonté divine était en tout son unique règle, tt J'ai fait des prières continuelles, dit-il en parlant » dû voyage de Macazar , pour savoir ce que le Ciel » voulait de moi ; car j'avais bien résolu de ne pas » manquer d'accomplir la volonté du Seigneur dès )» qu'elle nie serait connue.
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» Plaise à Dieu , dit-il sur le même sujet , que nous » connaissions par sa bonté quels sont ses desseins sur i> nous, afin que nous nous y conformions entièrement » aussitôt que la lumière divine nous les aura décou- ^ verts; car il nous commande' d*ôtre toujours en état o de lui obéir au moindre signe, et il faut que nous y> soyons coriime des étrangers en ce monde , toujours » préparés à suivre ta voix du Seigneur. »
« Je souhaite, dit-il en un autre endroit, que Dieu » nous déclare sa très sainte volonté touchant les mi- » nistères et les lieux où il veut que je m'occupe davan- » tage pour sa gloire; nous sommes très prompts par sa » grâce à exécuter les choses qu'il nous fait entendre lui v> être agréables, de quelque nature qu'elles soient.
y> Il a, au reste, des voies admirables pour nous t> déclarer sa volonté , telles que sont les sentiments y> intérieursetlesilluminationscélestes,quifontqu'une » âme ne peut pas douter où Dieu veut qu'elle aille , y> ni ce qu'elle doit entreprendre pour lui plaire. A. » l'exemple des voyageurs , qui n'ont nul attachement n dans les pays où ils passent , nous devons nous tenir » prêts à voler d'une contrée à une autre , ou plutôt » à dés régions opposées où la voix du Ciel nous np- » pellera. L'orient, l'occident, le midi ou le septen- » trlon , tout m'est indifférent, pourvu que j'aie occa- » sion d'avancer de plus en plus la gloire de Dieu. i>
Il dit autre part : a Je voudrais que vous eussiez i> toujours dans l'esprit qu'une volonté prompte et » soumise, par laquelle on se dévoue entièrement au D service de Dieu , est un sacrifice plus agréable à la '» majesté divine que- tout ce qu'on pourrait faire de >^ plus éclatant sans cette disposition intérieure. »
Comme il était persuadé que la perfection de la créature consiste à ne vouloir que ce que veut le Créateur, il parlait sans cesse de la volonté divine , et il finissait presque toutes ses lettres par souhaiter de la connaître et de l'accomplir. Il sacrifiait tout à cela, même les désirs ardents qu'il avait de mourir pour Jésus-Christ de la main des barbares; car, quoiqu'il soupirât aprè« le martyre , il savait bien que le sacrifice de notre vie n'est point agréable au Ciel quand la Providence ne le
deniaode pas ; et il craignait encore plus de déplaire à Dieu qu'il ne souhaitait d*éire martyr : aussi mourut il content , en mourant dans une cabane , de sa mort naturelle , sur le point de porter la foi au royaume de la Chine ; si bien qu'on peut dire qu'il sacrifia non-sealementsa propre gloire, mais aussi celle de Jésus-Christ à la volonté de Dieu.
Un homme si soumis aux ordres du Ciel ne pouvait pas manquer de soumission à Végard du supérieur qui lui tenait la place de Dieu. Il avait pour le père Ignace, général de la Compagnie de Jésus-Christ, une vénération et une déférence mêlées de tendresse, qui passent tout ce que nous en pouvons imaginer. Il a exprimé lui-même une partie de ses sentiments là-dessus, et on ne peut les lire sans cousolation. En une de ses lettres qui commence de la sorte : Mon Père, uniquement cher dans les entrailles de Jésus-Christ , il dit à la fin : « Père de mon âme , et pour qui j'ai un profond res- » pect , je vous écris à genoux , comme si vous étiez » présent et que je vous visse de mes yeux. » C'était sa coutume de lui écrire en celle posture , tant Ignace tenait un haut rang dans son esprit.
' « Dieu m'est témoin , mon très cher Père , dit-il dans » une autre lettre , combien je souhaite de nous voir » en cette ville , pour communiquer avec vous deplu- » sieurs choses auxquelles on ne peut remédier sans » votre secours ; car il n'y a point d'éloignement qui » empêchât de vous obéir. Je vous conjure, dis-je, » mon très bon Père, ajouta t-il , d'avoir un peu de a soin de nous autres , qui sommes aux Indes et qui » sommes vos enfants. Je vous- conjure d'envoyer ici » quelque saint homme dont la ferveur excite notre lày> cheté. J'espère , au reste , que , comme vous connais- » sez le fond de nos âmes par une lumière d'en haut, » vous ne manquerez pas de nous fournir des moyens n qui réveillent notre venu languissante et qui nous » inspirent l'amour de la perfection. »
Dans une autre lettre dont l'inscription est telle : À Ignace, mon saint Père en Jésus- Christ , il lui oaande que les lettres qu'il a reçues de sa sainte charité au retour du Japon , l'ont rempli de joie , et qu'il a surtout été at-
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tendrî par ces dernières paroles : Tout vôtre , en sorte que je ne puis jamais vous oublier, Ignace. « Comme j*at » lu,' dit-il , ces paroles les larmes aux yeux, je les écris » ici de même, en rappelant le souvenir de cette siny> cère et sainte amitié que vous avez toujours eue et y> que vous avez encore pour moi , et ne doutant pas » que si Dieu m'a délivré de tant de périls , ce n'ait » été principalement parce qu'il a du égard à vos priè- » res paternelles. » 11 se nomme partout son enfant, et signe une lettre ainsi : Le plus petit de vos enfants, et le plus éloigné de vous , François Xavier.
Mais la haute idée que Xavier avait d'Ignace, faisait qu'il lui demandait souvent des avis pour sa conduite. « Vous ferez une très bonne œuvre ^ lui dit-il, si vous » nous écrivez une lettre pleine d'instructions spirituel- » les , comme un testament par lequel nous , qui som- » mes les plus petits de vos enfants, les plus éloignés » de vous ei comme bannis de votre présence, nous » participons aux richesses dont le Ciel vous a comblé. » Je vous supplie , ajoute-t-il, de faire en cela ce que » nous voulons. i»
tf Je vous prie par l'amour de Notre-Seigneur, diiil » ailleurs , de nous écrire la méthode que nous devons » tenir pour nous associer des compagnons , et de le » faire bien au long , vu notre petit talent que vous » connaissez; car, si vous ne nous aidez, le peu d'habi- » leté que nous avons dans les affaires nous fera perdre » des occasions de procurer la plus grande gloire de » Dieu; >
En prescrivant quelque chose de difficile à ses inférieurs, il mêlait d'ordinaire le nom d'Ignace. Je vous prie par Notr&Seigneur et par Ignace le Père de notre Compagnie. Je vous conjure par V obéissance et par Vanwur que vous devez.au père Ignace. Je vous demande cela au nom de notre bienheureux père Ignace. Souvenezvous, disait'il encore, à quel point les grands et les petits respectent notre père Ignace.
Avec ses sentiments et d'affection et d'estime, il dépendait absolument de son Supérieur. « Si je croyais , » écrivit'il des Indes au père Simon Rodriguez, que » les forces du corps égalassent en vous la vigueur de
» rallie^ je vous inviterais h passer les mers, et vous 9 prierais de venir en ce Nouveau-Monde , si cependant >* le père Ignace approuvai! el vous conseillait lui-même » un tel voyage ; car il est notice Père : il faut que nous » lui obéissions , el il ne nous est pas permis de faire » un pas sans son ordre. » '
Aussi Xavier avait-il recours au Père Ignace en toutes renœntres, autant que la distance des lieux pouvait le permettre; et les ordres qu'il en recevait étaient pour lut des lois inviolables. « Vous ne souffrirez pas, mande- » l-il au père Gaspard Barzée , recteur du collège de « Goa, qu'aucun de la Compagnie reçoive l'ardre de » préirise , qu'il ne soit suffisamment docte , et qu'il » n'ait donné pendant plusieurs années des exemples « de piété , puisque le père Ignace l'a si expressément » défendu. » .
Il observait pour la même raison les constitutions de la Compagnie très exactemeut. « Ne vous hâtez point, » écrivit-il dans la même lettre au père Gaspard, de re- » cevoir des enfants trop jeunes, et rejetez tout-à-fait » ces sortes de gens auxquels le père Ignace a .voulu » que l'entrée de uotre Ordre fut interdite pour ton- » jours. »
Mais rien peut-être ne marque mieux combien la soumission de Xavier était parfaite , que ce qu'en pensait son supérieur même. Dans le temps que Xavier mourut, Ignace songeait à le rappeler des Indes, ne doutant pas qu'au premier ordre ce missionnaire si zélé ne quittât tout par obéissance; et il lui écrivit pour cela une lettre du 28 juin de l'année 1553. Voici l'endroit qui touche l'affaire dont nous parlons : « J'ajoote, » dit Ignace dans sa lettre , qu'ayant en vue le salut » des âmes et le plus grand service de Dieu, j'ai résoin » de vous commander, en vertu delà sainteobéissanœ, » de revenir en Portugal dès que l'occasion s'en pré- » sentera , et je vous le commande au nom de Notre- » Seigneur. Mais , afin que vous contentiez aisément » Ceux qui voudraient vous retenir pour le bien des » Indes, je vous dirai mes raisons. Vous savez , en pre- » mier lieu , de quel poids sont les ordres du roi de » Portugal pour affermir la religion dans TOrienti pour
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retendre dans la, Guinée et dans le Brésil ; et vous jugez bien qu'un priirce aussi religieux que lui , fera tout ce qui est nécessaire à Tavancenaent de la gloire de Dieu et à la conversion des peuples, si un homme comme vous, habile et expérimenié, Tinsiruit de toul en personne. D'ailleurs, il imporieexlrémement que le Saint Siège apostolique soit informé de l'état des Indes parun témoin d'aulorité et digne de foi, afin que les souverains Pontifes fournissent des secours spirituels, tant à la nouvelle qu'à Tancienne chré* tienté de TAsie , sans lesquels ni r4in ni l'autre ou ne pourraient subsister, ou ne subsisteraient qu'avec peine ; et personne n'est plus propre pour cela que vous , tant à cause de la connaissance que vous avez des affaires du Nouveau-Monde qu'à cause de la ré-
» puiation oii vous êtes ici.
» Vous savez, de plus, C(«nbien il est important
» que les ouvriers qu'on envoie aux Indes soient pro-
* près à la fin qu'on se propose, et il est bon , pour » cela , que vouç veniez en' Portugal et à Rome ; car » non-seulement beaucoup plus de gens auront envie » d'aller à ces missions, mais vous ferez mieux le choix » des missionnaires, et vous verrez plus clairement à » quel endroit il conviendra davantage d'appliquer les » uns et les autres. Vous jugez vous-même de quelle » conséquence il est de ne se pas méprendre en cela ;
* et| quelque chose que vous nous mandiez, vos let-
• très ne suffisent pas pour se former une idée juste » des ouvriers qui sont propres aux Indes; il faut que
• vous I ou quelque autre aussi intelligent que vous » connaisse et pratique ceux qu'on y destine.
» Outre ce que vous ferez pour le bien commun de
» rOrieot, vous échaufferez le roi de Portugal sur les
» afibires de l'Ethiopie , qu'on remue depuis tant d'an-
» nées, mais toujours en vain. Vous ne servirez pas
» peu «Qcore à celles de Congo et du Brésil ; ce que
» vous ne pouvez faire des Indes, d'où il n'y a point de
» ûonftmerce en ces pays* là. Que si vous croyez votre
» présence nécessaire pour gouverner ceux de la com^
« pagDÎe qui sont aux Indes, vous les gouvernerez plus
» aidaient du Portugal, que vous ne feriez de la Chine
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» on du Japon. Pour le reste, je me renvoie au père
• maître Polanque , et je vous recommande de tout » mon cœurà vos prières , en suppliant la bonté divine » de vous combler de ses grftces, afin que nous con- » naissions sa très sainte volonté et que nous l'exécu- » lions parfiaitement. »
Le père Polanque, qui était secrétaire du père Ignace et le confident de tous ses desseins, a rendu témoignage que rintention du saint fondateur était de faire Xavier général de la Compagnie. La lettre d'Ignace trouva Xavier mort. Nous pouvons juger de ce qu'il aurait fait par ce qu'il écrivit avant sa mort à Ignace même , qai lui avait témoigné une extrême envie de le voir.
« Votre sainte charité , ajoute-til dans sa lettre, dit » qu'elle désire fort de me voir encore une fois dans la » vie présente. Dieu, qui voit le fond de mon cœur, » sait combien cette marque d'amitié m'a toucbé sen- » siblement. En effet , tontes les fois que les paroles » de votre lettre me reviennent ( elles me reviennent au
• reste très souvent) je pleure de tendresse , et je ne » puis retenir mes larmes, dans la pensée que je pour- » rai vous embrasser encore une fois : à la vérité cela » me paraît très difficile; mais il n'y a rien que la sainte » obéissance ne puisse faire. »
Sans doute que si l'ordre d'Ignace eût trouvé Xavier en vie on l'aurait bientôt revu en Europe ; car, comme il s'était offert de lui-même, plus d'unefois, à laisser les Indes , le Japon , la Chine , et tout ce qu'il avait entre les mains, et qu'il disait que c'était assez du mmudre signe de son supérieur pour cela , que n'aurait-îl point fait alors, ayant un ordre précis d'abandonner tout et de repasser au plutôt les mers?
Se» maximes sur l'obéissance montrent bien encore quelle était la sienne.
« Il n'y a rien de plus sAr ni de moins sujet à l'er- » reur , que de vouloir toujours obéir. Au contraire , » c'est une chose fort périlleuse, que de vivre selon sa
• volonté et sans suivre le mouvement de ses supé- » rieurs; car, quand vous ferles quelque chose de bien » pour peu que vous vous écartiez de ce <|n'on vous » commande^ soyez persuadés que votre actionestplos » vicieuse qu'elle n'est bonne.
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» Le démon tente, par des suggestions malignes, ]a plupart de ceux qui se sont dévoués au service de Dieu. Que faitwvwulà, leur dit-il intérieurement? Ne voyez-vous pas que vous perdez votre peine ? Résistez fortement à cette pensée, qui est capable non seulement de vous retarder dans le chemin de la perfection, mais de vous en détourner toûtà fait; et que chacun de vous se persuade qu'il ne saurait mieux servir Nôtre-Seigneur que dans le lieu où son supérieur Ta mis. Soyez aussi assurésque, quand le temps en sera venu^ Dieu donnera à ceux qui vous gou~ vement la pensée de vous envoyer en des lieux où vous ferez de grands fruits. Cependant vous aurez l'esprit content et tranquille. Vous emploierez bien le temps qui est si précieux , quoique plusieurs n'en connaissent pas trop le prix, et vous avancerez beaucoup en vertu , fort différents de ces esprits inquiets qui ne profitent point dans le» lieux où ils désirent d'être, parce qu'ils n'y sont pas , et qui sont inutiles à eux et aux autres dans les lieux où ils sont , parce qu'ils pensent à aller ailleurs.
» Exécutez avec une grande affection ce que vos supérieurs vous prescrivent en ce qui regarde la discipline domestique, et ne vous laissez pas surprendre à ia suggestion du malin esprit , qui tâche de vous persuader que vous ferez mieux dans un autre emploi; car son dessein est que vous fassiez mal l'office dont vous êtes chargés. Je vous prie donc, par Notre-Seigneur Jésus-Christ , de penser beaucoup plus à surmonter les tentations qui peuvent vous donner du dégoût de votre emploi , qu'à vous jeter dans les occupations laborieuses qui ne vous sont point commandées: Que personne ne se flatte : on ne peut exceller dans les grandes choses, qu'on n'excelle auparavant dans les petites; et c'est une erreur de secouer, sous prétexte du salut des ftmes, le joug de l'obéissance qui est doux et léger, pour se charger d'une croix sans comparaison plus dure et plus pesante.
» Il faut soumettre votre volonté et votre jugement à vos supérieurs, dans la croyance que Dieu leur inspirera è votre égard ce qui vous sera le plus utile.
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» Prenez garde» au reste, de ne ieor demander jamais » rien avec importuoité, comme font quelqoes-uns qui » pressent leurs supérieurs jusqu'à ce qu'ils leur aient » arraché ce qu'ils souhaitent, quoique la chose qu'ils r demandent soit pernicieuse; ou, si on les refuse, » qui se plaignent publiquement que la vie leur est in- » supportable. Ils ne s'aperçoivent pasque leur naalheur n vient de ce qu'ils négligent leur vœu , et t&chent de » s'approprier leur volonté, toute consacrée à Diea » qu'elle est : en effet, plus ces gens-là vivent selon leur » caprice , plus leur vie est pleine de chagrins et d'in- 9 quiétudes. »
Le saint hommeétait si persuadé que la perfection de la Compagnie de Jésus consistait dans l'obéissance, qu'il commandait souvent h ses frères en vertu de la sainte obéissance pour augmenter leur mérite.
« Je vous prie, dit-il h deux missionnaires de Ce- » morin , d'aller à l'île du More; et afin que vous ayez » plus d'occasion de mériter en obéissant, je vous le » commande absolument. »
Mais on ne peut dire avec quelle tendresse il aimait la Compagnie , ni combien il s'intéressait à ce qui la touchait tant soit peu. Etant en Portugal , avant son voyage des Indes , il n'écrivait point de lettres à Rome où il ne témoignât un grand désir de savoir le progrès qu'elle faisait en Italie. // Puisque noire règle est con- >» firmée, mande-t-il aux Pères Le Jay et Laynez, nous » souhaitons fort d'apprendre les noms de ceux qui ont • été reçus ou qui sont sur le point de l'être. » Il les exhorte à remercier le roi de Portugal du dessein qu'a* vait Sa Majesté de faire bâtir un collège ou une maisoo de la Compagnie : Et il faut remercier le Prince , dit-il , pour l'engager à commencer le bâtiment.
Les nouvelles qu'il recevait du père Ignace et des autres Pères de Rome le consolaient infiniment. • Nous » avons reçu vos lettres que nous attendions avec » impatience, et nous les avons reçues avec la joie que » des enfants doivent avoir lorsqu'ils reçoivent d'agréa* » blés nouvelles de leur mère : en effet , elles nous ont » appris l'heureux état de toute la CcMuppgnie , et les /» saints emplois ou vous vpus occupez sans relâche. «
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Il De pouvait presque modérer sa joie toutes les fois qu*il peasaità rétablissement de la Compagnie. « Parmi » toutes les faveurs que j'ai reçues de Dieu en ma vie, » et que j'en reçois tous les jours, écrivit-il des Indes » à Rome, la plus signalée et la plus sensible est d'avoir " appris que l'institut de notre Compc'ignie a été ap- » prouvé et confirmé par l'autorité du souverain Pon- » tife. Je rends d'immortelles actions de grâces à Jé- » sus-Christ, de ce qu'il a voulu que son vicaire établît » publiquement la forme de vie qu'il avait prescrite » lui-même en secret à son serviteur notre père Ignace. »
Xavier ne souliaitait rien tant que de voir la Compagnie multipliée, et il sentait un redoublement de joie à mesure qu'elle acquérait de nouvelles maisons dans l'Orient , ou qu'on mandait d'Europe la fondation de nouveaux collèges.
Enfin il n'avait pas moins d'affection pour les parti* culiers que pour le corps. Ses frères étaient toujours présents à son esprit , et il ne se contenait pas de les porter dans le cœur. « Je porte sur moi , mande-^t-il » aux Pères de Rome, les noms de chacun de vous, » écrits de votre main dans vos lettres , et je les porte » avec la formule solennelle de ma profession. » Par on il marque non seulement combien les enfants de la Compagnie lui étaient chers, mais encore combien il chérissait l'avantage d'être de ce nombre.
L'amour qu'il avait pour la pauvreté évangélique le faisait vivre d'aumônes et mendier son pain de porte en porte, lorsqu'il pouvait subsister d'ailleurs; étant même dans le collège de Goa , qui était très bien fondé, il cherchait dehors de quoi vivre, pour se conformer davantage à Jésus-Christ pauvre.
Il fut toujours habillé très pauvrement , et il y avait d'ordinaire tant de pièces à sa soutane que les enfants des idolâtres s'en moquaient. Il la 'raccommodait luimême de sa main , et il ne changeait point d'habit que celui qu'il portait ne s'en allât en lambeaux , à moins que l'honneur de Dieu et l'intérêt de la religion ne l'y obligeassent. Quand il revînt du Japon à Malaca et qu'il fut reçu avec tant d'honneur, il avait une soutane déchirée et un chapeau tout usé.
Les Portugais le voyant toujours si mal vêtu , le priaient souvent de permettre qu'on lui donnât un habit neuf; mais parce qu'ils ne pouvaient rien gagner sur lui, ils s'avisèrent un jourd'ôter sa soutane d'auprès de lui pendant son sommeil, et d'en mettre une bonne à la place. L'artifice réussit si bien que Xavier, qui avait l'esprit tout en Dieu , s'habilla sans prendre garde à la supercherie qu'on lui avait faite. Il passa même tout le jour sans s'en apercevoir , et ce ne fut que le soir qu'il y fit réflexion; car, soupant avec François Paiva, et avec d'autres Portugais qui savaient la chose : C'est petiot' être pour honorer notre table , lui dirent- ils , que voui avez pris un tel habit. Il fut alors fort surpris de se voir vêtu comme il était. Enfin , ayant su le tour qu'on lai avait joué , il dit , en riant , qu'il n'y avait pas lieu de s'étonner que cette belle soutane cherchant un maître dans les ténèbres , n'eût pas vu qu'elle en prenait an qui ne la méritait pas.
Comme il était presque toujours avec de pauvres Indiens qui n'avaient rien à donner, et qui allaient la plupart tout nus , il jouissait de sa pauvreté sans aucun obstacle. Tout son meuble était une natte sur laquelle il couchait quelquefois , et une petite table où étaient ses écrits et quelques petits livres, avec un crucifix fett d^un bois qu'on appelle aux Indes le bois de saint Thomas.
Il souffrait gaiementce que la pan vretéa de plus rude; et , en écrivant du Japon aux Pères de Goa , il leur dit : « Aidez- moi , je vous prie , mes très chers frères, » à remercier Dieu delà grâce insigne, qu'il m'a faite. » Nous sommes enfin arrivés au Japon , où il y a une » extrême disette de toutes choses: ce que je mets entre » les plus grands bienfaits de la Providence. »
La mortification accompagne toujours la pauvreté dans les hommes apostoliques. Xavier portait partout avec lui les instruments de pénitence, des cilices , des haires, des chaînes de fer , et des disciplines années de pointes très piquantes. Il maltraitait sa chair, par le motif qui obli^fea l'apôtre saint Paul à châtier son corps et à le réduire en servitude , de peur qu'après avoir prêché aux autres il ne fût réprouvé lui-même.
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Sur mer , les cordages du navire , ou de simples aïs , lui servaient de lit ; sur terre, une natte, ou la terre même. Il mangeait si peu , qu'un de ses compagnons assure que, sans miracle, il n'aurait pu vivre. Un autre dit qu'il ne but presquejamaisdevin qu'à la table des Portugais; car là il évitait la singularité, et prenait ce qu'on lui servait ; mais aussi , après , il vengeait un de ces repas par des abstinences de plusieurs joqrs.
Lorsqu'il était au cap de Comorin, le vioeroi , don Alphonse de Sousa , lui envoya deux barils d*un vin très ex« quis. Il n'en goûta pas , quoiqu'il fût fort abattu des fatigues deson ministère, et ille distribua tout aux pauvres.
Du riz cuit dans l'eau, ou un peu de poisson salé , était sa nourriture ordinaire dans les Indes ; mais , durant les deux ans et demi qu'il demeura au Japon , il s'abstiqt de poisson entièrement, pour bien édifier le peuple , et il écrivit aux Pères de Rome qu'il aimerait mieux mourir de faim que de donner à personne sujet de scandale. Il dit encore : a Je compte pour une in- » signe faveur que Dieu nous ait amenés dans un pays » dénué de toutes les douceurs de la vie , et où , quand >^ nous le voudrions , nous ne pourrions nourrir notre y» corps délicatement. »
Il faisait à pied tous ses voyages de terre, même au Japon ,^ où les chemins sont très rudes , et il marchait souvent pieds nus dans la saison la plus rigoureuse ; mais il se faisait un plaisir de la souffrance , et on peut l'en croire sur sa parole.
« Les fatigues d'une si longue navigation , dit-il , » un long séjour parmi les Gentils , et dans une terre » brûlée des excessives ardeurs du soleil , toutes ces » incommodités étant souffertes cotnme il faut pour » l'amour de Dieu , sent , en vérité , une source abon- » dante de consolations. Pour moi , je me persuade » que les amateurs de la croix de Jésus-Christ vivent •> heureux au milieu des peines , et que ce leur est une » mort , de n'avoir rien à souffrir ; car peut-il y avoir n une mort plus dure , que de vivre sans Jésus-Christ, » après que nous l'avons une fois goûté , et que de le » quitter pour satisfaire nos inclinations? Croyezmoî , » il n'y a point de croix pareille à celle-là. Quel bon-
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» heur , au contraire , de vivre eu mourant tous les » jourà et en domptant ses passions , pour chercher , » non nos propres intérêts , mais les intérêts de Jësus- » Christ î »
La mortification intérieure était ie principe de.ces sentiments du saint homme. Dès les premières années de sa conversion , il s'étudia à se vaincre en tout, et il exhortait sans cesse les autres à ne se laisser jamais emporter par leurs désirs naturels. « J'ai toujours dans » l'esprit , munde t il de Mataca aux Pères et aux Frè- » res du collège de Coîmbre , ce que je me souviens » d'avoir ouï dire à notre bienheureux Père Ignace, » que les vrais enfants de la Compagnie de Jésus doi- » vent travailler beaucoup à se surmonter eux-mêmes.
» Si vous cherchez Dieu en vérité , dit-il aux Jésuites » de Goa , et que vous marchiez générenseaient dans » les voies qui nous conduisent à lui , la joie spirituelle » que vous goûterez en son service vous adoucira tout 9 ce que la victoire de soi même peut avoir de difficile » et de fâcheux. Mon Dieu , que les hommes sont gros- » siers , de ne pas comprendre qu'en résistant faible- » ment aux attaques du démon , ils se privent des plus » purs plaisirs de la vie ! »
C'est en pratiquant ces maximes que Xavier était devenu si maître de ses passions , qu'il ne savait ce que c'était qu'un mouvement de colère ou d'impatience; et de là venaient en partie cette tranquillité d'esprit, cette égalité de visage , cette gaieté perpétuelle qui le rendaient si commode et si aimable.
Il est naturel qu'un homme extrêmement mortifié soit chaste : aussi Tétait-il à un tel point qu'on a su de ses confesseurs, et entre autres du vicaire de Méliapor, qu'il a vécu et qu'il est mort vierge. Dès sa jeunesse il eut hoiTeur de l'impureté , quoiqu'il fût d'une complexion sanguine et qu'il aimât naturellement la joie.
Lorsqu'il étudiait à Paris et qu'il demeurait au C'Ollége de Sainte-Barbe, son maître de philosophie, qui était un homme perdu de débauches et qui mourut d'une maladie honteuse , menait la nuit ses écoliers dans des lieux infâmes. Ce malheureux homme fit ce qu'il put pour débaucher François , qui était beau et
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bien fait; mais il n'en put jamais venir à bout, tant le jeune homme était éloigné des sales plaisirs de la chair.
Rien, au reste , ne marque davantage l'amour qu'il avait pour la pureté , que ce qui lui arriva une fois à Rome. Simon Rodriguez étant tombé malade, le père Ignace ordonna à Xavier d'avoir soin de lui durant sa maladie. Une nuit , le malade étant éveillé , vit Xavier qui dormait au pied de son lit, remuer les bras en songe comme un homme qui repousse violemment quelque personne importune ; il lui vit même jeter du sang en abondance par le nez et par la bouche.
Comme Xavier s'éveilla au même moment , Rodriguez lui demanda d'où venaient cette agitation et ce sang. Xavier ne voulut point le lui dire , et il ne s'ex> pliqua là- dessus qu'étant sur le point de s'embarquer pour les Indes. Car alors, étant pressé tout de nouveau par Rodriguez, après l'avoir obligé au secret : Sachez , lui dit-il , mon frère maître Simon, que Dieu, par une insigne miséricorde , m'a fait la grâce de me conserver jusqu'à cette heure dans une entière pureté, et que , cette nuit 'là, je songeais qu'étant en une hôtellerie, une filU peu modeste s* approchait de moi. Ce mouvement des bras était pour la repousser et pour m'xn défaire , et le sang que je jetai vint du grand effort que je fis*
Mais, quelque horreur que Xavier eut de l'ombre ^ule du péché , il se défiait de lui même , et s'éloignait de tout commerce des femmes quand la charité ne l'obligeait pas de travailler à leur conversion : encore, dans ces rencontres , gardait-il toutes les mesures imaginables , ne s'entretenant jamais avec elles que dans un lieu public et à la vue de tout le monde , ne leur parlant que de choses nécessaires , le faisant en peu de mots et d'un air sérieux , grave et modeste. Il disait même qu'à parler en général , on ne pouvait trop éviter la conversation des femmes , et que , quelque bonne intention qu'eussent les directeurs , il y avait plus à craindre pour eux dans ces entretiens qu'à espérer pour celles qu'ils dirigeaient.
Outre cela , il tenait ses gens fort recueillis , examinait sa conscience plusieurs fois le jour , et se confessait
tous les jours quand il avait la commodité d'un prêtre. Il acquit par là une telle pureté et de corps et d'âme , queceuxquiTont pratiqué davantage ont déclaré qu*ils n'ont jamais remarqué rien en lui qui ne fût dans toutes les règles d'une exacte bienséance.
Aussi ne se pardonnait H rien à lui même , et ou ne peut croire jusqu'où allait la délicatesse de sa conscience en quelque matière que ce fût. Sur le vaisseau qui le porta de Lisbonne aux Indes , un enfant qui était en âge d'être instruit , mourut un jour subitement. Xavier demanda d'abord si l'enfant assistait tous les jours au catéchisme avec les autres du navire : on lui dit que non ; et , dans le même moment^ l'homme de Dieu , qui avait toujours le visage gai , parut extrêmement triste. Le vice-roi don Alphonse Sousa s'en aperçut , et sachant pourquoi le Père était affligé, voulut savoir du Père même s'il avait eu connaissance auparavant que l'enfant ne vînt point an catéchisme : Si je l'avan su, repartit Xavier , je n'aurais pas manqué de l'y faite venir. D'où vient donc , répliqua le vice roi , que vous vous affligez tant pour une chose que vous avez ignorée , et qui ne -peut vous rendre nullement coupable ! C'est , dit le Saint, que je dois me reprocher comme une faute, de ce que je n'ai pas wu qu'une personne qui ^tait embarquée avec moi n'apprenait pas la doctrine chrétienne.
Un corps si chaste et un cœur si pur ne peuvent être que d'un fidèle serviteur de la sainte Vierge. Xavier l'honora et l'aima toute sa vie avec des senti agents pleins de révérence et de tendresse. Ce fut dans l'église de Montmartre , consacrée à la Mère de Dieu , et le jour de l'Assomption, qu'il fit ses premiers vœux. Ce fut dans celle de Lorette qu'il eut lu première inspiration et qu'il conçut les premiers désirs d'aller aux Indes. Il ne demandait rien à Notre-Seigneur quepar l'entremise de sa mère ; et , dans l'explication qu'il faisait de la doctrine chrétienne , après s'être adressé à Jésus-Christ pour obtenir la grâce d'une foi vive et constante , il s'adressait ppur la même raison à Marie. Il finissait toutes ses instructions par le Salve, Regina. Il n'entreprenait jamais rien que sous les auspices de ia Vierge ; et, dans les périls, il avait toujours fecours à elle comme à sa patronne.
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Aru reste , pour montrer qu'il était soo serviteur et qu'il faisait gloire de l'être, il portait d'ordinaire un chapelet pendu an cou ; et , afin que les chrétiens s'affectionnassent à dire le chapelet , il en usait le plus souvent pour opérer des miracles.
Quand il passait les nuits en oraison dans les églises, c'était presque toujours devant une image de la Vierge. Il lui offrait surtout des vœux pour la conversion des grands pécheurs, et aussi pour la rémission de ses propres péchés, comme il dit dans une de ses lettres qui ne marque pas moins son humilité que sa confiance en l'intercession de la sainte Vierge. J'ai pris la Reine du ciel pour ma patronne , afin d'impétrer le pardon de mes innombrables péchés. Il était particulièrement dévot à son immaculée Conception, et il avait fait vœu de la défendre autant qu'il pourrait.
Dans l'entretien , il parlait ordinairement des grandeurs de la divine Marie , et il portait tout le monde à la servir. Enfin , étant sur le point de rendre l'âme , il rinvoqua avec de tendres paroles , et la pria de montrer qu'elle était sa mère.
Ce sont là les principales vertus qui furent recueillies pour être présentées au Saiul-Siége. L'archevêque de Goa et tous les évéques des Indes secondèrent le dessein du roi de Portugal , Jean III , en agissant de leur côté auprès du Pape pour la canonisation de Xavier ; mais personne ne la sollicita dans la suite avec plus d'éclat que le roi de Bungo.
Ce prince, qui avait été sur le point de se convertir avant que Xavier quittât le Japon, n'eut pas plutôt perdu ce saint homme, quç, regagné par les bonzes , il tomba dans tous les désordres dont un païen est capable. Il avouait que la loi chrétienne était la meilleure; mais il disait qu'elle était trop rigoureuse, et qu'un jeune prince comme lui , né dans les délices , ne pouvait pas s'en accommoder. Ses plaisirs ne l'empêchaient pas d'aimer les armes, ni d'être fort brave, et il eut tant de bonheur à 4a guerre , qu'il réduisit sous son obéissance quatre ou cinq royaumes.
Au milieu de ses victoires , les dernières paroles que le père François lui avait dites sur la vanité du monde
et sur la nécessité du baptême, lui revîorenl en l'esprit. Il y fit des réflexions très sérieuses , et il fui sî«touché un jour, qu'il parut en public avec un chapelet au cou, comme pour professer ouvertement le christianisme.
Les effets répondirent aux apparences. Il fit jeterdans la mer deux idoles de grand prix qu'il avait dans son palais , et qu'il adorait tous les jours en se prosternant devant elles , lu tête contre terre , selon la coutume des idolâtres del'Orient. S'étaiU appliqué ensûiteà des exercices de piété et de pénitence , il renonça tout-àfait aux plaisirs des sens , et fut enfin baptisé par le pèpe Cabrai , de la Compagnie de Jésus. A son baptême, il prit le nom de François Xavier , en mémoire du saint apôtre François Xavier, qu'il reconnaissait pour le père de son âme et qu'il appela ainsi toute sa vie.
Le roi de Bungo avait été si heureux jusqu'à ce tempslà , que sa prospérité était passée en proverbe ; mais Dieu voulut l'éprouver. Deux mois après son baptême, les plus puissants de ses sujets, ligués contre lui , en haine du christianisme , avec plusieurs princes ses voisins , le déûrent dans une bataille rangée et le dépouillèrent de tous ses étals. Il soutint la mauvaise fortune constamment ; et , surceque les gentils lui reprochaient que son changement de religion était la cause de sa ruine , il fit vœu , au pied des autels, de vivre et de mourir chrétien, en ajoutant, par un transport de zèle, que si tout le Japon et toute l'Europe , si les Pères de la Compagnie, et le Pape même, renonçaient à Jésus- Christ , pour lui , il le confesserait jusqu'au dernier soupir, toujours prêt, avec le secours du Ciel , à répandre tout son sang en témoignage de la foi.
Comme la piété du prince ne diminuait rien ni de sa valeur, ni de son habileté, ayant ramassé ce qui lui restait de troupes , il se rétablit peu à peu , et par la force des armes , et par des traités de paix. Ses principaux s'iins, après son rétablissement , furent de bannir l'idolâtrie de ses états et d'y établir la foi catholique. La dévotion le porta même à envoyer une solennelle ambassade vers le pape Grégoire XIII , qui en ce teraps-là gouvernait l'Eglise. Don Mancio, son ambassa<|eur, étant arrivé à Rome avec ceux du roi d'Arima et du
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prince d'Omura , ne se contenta pas de rendre obéissance au Yicaire de Jésus-Christ , en lui présentant nne lettre du roi don François , pleine de respect et de son* mission envers le Saint-Siège : il le supplia, au nom de son maître , de mettre TApôtre du Japon parmi les Saints que les fidèles honoraient , et il déclara à Sa Sainteté qu'elle ne pouvait faire une plus grande grâce au roi de Bungo.
Cependant la mémoire de Xavier était révérée plus que jamais dans toute TÂsie. Un ambassadeur du Graad-Mogol étant venu à Goa , pour demander des Pères de la Compagnie qui expliquassent à l'emperenr les mystères de la loi chrétienne , voulut voir le corps du père François Xavier ; mais il n'osa pas en approcher, qu'il n'eût ôlé ses souliers auparavant, avec toute sa suite qui était nombreuse : alors , s'inclinant tous jusqu'à terre , par diverses fois, ils rendirent leurs devoirs an Saint , commes'îis n'eussent pas été de la secte de Mahomet.
Les navires qui passaient h la vue de Sancian , sa* luaient de tout leur canon le lieu de sa mort. On descendait quelquefois dans l'île, seulement pour voir l'endroit oii son corps reposa deux mois et demi , et pour prendre de la terre d'un lieu si sacré , tellement que les Chinois, croyant qu'il y avait là un trésor caché, mirent des gardes à Tentour pour empêcher qu'on ne l'enlevât.
Un des nouveaux fidèles des Indes et des plus dévots à l'homme de Dieu , non content d'avoir vu le lieu de sa mort , eut la curiosité de voir celui de sa naissance ; si bien qu'il traversa des pays immenses , et passa les mers^ pour aller au château de Xavier. Entrant dans la chambre ou le Saint naquit , il se jeta à genoux , baisa dévotement le plancher et l'arrosa de ses lai*mes : après quoi , sans se soucier de rien voir davantage en Europe , il. reprit le chemin des Indes , comptant pour un grand trésor une petite pierre qu'il avait détachée des murailles de la chambre et qu'il emportait avec lui.
Au reste , les miracles éclataient partout. Cinq ou six personnes qui faisaient voile de Malaca vers la Chine , dans le navire de Benoît Coêglio, tombèrent malades
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jusqu'à être en danger de mort. Dès qu'on eut gagné Sancian , ils se firent porter dans le pré où Xavier fat enterré la première fois ; et là , se couvrant la tète delà terre qui avait touché le saint corps , ils furent sur-lechamp tout-à*fait guéris.
Xavier apparut à diverses gens de la côte de Travancor et de celle de la Pêcherie, tantôt pour guérir ou pour consoler des moribonds , tantôt pour délivrer des prisonniers et pour mettre des pécheurs dans la honne voie.
Son nom était propice sur mer dans les périls les plus évidents. Le vaisseau d'Emmaauel de Silva étant parti de Cochin et ayant pris la route de Bengale, au milieu du golfe , il s*éleva une si horrible tempête , qu'on fut contraint de couper les mâts et de jeter toutes les marchandises dans la mer. Lorsqu'on n'attendait plus que le naufrage , tous implorèrent le secours de l'Apôtre des Indes, François Xavier. Au même moment, une vague , qui venait fondre comme une montagne sur le navire pour le submerger , retourna en arrière et s'en alla en écume. Les matelots et les passagers , à la vue de ce miracle , invoquaient le Saint à haute voix , dès que la tourmente augmentait , et les vagues se retiraient toujoui*s au nom de Xavier ; mais, quand ils cessaient de l'invoquer , les flots s'enflaient excessivement , et battaient. le navire de toutes parts.
On peut dire que le Saint faisait ces miracles luimême , et presque en personne ; mais on ne saurait s'imaginer combien il s'en fil par les souscriptions de ses lettres, par les grains de son chapelet, par les pièces de ses habits , et enfin par toutes le&chosesqui avaient quelque rapport à lui.
Les croix qu'il avait plantées de sa main en diverses côtes, pour être vues de loin des mariniers et des voyageurs, étaient chargées des vœux et des dons que les chrétiens , les Sarrasins et les Idolâtres y attachaient tous les jours, en reconnaissance des gr&ces qu'ils recevaient par l'intercession du saint homme. La plus fameuse de ces croix était celle de Corate, où pendait une image de Xavier. Un aveugle recouvra la vue en embrassant cette croix; et deux malades furent guéris
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tant à coup, dont l'un, déjà vieux, avait une paralysie formée, et Taiitre se mourait d'un flux'de sang.
On fit des copies de l'image miraculeuse qui était à Corate, et Gaspard Gonzalez en apporta une à Cocbin. Il était onze heures de nuit qnaud il entra dans le port. Une heure après, le feu prit à la maison de Christophe Miranda, voisine decelle de Gonzalez. Comme un vent du nord soufflait alors, et que le bâtiment était presque tout de bois , l'embrasement commença avec furie, et d'abord une fille du logis fut brûlée. Les voisins s'étant éveillés au bruit du feu , jetèrent leurs meubles en confusion par les fenêtres , n'y ayant pas d'apparence de sauver les maisons, parce que celle de Miranda était la plus haute , et que les charbons ardents qui en sortaient de toutes parts, avec les flammes que le vent poussait, tombaient sur les toits, qui ne sont en ce pays-là que de feuilles de palmier toutes sèches et très propres à s'allumer. Dans un péril aussi extrême, Gonzalez se ressouvint de la sainte image qu'il avait apportée : s'étant mis à genoux avec tous ses domestiques, il la montra aux flammes et appela le père François à leur secours. Au m%me moment, le feu s'éteignit de lui-même, et la ville fut ainsi préservée de l'incendie, lorsqu'elle allait être réduite en cendres.
Une médaille, qui avait d'un côté l'image du Saint, et de l'autre celle de la Vierge tenant le petit Jésus , faisait encore de plus merveilleux effets. Elle était entre les mains d'une veuve très vertueuse de Cochin , née à Tamuçai , dans la Chine , et nommée Luce de Vellanzan , qui avait été autrefois instruite à Malaca des mystères de la foi par le père Xavier même, et qui avait cent vingt ans quand on l'interrogea juridiquement sur les miracles que sa médaille a opérés. Toutes les personnes infirmes qui venaient chez Luce recevaient leur guérison , dès qu'elles avaient fait le signe de la croix avec sa médaille sur la partie malade, ou qu'elle l'avait arrosée de l'eau où la médaille avait trempé, en disant seulement ces paroles : Au nom de Jéius et du père François , la êanié vous soit rendue.
J'en ai vu plusieurs , dit un témoin oculaire , qui ont été guéris en un instant par le seul attouchement de
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cette médaillé i leeuns, qui, tout gâtée au dedans , jetaient par le nex des chairs pourries et un pus d'une insupportable puanteur ! les autres, qui, réduits d une extrême maigreur par une phthisie de plusieurs années, ne paraissaient que des squelettes.
Mais les plus célèbres guérisons furent celles de Goozalve Rodriguez , de Marie Diaz et d'Emmanael FernandezFigberedo.
Il vint à Rodriguez une grosse apostume au cAté gauche, près du ôœur, et cela lui dura plusieurs mois. Les chirurgiens, de peur d'irriter le mal en faisant une incision dans un endroit si dangereux, tâchèrent de dessécher cette humeur par d'antres remèdes ; mais l'apostume dégénéra en un cancer, qui causait au malade de vives douleurs avec des maux de cœur et d'estomac continuels. Rodriguez , ayant appris ce que la chrétienne chinoise faisait par le moyen de la roâlaille dupère Xavier, Talla irouveraussiiôt et se mita genoux devant elle. La Chinoise ne fit que le toucher trois fois en faisant le signe de-la croix sur lui , selon sa coutume et dans le même moment le cancer disparut , la chair devint belle à l'endroit où était l'ulcère, et Rodriguez se sentit comme s'il n'eût jamais en de mal.
Marie Diaz était non seulement aveugle, mais paralytique de la moitié de son corps , du oMé droit; en sorte que le bras lui pendait de l'épaule comme mort, et qu'elle ne pouvait se soutenir sur une jambe. N'espérant plus rien des remèdes, elle se fit conduire au logis de Luce. La bonne veuve retint sept jours Marie Diaz , et la lava chaque jour avec l'eau où sa médaille avait trempé; le septième, elle fit le signe de la croix sur les yeux de la malade avec la médaille même, et alors Diaz recouvra la vue :8a paralysie se dissipa aussi tellement qu'elle vint toute seule et sans nul secours à l'église de la Compagnie, où elle laissa ses potences.
Pour Emmanuel Fernandez Figheredo , il avait depuis loug-terops les deux jambes tont ulcérées et si pourries qu'il en sortait des vers continuellement. Les médecins, pour détourner les humeurs qui tombaient sur les jambes du malade , mirent en œuvre loos les secrets de leur an ; mais ils ne gagnèrent rien par là :
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au contraire ^ les nerfs se rétrécirent si fort d'un côté, qu'une jambe en demeura plus courte que l'autre . Pour comble d'affliction , il survint à Figheredo une furieuse dyssenterie, qui , dans un homme âgé de soixante ans comme lui, et abattu par ses autres maux, fut jugée mortelle, et l'aurait été en effet , s'il n'eût eu recours à la médaille de Xavier. Il but de l'eau où avait trempé la médaille, après quoi il guérit parfaitement et de ses ulcères et de sa dyssenterie.
•Mais ce qu'on voyait tous les jours à Goa semblait effacerce qui se faisait ailleurs de plus merveilleux. Le corps dû Saint, toujours entier , avec un chair tendre et une couleur vive, était un miracle perpétuel. Ceux qui voyaient ce sacré corps avaient peine à croire que l'âme en fût séparée; et Diaz Carvaglio, qui avait connu Xavier particulièrement pendant sa vie, le voyant plusieurs aniifées après sa mort , lui trouva le teint si frais et le coloris si beau, qu'il ne put s'empêcher de s'écrier plus d'une fois : Ah! il est vivant!
Le viicaiire général de Goa, Âmbroise Ribera, voulut examiner lui-même si le dedans répondait au dehors. Ayant mis le doigt dans la blessure qu'on fit au Saint quand on l'enterra à Malaca , il en vit sortir du sang et de l'eau. La même chose arriva une autre fois à un frère de la Compagnie.
Le Saint fut un jour exposé publiquement, avec les pieds nus , à l'instance du peuple , qui , par dévotion , voulait les baiser. Une femme qui souhaitait passionnément d'avoir une relique de Xavier , s'étant approchée d'un des pieds comme pour le baiser , le mordit , et coupa avec les dents un peu de la chair : le sang coula aussitôt en abondante, mais un sang vermeil et tel qu'en ont les personnes les plus saines. Les médecins, qui visitaient le corps de temps en temps , et qui dé^ posaient toujours qu'il n'y avait rien de naturel dans ce qu'ils voyaient, jugèrent que le sang qui venait d'un corps privé de chaleur et sortait d'une partie aussi éloi> gnée du cœur qu'est le pied , ne pouvait être que l'effet d'une vertu toute céleste, qui non seulement préservait de corruption toutes les parties, mais qui faisait couler les humeurs et les maintenait dans le mouvement que la vie seule leur donne.
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Tant de merveilles se r^andirent de rOrîent par toute TËurope^ et touchèrent tellement le pape Paul V, qu'il exécuta enfin ce que ses prédécesseurs avaient projeté. Après un examen juridique des vertus et des miracles dont nous venons de parler , il déclara Bienheureux François Xavier ^ prêtre de4a Compagnie de Jésus f par une bulle expresse du 26 octobre de Tannée 1619.
Grégoire XV, qui succéda immédiatement & Paul V, le canonisa ensuite dans toutes les formes et avec toutes les procédures que TEglise garde en de semblables occasiens. La cérémonie en fut faite à Rome le 12 mars de Tannée 1622. Mais comme la mort empêcha ce Pape de faire la bulle de la canonisation, ce fut Urbain VIII , son successeur , qui la fit.
Cette bulle, datée du 6 août de Tannée 1523, est un abrégé et un éloge de la vie miraculeuse du Saint. Il y est dit que le nouvel Apôtre des Indes a reçu spirituel* lement la bénédiction que le Seigneur accorda au patriarche Abraham ;.qu'il a été fait le Père de plusieurs nations, et qu'il a vu ses enfants en Jésus-Christ multipliés au-dessu& des étoiles du ciel et des sables de la mer; qu'au reste son dpostolat a eu les signes d'une vocation divine, tels que sont le don des langues , le don de prophétie , le don des miracles , avec les plus parfaites vertus évangéliques.
La bulle rapporte presque tous les miracles que nous avons vus dans sa vie , particulièrement les morts ressuscites , et entre les guérisons miraculeuses qui se sont faites après sa mort, elle marque celle de Gonzalve Rodriguez , de Marie Diax et d'Emmanuel Fernandez Figberedo. Elle fait encore mention de deux guérisons célèbres dont nous n'avons rien dit : Tune est d'un aveugle , qui , ayant prié Dieu neuf jours de suite par Tordre de François , qui lui était apparu , recouvra la vue en un instant ; l'autre d'un lépreux , qui , s'étant frotté avec de Tbuile de la lampe qui brûlait devant l'image du Saint, fut guéri entièrement. Le Pape ajoute , dans sa bulle , que les lampes qui pendaient devant Timage qu'on révérait à Corate, brûlaient très souvent avec de l'eau bénite, comme si elles eussent
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été pleines d'huile, et que ce prodige étonnait les infidèles. Les autres miracles que nous avons rapportés, et dont la bulle ne parle point, sont contenus dans les actes du procès de la canoiiisation.
Depuis que le Saint Siège eut mis TApôtre des Indes au nombre des Saints , il n'est pas croyable combien la dévotion publique s*au^men|a partout envers lui. Les villes le prirent pour leur protecteur et pour leur pa* tron : on ne cessa point de lui faire des vœux et de lui dresser des autels ; on visita son tombeau avec plus de dévotion que jamais , et la chambre où il naquit fut convertie en une chapelle , que les pèlerins vinrent visiter en foule de tous les endroits du monde.
Au reste, on ne Tinvoqua pas en vain ; et si je vou* lais rapporter les miracles qui se firent tout de nouveau par son intercession, il me faudrait composer un livre aussi gros que celui-ci. Jen*ai garde non plus d'entreprendre le récit de ce qui arrivâtes années suivantes à P^tamo et à Naples. Je me contente de dire que Dieu y honora son serviteur par des merveilles qui nous paraîtraient incroyables , si celles qui les ont précédées ne nous avaient accoutumés à croire tout de Xavier.
Je ne parlerai pas même du fameux père MastrîUi , qui, étant à Tagonie, fut guéri tout à coup par le Saint, et qui, allant au Japon par le commandement du Saint même pour y être martyrisé , lui bâtit un superbe sépulcre à Goa. Il suffît qu'on sache que jamais Saint n'a été peut-être ni plus honoré ni plus aimé dans l'Eglise que saint François Xavier , et qu'il n'y a pas jusqu'aux ennemis de la Compagnie de Jésus , qui n'aient de la vénération et de la tendresse pQur lui.
Mais ces sentiments ne sont pas seulement des catholiques ; les hérétiques même révèrent Xavier , et Baldeus (1) parle de lui en ces termes dans son histoire des Indes : « Si la religion de Xavier convenait avec la » nôtre , nous le devrions estimer et honorer comme » un autre saint Paul. Toutefois, nonobstant cette
(1) M. révêque de Castorie cite cet auteur en sa lettre pastorale aux catholiques des Provinces-Unies , qui est à la tête du Traité de la lecture de l'Ëcriture saiote.
» différence de religion , son zèle , sa vigilance et la » sainteté de ses mœurs doivent exciter tous les gens 1» de bien à ne point faire Tœuvre de Dieu néglîgcm- ». ment ; car les dons que Xavier avait reçus poor » exercer la charge de ministre et d'ambassadeur de » Jésus-Christ, étaient si éminents que mon esprit » n'est pas capable de les exprimer. Si je considère » la patience et la douceur avec lesquelles il a présenté » aux grands et aux petits les eaux saintes et vives » de l'Évangile ; si je regarde le courage avec lequel 9» il a souffert les injures et les affronts , je suis con- » traint de m'écrier avec l'Apôtre : Qui est capable A comme lui de ces choses merveilleuses ? » Baldeus finit l'éloge du Saint par une apostrophe au Saint même : Plût à Dieu , dit-il , qu'ayant été ce que voim anez été, vous fussiez ou vous eussiez été des nôtres I
Richard Halkvit, aussi protestant, de plus ministre en Angleterre, loue Xavier sans aucune restriction : « Sancian , dii-il , est une île dans les confins de la » Chine et proche le port de Canton , fameuse par » la mort de François Xavier, ce digne ouvrier évan- » gélique, et ce divin maître des Indiens en ce qui 3> concerne la religion , qui , après de grands travaux , » après plusieurs injures et des croix infinies souffertes » avec beaucoup de patience et de joie, mourut dans » unecabane, sur une montagne déserte, Ie2 décembre » de l'année 1552 , dépourvu de toutes les commodités » de ce monde, mais comblé de toute sorte de béné- » dictions spirituelles, ayant fait connaître auparavant » Jésus-Christ à plusieurs milliers de ces Orientaux. » Les histoires modernes des Indes sont remplies des « excellentes vertus et des œuvres miraculeuses de ce » saint homme. »
M. Tavernier , qui a toute la probité qu'on peut avoir hors de la vraie religion , enchérit sur ces deux historiens, et parle comme un catholique : a Saint François r* Xavier , dit-il , finit en ce lieu sa mission avec sa vie, » après avoir établi la foi chrétienne, avec des progrès » admirables, dans tous les lieux où il avait passé, » non seulement par son zèle , mais aussi par son » exemple et par la sainteté de ses mœurs.
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» II n*a jamais été dans la Chine; néanmoins il y a » beaucoup d'apparence que le christianisme, qu'il » avait établi dans l'île de Niphon » s'étendit dans les » pays voisins et se multiplia par les soins de ce saint » homme , qu'on peut nommer à juste titre le saint » Paul et le véritable Apôtre des Indes. »
Au reste, si Xavier a été doué de toutes les vertus apostoliques, ne s'ensuit-il pas que la religion qu'il prêchait était celle des Apôtres ? T a-t-il la moindre apparence qu'un homme choisi de Dieu pour détruire l'idolâtrie et l'impiété dans le Nouveau-Monde , fût un idolâtre et un impie , lorsqu'il adorait Jésus-Christ sur les autels, qu'il invoquait la sainte Vierge , qu'il s'engageait à Dieu par des vœux, qu'il demandait des indulgences au souverain Pontife, qu'il employait le signe de la croix et l'eau bénite à la guérison des malades, qu'il faisait des prières et disait des messes pour les morts? Peut-on croire enfin que ce saint homme, ce faiseur de miracles, ce nouvel apôtre, ce second saint Paul , ait été toute sa vie dans la voie de perdition , et qu'au lieu de jouir maintenant du bonheur des Saints , H souffre les supplices des damnés?
Disons donc, pour finir cet ouvrage par où nous l'avons commeneé, que la vie de saint François Xavier est un témoignage authentique de la vérité de l'Evangile , et qu'on ne saurait regarder de près ce que Dieu a fait par le ministère de son serviteur , sans tomber d'accord que l'Eglise catholique apostolique et romaine est l'Eglise de Jésus-Christ.
FIN DE LA VIE DE SAINT F^lANÇOiS XATIEB.
ELOGE
DE
Ptenus gratid et foriitudàe , faciebat prodigia et signa magna.
Plein de grâce et de force, il fiii«ait «les prodiges et de grands miracles.
Jetés des Jpétres, c. 6, f. 8.
Suand il s'est agi d'établir la religion chétienne dam le monde gré les raisonnements des philosophes , malgré l'élocnience des orateurs , malgré la puissance des empereurs , malgré la conspiration de l'univers entier , Dieu s'est choisi des hommes pleins de crAce , de force et d'œuvres.ntiraculeuses, pour les opposer à tant d'ennemis; et ces hommes étaient eux-mêmes une preuve sans réplique en faveur d'une religion qu'ils prétendaient établir. Or, c'est la même providence de Dieu , toujours invariable dans ses desseins et constamment attachée à ses adorables maxioies , qui , après quinze siècles, voulant faire de François Xavier un apôtre du Nouveau-Monde , le remplit de grâce et de force , et l'arme de sa puissance pour opérer des prodiges ; et ainsi Xavier devint également une preuve démonstrative en faveur de la relfoloB dont il était le ministre : Plenus gratid et fortitudine, facieoatprodigia et signa magna, Cest là tout le dessein de mon discours. La grâce de Dieu dans Xavier et la sainteté dans sa vie prouvent la sainteté de l'Evangile de Jésus-Christ; pUntu gratta : c'est la
Ï première partie. La force victorieuse de sa prédication prouve 'eiflcace et hi force de l'Evangile de Jésus^hrist; plenug forHtudine : c'est la seconde partie. Les grands prodiges qu'il opérait prouvent la divinité de l^vangile de Jésus-Christ; faeiebat prodigia magna : c'est la troisième partie. La vie de Xavier rend témoignage à la sainteté de notre foi ; la prédication de Xavier rend témoignage à la force de notre foi ; les miracles de Xavier rendent témoignage à la divinité de notre foi. La vie , la prédication, les miracles de Xavier prouvent la sainteté, la force, la divinité du christianisme.
EspritrSaint, qui formez les grandes âmes et qui opères en dlcs les plus grandes choses, accordez-moi votre secours dans l'éloge que je vais faire de l'apôtre des Indes. Je le demande par l'intereession de Marie. Ave, Maria,
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PREMIÈRE PARTIE
La véritable religion est sainte : elle seule est sainte ; elle seule peut former des saints, et ne peut former que des saints. Les fausses' religions peuvent imiter, en quelque sorte, la vraie, et former des hommes qui aient l'apparence de la sainteté; mais cette apparence se dément aux yeux de quiconque sait distinguer la realité du mensonge et pénétrer le masque de Timposture : c'est pourquoi Tertullien voulait qu'en jugeât de la vérité de la religion
Î>ar la sainteté de la religion , et de la sainteté de la religion par a vie de ceux qui obéissaient à ses lois et qui vivaient selon son esprit : De génère conversationis qualitas ^dei œsHmari potest : doetrinœ judex disciplina. Mais si cela est vrai de tous les chrétiens en général , il doit l'être à plus forte raison d'un ministre et d'un apôtre de la religion , puisque la religion l'a formé avec une application dis^nguée, qu'elle l'a rempli de son esprit et de toutes ses lumières , qu'elle en a fait le dépositaire , le gardien , le défenseur de ses lois.
M'appuyant sur un principe si incontestable , je dis que la vie de François Xavier est une preuve certaine de la sainteté de la religion qu'il prêchait ; et voici comment Xavier exécutait par luimême et en lui-même tout ce que la religion lui oi;donnait de préchiff aux autres : il l'exécutait a'une manière plus excellente , plus sabllme qu'il ne le prêchait aux autres, mais toujours selon les vues et l'esprit de la religion qu'il prêchait : or , la vie de François Xavier est la vie d'un saint; la religion qu'il a préchée est conséquemment une religion sainte : De qenere conversationis qualitas Mei œstimari potest: doetrinœ judex disciplina, La vie de saint François Xavier est la vie d'un saint , et d un saint , ministre de l'Evansile; d'un saint, apôtre de Jésus-Christ. Que n'ai-ie le loisir de vous le faire bien comprendre! Que n'ai-je des couleurs assez vives pour vous tracer le portrait de ce grand homme ! Vous y verries la parfaite image d'un saint Paul; vous diriez de Xavier ce qu'on a dit d'un grand évêque d'Espagne , qu'il est la voix et la main droite de Paul : Vox et manus altéra Pauli. Vous verriez un bomme détaché, par le renoncement le plus «kitier, le plus général, le plus absolu , de toutes les prétentions de la terre , de tous les plaisirs des sens , de toutes les satisfactions fugitives et passagères; un homme portant sur lui-même et en lui-même , c'est-à-dire portant sur son corps et dans l'intimité de son ftme , toute la mortification du Dieu qu'il adorait, qu'il annonçait: un homme devenu une victime vivante et toujours agissante pour le service et la gloin^ de son Dieu ; un homme qui s'immolait sans cesse pour le bien et Tutilité de ses semblables; qui, selon l'expression de l'Ecriture , désirait d'être sacrifié pour eux, et devenir une espèce d'anathème, totyours prêt à souffrir et à mourir pour les préserver, pour les arracher aux souffrances et à la mort étemelle. Tel était , si nous consultons le témoigage des saintes lettres , le grand Paul ; tel , après Paul , a été François Xavier : Vox et manus altéra Pauli. Visiter les malades dans les hôpitaux et sous le chaume qui couvre leur misère ; s'attacher par préférence aux plus dégoûtants et aux plus abondonnés; converser avec les pauvres, vivre au milieu d'eux ,
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écouter leurs plaintes, soulager leurs maux; dissiper, par des instructions insinuantes et touchantes , l'ignorance , la mère des vices et le fléau des mœurs ; former leurs cœurs à la vertu ; élever leurs âmes, courbées sous l'indigence, vers le séjour de la gloire ; substituer au sentiment des maux actuels le consolant espoir de l'immortalité : c'était là l'occupation la plus constante , la plus chérie de ce nouvel apôtre. Philosophes de ce siècle , si , cooime vous le dites sans cesse , vous mesurez la sainteté sur la bleafaisance , si vous prenez l'une pour la règle de l'autre, vous ne me condamnerez pas aujourd'hui , vous reconnaîtrez avec moi la sainteté de Xavier.
Vous le représenterai-je , mes chers auditeurs, ce grand ministre de Jésus-Christ au milieu des souffrances et des dangers inftnis où l'esprit de Dieu le transportait d'un moment à l'autre? Vous le ferai-je voir dans de vastes mers pleines de tempêtes et d'écueiis; dans les Iles désertes ou les terres barbares , combattant partout la faim, la soif , la nudité , avec des travaux infinis , des persécutions sanglantes et des périls de mort évidents ? Vous aviez prévu tout cela, grand saint; et, dans une vision mvstérieuse qui précéda votre apostolat , Dieu vous en avait tracé le tableau le plus détaillé, A cette vue, votre zèle ne fit que s'enflammer davant^e : Encore plus , Seigneur , vous écriàtes-vous , encore plus de contradictions et de traverses, afin que votre puissance soit plus ceconnue et votre nom plus glorifié : Ampliûs, Domine, ampliùsJ Caractère véritable de la sainteté chrétienne , qui se plaît dans les adversités, qui se perfectionne daps les malheurs, qui se nourrit dans les souffrances, qui trouve qu'on ne souffre jamais trop pour Dieu , et qui ne souffre jamais tant qu'elle ne veuille encqre souffrir davantage. C'est un feu attisé par la main qui l'agite et qui le -combat, une plante qui s'accroît par les fbcisions du fer, un fleuve qui grossit par les obstacles opposes à sa course : Àmpliûs, DQmine, Ampliùs I
Cependant , au milieu de ses travaux et de ses périls , Xavier jouissait, dans le fond de son cœur , non seulement de cette paix précieuse qui passe tous les plaisirs des sens, ^ue Jésus-Christ, en naissant, a apportée sur la terre pour être l'héritage des saints, mais encore de toutes les douceurs, détentes les consolations célestes qui n'ac(!ompagnent pas toujours le sainteté , mais que la sainteté accompagne toujours. Souvent leur abondance en rend rimpression trop vive, et oblise le Saint d'en demander la diminution, comme il avait demande l'augmentation de ses souffrances: Satis est. Domine, satif e^tî C'était dans ces moments qu'Use perdait en Dieu , et qu'il paraissait comme anéanti dans cet océan de bonté , de sagesse , de puissance , de sainteté , de toutes les
Î)erfections possibles. Combien de jours ne passait-il pas quelquebis sans prendre aucune nourriture, ne viviant que de la pri^e
qui faisait le sujet de ses ppfondes méditations ; alors les heures se passaient avec la rapidité des moments , et les moments acqné-4 raient la valeur des heures entières^ alors on l'entendfkit s'écrier
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malgré lai > et comme hors de lui-même : 0 sanctissima Trinitas! Très sainte Trinité! paroles qui lui étaient devenues si familières que les païens môme , à force de les avoir entendues , les répétaient dans les dangers où ils se trouvaient , sans en concevoir le sens. Dans leur bouche , c'était une parole morte ; dans celle de Xavier, c'était un vif élan de l'amour divin , l'expression du cœur, l'hommage le plus vrai , le plus enflammé qu'il rendait à son Dieu: 0 sanctissima Trinitas !
Vous voudrie2, sans doute, que Je' vous expliquasse en détail toutes ses vertus, et que J'étalasse à vos yeux étonnés tous les fruits de sa sainteté ; que Je vous parlasse de l'innocence incomparable de ses mœurs, qui conduisit la gloire de sa virginité jusqu'au tombeau ; de sa profonde humilité , qui le faisait écrire à genoux
et des victoires , -et ramené en Europe au premier ordre de son Généra] ; de son invincible patience , de son extrême douceur , de toutes les vertus enfin qui font les saints; mais ce détail passerait de beaucoup le temps destiué à cet éloge , et l'excellence des chose» accuserait la faiblesse de mes expressions. C'est un Jardin paré de toutes les fleurs du printemps , un arbre chargé de tous les fruits de l'automne , un champ couvert de toutes les richesses de la mois^ son. Je me contenterai de dire que les grandes vertus de Xavier lui méritèrent, durant sa vie même, le nom de Saint, On ne le nommait pas autrement que le Saint ; et quand l'Ile de Sancian eut borné ,
Sar une mort prématurée , ses courses apostoliques , on n'entendit ans toutes les Indes que ces paroles: le Saint est mort, A Malaca, au Gomorin , à Goa , son corps est reçu en triomphe comme celui d'un saint. Les peuples , accoutumés à recevoir les plus douces consolations de Xavier , viennent encore implorer ces restes inanimés. Les païens , les hérétiques sont , sur ce point, d'accord avec les catholiques : ils regardent Xavier comme un saint; ils le nomment un Saint, un vrai Saint (1). Un éloge si unanime , si universel, qui part à la fois de la bouche de tant de nations et de tant de sectes différentes , suffit seule pour nous convaincre que Xavier était réellement un saint, un homme rempli de Dieu , animé do l'esprit de Dieu , plein de la grâce de Dieu : Plenus gratiâ. Or , dites-moi , je vous prie, mes chers auditeurs , une religion qui fait les saints , qui ne veut que des ministres , des apôtres et des saints, ne doitrelle point être nécessairement une religion sainte ? et si Je raisonne bien en raisonnant de la sorte, la sainteté de Xavier n'esta elle pas un témoignage évident rendu à la sainteté dei'Ëvangile de Jésus-Christ? De génère conversationis qualitas fidei œstimari potêst : doctrinœ judex disciplina.
Ah! chrétiens, que deviendrait notre foi , si on en Jugeait par notre vie? ne serait-elle pas convaincue d'iniquité , et ne conclu^ rait-on pas, avec quelque sorte de raison, que la foi des chrétiens ne peut-être sainte , puisque ceux qui la professent ne sont rien moins que saints , puisque leur vie est toute opposée , toute con-
( i) \ujcz V Histoire des Indes, par Baldeiu ; V Histoire des Navigations du ia nation anglaise, par Hulkvit , elc, etc.
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tradictoire à la sainteté? Je sais que ce raisonnement ne serait pas juste. Une religion est sainte dès qu'elle fait des saints , et elle ne cesse pas d*étre sainte pour n'en {As faire toujours et pour trouver une malheureuse résistance dans le cœur de ses enfants. Mais nos ennemis ne laissent pas de se prévaloir de notre irréligion pour en accuser la religion même et pour lui ravir la plus illustre de ses qualités , que la vie de ses véritables élèves a mise dans le jour le plus glorieux : Doetrinœ judex disciplina. Vie de Xavier,
Sreuve de la sainteté de l'Evangile , vous t'avez vu. Prédication e Xavier , preuve de la force de TÉvangile , vous le verrez dans la seconde partie.
BEOXIÈME PARTIE.
Un orateur profane faisant l'éloge d'un des plus grands capitaines de l'antiquité , relève Féclat et la gloire de ses victoires par la férocité des nations qu'il a subjuguées, par leur multitude, par leur éloignement les unes des autres : Domuisti gentes immanitate barharas , multitudine innumerabiles , locis infinitag, ( Cie. pro M. Marc.) Or , c'est là, à la lettre , ce qui distingue les exploits npostoliques de saint François Xavier; et nous pouvons enoere dire de lui ce que l'auteur du premier livre des Machabées a dit d'Alexandre-le-Grand , en des paroles différentes, mais dans la réalité du même sens : qu'il a soutenu et livré un grand nombre de combats , qu'il s'est couvert de la dépouille de beaucoup de nations , et qu'il a poussé ses conquêtes jusqu'au bout de la terre : Comtituit prœlia multa, et pertransiit tisque ad fines terra, et accepit spolia multitudints gentium (1 Marc. 1.). Xavier, par la force de sa prédication et la vertu de la croix du Sauveur , dont il était armé , a vaincu et soumis à l'Evangile des hommes intraitables par leur barbarie , leur indocilité , le dérèglement de leurs mœurs , auxquels il a fallu livrer les combats les plus difficiles , les plus redoutables : Constituit prœlia multa ; des hommes dont la multitude presque infinie en rendait la conquête plus glorieuse et plus admirable : Et accepit spolia muUiiuainis gentium ; des hommes répandus dans une étendue immense de provinces et de royaumes qui furent tous parcourus et soumis dans l'espace de dix ans : Pertransiit usque ad fines terrœ*
Enseigner , convertir des hommes dociles, cultivés , réglés dans les mœurs , formés par l'humanité , quoique d'ailleurs séduits par l'erreur , pourrait vous paraître l'effet de l'éloquence humaine et d'un maniement habile des esprits ; mais changer la religion , les coutumes , les inclinations , la nature même d'un peuple sauvage , abruti, énervé, c'est le miracle de l'Evangile et la force victorieuse de la prédication de Xavier. Car , sans parler de l'île du More et de tant d'autres , dont les habitants n'avalent de l'homme que la figure , c[uelle est la nation convertie par Xavier qui ne ]^rtât en elle-même et dans l'essence de sa constitution » de ses usages , de ses lois , les obstacles les plus évidents au christianisme? Quelle entreprise , grand Dieu ! que de former , pour aii^i dire , de nouveaux caractères, de commander aux tempéraments, d'arrêter tout à coup les passions les plus violentes , les plus invétérées , les plus préconisées; de remplacer une mollesse crimipelle par une pureté sans tache, une colère sanguinaire par le
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pardon des ennemis , la cruelle avarice par la bienfaisante charité ; de donner des lois saintes à des hommes nourris dans la superstition et r indépendance; de former des mœurs intègres dans des âmes abâtardies par les plus étranses abominations ; de fixer , par l'espérance des biens invisibles , des coeurs qui n'avaient jamais aimé que les biens delà terre. Quelle entreprise! Un homme mortel peut-il en espérer quelque succès ? Et combien de combats ne faudra-t-il pas livrer pour y réussir ! combats contre l'ignorance, la stupidité, la barbarie; combats contre la séduction des prêtres des idoles , contre les persécutions des tyrans ; combats contre le domaine des passions , la force de l'habitude , la contagion de l'exemple. Xavier entreprend de s'opposer à tous ces ennemis , et il en triomphe : Constituit prœlia multa, 11 plante , il déracine , il édifie , il renverse comme le prophète , il devient comme lui un mur d'airain , une colonne de fer. Nouvel Ismaêl , il atlaaue lui seul tous les adversaires de ses desseins , et repousse lui seul tous leurs efforts , toutes leurs fureurs à la fois : Manui ejus contra omnes, et manus omnium contra eum, (Gen. 16.) Nouveau Josué , il purge les royaumes de l'Orient d'un peuple infidèle et scélérat : plus heureux que Josué , il ne détruit pas ce peuple pour' lui en substituer un autre , mais le change et le substitue , pour ainsi dire , à lui-même. Nouvel Elle , il consume par le feu de son zèle tous les ennemis de son Dieu. Nouveau Judas machabée , il détruit les temples profanes , dépouille les idoles des honneurs usurpés de la divinité , établit partout le sacrifice éternel. En un mot , la férocité des nations infidèles » et tous les monstres qui lui sont alliés dans la guerre contre le christianisme, disparaissent devant les armes victorieuses du saint apôtre , c'est-à-dire devant la patience , la douceur , la prière , la mortification , les souffrances qui sont son bouclier et son* glaive , qui le rendent formidable à toutes les puissances de la terre et de l'enfer.
Que vous dirai-je du nombre incroyable d'infidèles que Xavier a arrachés à l'erreur , des pécheurs qu'il a détachés du crime ! Voulez-vous en avoir une idée , et concevoir comment ce généreux champion de Jésus-Christ peut se glorifier avec raison d'avoir remporté des victoires et des dépouilles sans nombre : Spolia multitwiinis gentium ? Ah I n'en jligez pas , mes frères , par ce que vous voyez P Par le petit nombre de conversions opérées par ma voix et celles des autres prédicateurs au milieu du christianisme , ne juffez pas des succès de la prédication de Xavier au milieu de rinfidélité ! Soit que les cœurs de nos auditeurs n'aient pas la même docilité , soit que nos paroles ne soient pas animées par le même zèle , soit que vous , ô mon Dieu ! par des raisons cachées dans le sein de votre impénétrable sagesse , ne leur accordiez pas la même efficace , quel contraste des sermons de Xavier avec les nôtres ! Xavier seul , dans cent endroits différents , fait plus que cent prédicateurs dans une même ville. Xavier , par un sermon , convertissait mille pécheurs : nous ne convertissons pas un pécheur par mille sermons. Rien ne résistait à sa voix : les petits et les grands, les riches et les pauvres , les ignorants et les savants , le chrétien enseveli dans le crime et le païen aveuglé par la superstition , tons l'éceiitent comme leur père : ses histruetions
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Sersuadent , ses ayis sont des lois. Il arrive à Socotora , et en peu e Jours toute l'ile est changée. Il parait au cap de Gomorin , et vingt mille idolâtres viennent le reconnaître pour l'ambassadeur du vrai Dieu. Les insulaires de Nannar l'entendent , se font chrétiens , et meurent tous pour la foi.
Dans le sein de rinndélité et de la barbarie, la prédication de Xavier élève tons les jours de nouvelles églises : et quelles églises! disons-le , mes chers auditeurs , à Ta gloire de l'Evangile , à la confusion des réformateurs et de quelques mauvais critiques qui
Sarlent toujours de l'Eglise primitive pour déprimer l'Eglise des emiers temps ; des églises dont le seul aspect devenait nne
Xavier des ont
illustré les premiers siècles du christianisme ; des églises c[di renfermaient autant de saints que de néophytes , autanf de dépouilles arrachées pour jamais à l'enfer , que de barbares soumis une fois au christianisme : Spolia multitudinis gentium !
Mais , outre cette multitude de nouveaux chrétiens que Xavier amène lui-même à Jésus-Christ , j'en vois d'autres qui arrivent en même temps , et d'autres encore qui , quoiqu'éloignés , arriveront enûn aussi , et toujours sous les auspices et par les travaux de Xavier : Filii tut de longé ventent , et filiœ tuœ de latere surgent (Isai. 60. ). Car combien d'infidèles qui , sans être convertis par Xavier en personne , étaient néanmoins convertis par Xavier , parce qu'ils étaient convertis par le zèle , les instructions , le saint exemple de ceux que Xavier lui-même avait cqnvertis;
Sarce qu'ils devenaient enfants des églises fondées par Xavier , tanis que le saint apôtre en fondait ailleurs de nouvelles ? Filiœ ttia de latere surgent. Et combien d'infidèles qui ne vivaient pas même du temps de Xavier, lui sont néanmoins redevables de leur foi et de leur salut , et font partie de ses glorieuses conquêtes ! Les églises que Xavier a établies dans leur pays , le soin qu'il prit d'y perpétuer la foi , son esprit apostolique qui y a passé avec ses successeurs, qui les a formés, consolés , instruits, fortifiés, voilà ce qui rend Xavier l'apôtre des eénérations les plus reculées dans les vastes provinces de l'Inde , du Japon , de la Chine même uù il n'a pu pénétrer, où il a tant désiré de pénétrer. Cachés dans Tobscurité des siècles futurs , ces enfants de la foi rendent déjà hommage aux victoires de leur libérateur , comme les enfants de Lévi , suivant la pensée de saint Paul, honorèrent , avant que de naître , le sacerdoce de Melchisedech : Filii tut de longé venient. Déjà ils se déclarent appartenir à Xavier , ils se comptent entre ses conquêtes , et s'ajoutent eux-mêmes aux dépouilles dont il est chargé : Et atcepit spolia multitudinis gentium.
Combattre , vaincre des ennemis sans nombre et les soumettre à l'empire d'une domination inconnue, n'est pas toujours et dans toutes les circonstances le sujet d'une gloire éminente ; mais , quand ces ennemis sont dispersés par des distances énormes dans une grande partie de la terre , quand il faut un temps infini non seulement pour les soumettre , mais pour les découvrir et pour les Joindre , les combattre tous et les mettre sous le joug en fort peu de temps ^ sans autres armes que eelles de Xavier , est uh
exploit dont rantiquité prpfane n'a point d'exemple , et c'est l'ex-r
Ï»loit de Xavier. En dix ans, tout le pays depuis Goa jusqu'à 'extrémité de l'Asie, est parcouru , instruit, converti : Feriransitt usqw ad fines terrœ. Je porte les yeux vers l'occident , et je les porte vers l'orient; je regarde le septentrion et le midi , partout je vois la croix adorable du Sauveur des hommes plantée par Xavier; je vois les nations séparées par de vastes solitudes , par des mers immenses , par un groupe a*iles et de royaumes; et partout je vois Xavier , et presque en même temps. Toutes ces nations s'empressent à l'entendre et à lui obéir. Vous l'avez vu au milieu devons, peuples malabares, pataves, socotorains; insulaires de Ceylan , de Ternate , des Moluques ; habitants de Macazar , de l'île formidable du More , vous l'avez vu , ce grand ministre de Jésus-€hrist, cet invincible apôtre de son Évangile, au milieu de vos déserts stériles , de vos sables brûlants , de vos sombres forêts , dans vos chariots errants , sur- vos barques flottantes. Et vous , Japonais, dernier peuple de notre hémisphère, n'a-t-il pas pénétre jusqu'à vous, où jamais prédicateur de l'Evangile n'avait paru ? Quihus non est annuntiatum de eo (Rom. 15). Et n'est-ce pas chez vous qu'il a fondé une Eglise que toute la rase des persécuteurs n'a pu pervertir , et où il reste encore des chrétiens comme autant de semences précieuses prêtes à germer , quand il plaira au maître des temps de visiter ce champ désolé ? Pertranstit usque ad fines terrœ (1). Je ne finirais pas, si je voulais faire ici le journal de ses longs voyages et de ses victoires en tant de pays de la terre. 11 faudrait passer de Goa au Japon , du Japon à Malaca , de Malaca aux Moluques ; retourner de rechef au Japon , du Japon à Macazar , à Ceylan , aux îles de la Chine ; il faudrait vous expli^ quer l'état géographique de ces vastes contrées de l'orient, et vous parler d'une infinité de côtes et de pays barbares , que ce grand ouvrier de l'Evangile parcourait avec Une rapidité que j'essaierais de donner en vain à mon discours. Ce que j'ai dit suffit pour vous convaincre que Xavier était rempli de la force et de la ▼ertu de Dieu ; et la gloire de la prédication de Xavier n'est-ce pas la gloire de l'Ëvangilf. qu'il a prêché , et dont le divin auteur seul peut opérer de si grandes cnoses? Estr-ce une telle force
2 n'ont fait paraître nos prétendus réformateurs , auand, sur les ébris de l'Eglise catholique , ils ont assemblé quelques chrétiens séduits par la mollesse ae leur morale et par des déclamations
(i) u Cette terre, dit un faislorien, cultivée avec lant de soin , si féconde en » vertus éminenifs, arrosée de la sueur de t;int d'apôtres et du sang de tant n de martyrs , serait-elle fnippced'un analhème éternel ? le sang des martyrs , » qui» dans toutes les apires Eglises, a été le germe le plus fécond du chrislini> nisme, n'aurait-il servi au Japon qu*à la miner sans ressource? Cette chrér » tienléy si brillante des sa nairsance, ayant donné à lu Jérusalem céleste, en n moins décent ans, plus de citoyens que la plupart des autres Eglises durant » une longue suite de siècles, présumerons-nous que le nombre des élus, » compté pour elle comme pour chacune des autres, fût rempli dès lors? A » Dieu ne i>laise que nous mettions des bornes à ses miséricordes , ou que nous » entreprenions de sonder les voies de sa justice ! O profondeurdes conseils et » dcsjugementf du Tivs-tlaul ! nous écrierons-nous on voyant que la nation , )) la plus propre en apparence au ro}'aume de Dieu, est retombée dans les tén Délires les plue difficiles à dissiper que jamais. t> Histoire de l'Eglise , par l'abbé Hérault- Bercastel.
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injurieases contre nos dogmes , pour former deç éslises. isolées, stériles f resserrées dans une ou oeux provinces de 1 Europe? Estce une telle force qu'a fait paraître le prophète de l'Arabie , lorsqu'attachant des idées religieuses au brigandage , il établit , avec le fer et le feu , le règne de la superstition des passions ? Le moyen de- faire connaître la force du saint apôtre des Indes dans toute son étendue, n'est-ce pas de lui opposer la faiblesse des maîtres de l'erreur ? Plenus fortitudine. Encore un peu d'attention , et je finis.
TROISIÈME PARTIE
L'apôtre saint Paul expliquant aux premiers fidèles de Gorinthe les preuves de son apostolat , pour les convaincre entièrement qu'il était envoyé de Dieu pour les instruire , et que la religion qu'il leur prêchait était une religion divine , venue du Gid , fondée par Dieu même , en appelle aux prodiges et aux miracles éclatants qui avaient accompagné et confirmé sa doctrine. Signa apostolatûs met fada sunt in signis, et prodigiis, et virtutihus (2 Cor. 12]. Oi* f c'est là justement ce qui caractérise la mission de Xavier, ce qui montre qu'elle vient de Dieu , et que la religion enseignée par Xavier a Dieu pour auteur. Car , qu'est-ce que la vie de Xavier , sinon un enchaînement , une succession continuelle de prodiges? Ce serait faire le récit de toute sa vie que de faire !e récit de ses miracles. Tantôt il guérit subitement les malades ; et tantôt il ressuscite des morts; tantôt il apaise la tempête en touchant la mer de son crucifix , et tantôt il sauve le vaisseau d'un naufrage évident , en Invoquant le nom de Dieu. Il voit les choses éloignées , il prédit l'avenir , il lit dans le secret des cœurs. Son visage rayonne de gloire, son corps est élevé de terre , il se trouve au même moment dans deux contrées fort éloignées. Par une seule réponse il repousse les objections les plus multipliées , les plus variées ; son langage se différencie dans les oreilles des auditeurs, son idiome devient celui de toutes les nations , et celui de toutes les nations devient le sien. Ici , il fait cesser la peste ; là , il renverse les armées ennemies ou les arrête tout à coup en leur présentant l'image de la croix. Et tout cela est si fréquent , si ordinaire , qu'on n'en est presque plus étonné , et que c est une espèce de prodige lorsqu'il n'en fait pas. Xavier s'est entièrement abandonné à Dieu , et il semble que Dieu ait abandonné sa puissance à Xavier. Tout les éléments ont entendu sa voix , ont exécuté ses ordres , ont pris tel mouvement et telle disposition qu'il voulut , comme s'il en eût été le maître et que Dieu l'eût établi l'arbitre absolu du monde : Faciebat j}rodigia et signa magna. Or, dites-moi, mes chers apditeurs. Dieu faitil des prodiges en faveur de l'erreur , et conftrme-t-il les fausses religions par des miracles ? Cette pensée s*accorde-t-elle avec sa vérqcité et sa sainteté infinie ? et si vous ne pouvez l'accorder , dites avec moi que la religion que prêchait Xavier est une religion di* vine, et que cette divinité est démontrée parles miracles de Xavier : Nemo potesi hœc signa facere , nisi fuerit Deus cum eo ( Joan. 3. ). Vous convenez sans peine de tout cela; vous le pensez , vous le dites comme moi : Si ces miracles sont vrais , la religion chrétienne est une religion divine. Que dis-je, si un seul miracle , un pRiracle
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▼éritahïe , mais unique , a jamais été opéré en preuve du christianisme , le christianisme est la véritable religion ; et le seul doute sur la réalité d'un seul miracle doit faire trembler Timpie et anéantir la prétendue force de son esprit. Mais enfin les miracles dont je vous parle ont-ils été réellement opérés P Voilà où votre incrédulité vous arrête. Il y a tant de faux miracles , reconnus tels par tous les hommes judicieux et instruits : ceux de Xavier ne seraientils pas de ce nombre ? pourquoi seraient-ils exceptés ? ne voyonsnous pas tous les jours ce qu une prévention populaire , un préjugé relisieux, une crédulité aveugle et stupidesont en état de persuader aux peuples ? Mais eSt-ce bien raisonner de dire : Il y a de faux miracles, donc il n'y en a pas de vrais. Je vous demande si cette conséquence est juste , et si ce n'est pas mieux raisonner de dire : Il y a de faux mirtules , donc ù y en a de vrais , puisque la fausseté est l'imitation de la vérité , et que les faux miracles ont été inventés et crus à la faveur des vrais miracles ? Oui , il y a de vrais miracles ; non seulement il y en a eu , mais il y en a encore , et TEglise de Dieu n'en manquera jamais. Mais les miracles de Xavier le sont-ils ? leur vérité est-elle bien constatée , bien démontrée ? où en sont les témoins , les preuves? Jugez-en vous-mêmes, mes chers auditeurs: j'acquiescerai sans peine à ce que vous aurez prononcé après avoir bien pesé les choses. Quand les miracles se font à la vue d'un grand peuple; quand une tempête s'apaise en un moment , en présence de six eents personnes; quand, au milieu d'un auditoire nombreux , un prédicateur publie de grands événements , dont on ne peut avoir aucune nouvelle ; quand il prie et fait prier publiquement pour des personnes qui expirent dans le moment même à trois cents lieues de là; quand il prédit clairement , et avec certitude , des choses extraordinaires , dont une multitude d'auditeurs voient l'accomplissement de leurs yeux; quand quatre cents hommes boivent l'eau de la mer rendue douce par une seule parole; quand un homme, mort et enterré depuis deux jours , revient à la vie en présence d'un peuple immense accouru pour voir ce nouveau genre de preuve en faveur de la foi qu'on lui prêche , faut-il encore chercher des témoins ? Et quand tous ces faits , et tant d'autres connus , publics , éclatants , qui ont converti les peuples , ont été examinés avec la plus grande rigueur par l'ordre d'un grand roi ; quand ils ont été vérifiés sur les lieux par les vice-rois et gouverneurs de provinces , les évéques , les vicaires-généraux ; attestés , avec des serments solennels , par des milliers de témoins, de témoins sages , vertueux , bien instruits » sans préjugés , témoins oculaires , dans le temps que la mémoire en était encore toute récente ; quand l'Eglise catholique , si éclairée et si circonspecte dans le procédé de la canonisation des saints , v joint son suffrage , et place sur ses autels un homme dont elle n'aurait assurément pas reconnu la sainteté sans les miracles les plus certains , les plus authentiques , les plus incontestables , faut - il encore chercher des preuves , et n'est*Il pas temps d'avouer qu'il
{r a de vrais miracles , que ceux de Xavier sont tels , et que dès ors la religion de Xavier est une religion divine ? Faciehat signa et prodigia magna, Cepenaant, comme si tout cela ne suffisait pas , Dieu a voulu.
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jusqu'à nos jours conserver sans corruption la dépouille mortelle de ce grand homme , et faire de son corps même un miracle palpable et toujours subsistant ; faisant encore servir à sa gloire les restes de ce saint apôtre , dont la vie , la prédication , les miracles avaient fait tant d'nonneur au christianisme. C'est un soleil qui luit encore après s'être plongé dans le sein de l'océan : un arbre qui subsiste aans sa veraure deux siècles après sa chute ; une boacbe qui. parle encore comme celle d'Abel dans le silence du tombeau. Corps respectable ! s'écrie S. Jean Chrysostôme , en parlant du corps de S. Paul , et je le dis aujourd'hui en parlant du corps de Xavier; corps couvert de la lumière de Dieu dans la nuit même de la mort , que ne puis-je avoir l'avantage de vous voir , de vous embrasser , de me remplir à votre aspect des grands sentiments qui vous ont animé ! Quis mihi nunc dàbit circumvolvi corpori Pauli ? Je me croirais heureux , si je pouvais m'attacher toujours à votre tombeau , ne me séparer j^amais du dépôt précieux qui y est enfermé : Affigi sepulchro , eidere puU>erem eorporis illius ; mais ne pouvant , grand saint , avoir cette consolation , je m'élève en esprit jusqu'au séjour de votre gloire ; je vous demande , pour moi et pour mes auditeurs , un de ces mouvements paternels qui pénétraient votre cœur à la vue des malheurs des Indiens et des Japonais. Acceptez-nous pour vos enfants; aimez-nous comme vous avez aimé les barbares : plus coupables qu'eux par rid>us de tant de secours que le Ciel nous a donnes , et dœ lors plus malheureux , nous n'en sommes que plus dignes de votre compussion et de votre bienfaisance, Plein de grâce et de sainteté , détruisez nos péchés , en nous obtenant de Dieu les sentiments d'une véritid)le
{pénitence. Plein de la force évangélique , faites-nous-en ressentir 'impression dans les co^ibats que nous soutenons contre les ennemis de notre salut. Puissant en œuvres et en prodiges , senre^-voQS de votre pouvoir pour nous soulager dans nos afflictions , pour détourner de nous les maux qui nous menacent; affermissez notre foi par le souvenir des miracles que vous avez opérés pour en attester la divinité ; attachez-nous-y plus que jamais dans ce siècle incrédule et pervers , jusqu'à ce que le voile se déchire , que les ombres s'évanouissent, que la foi fasse place à nne charité étemelle et inamissible.
INVOCATION AVANT L'OFFICE
HTMNE.
Grand Saint, qui avez enseigné le Dive, quo flecti dociles ma-
culte de Jésu^- Christ aux nations gistro,
barbares que la grâce avait rendues Barbarse Ghristum ooluére
dociles à votre parole; Apôtre des gentes,
Indes et des Japonais, parmi lesquels Quem Japo patrem memor
votre mémoire est en bénédiction et et fldelis ,
qui vous réclament comme leur père; Invocat Indus :
Si connu depuis tant d'années. Note jam pridem gemino
dans tout le monde , par le pouvoir sub axe ,
que vous avez de guérir les maladies Efflcax tristes agitare morbos,
et de ressusciter les morts, dont les Et suas cassis animas seques-
âmes étaient comme en dépôt entre ter
vos mains; Reddere membris :
Que vos yeux tout brillants des Splendidos auro radiante rayons d'une gloire céleste , jettent vultus sur nous un regard favorable, si Dexter hue vertas; sibi devons prenez quelque plaisir à en- dicatis tendre les hymnes que nous ehan- Situasgrati meditamurhymtons en votre honneur. nia
Dicere laudes.
Esprit divin, qui procédez du Tu pio prssens ades ipse
Père et du Fils, égal à eux en gloire cœptu ,
et en grandeur, entrez dans nos Mentis œterns vigor, aura
cœurs , et soutenez par une présence verbi ,
intime la piété que vous nous ins- Una quem Nato simul et Pa-
pirez. renti
Gloria Jongit.
ANTIENNE
Louons cet homme glorieux , que Laudemus virum gloriosura , Dieu a donné au monde pour éclai- quem dédit Deus in lucem rer les nations jusqu'aux extrémités gentium usque ad extremuip de la terre ; homme qui a été grand terr»; hominem magnum viren vertu et en puissance , dont le tute , quem honestavit in la- Seigneur a honoré les travaux , et boribus , et in quo multam de ce qu'il a re^u lui-même tant de gloriam fecit Dominus. gloire..
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A MATINES
Xavier appelé à V Apostolat,
Sit in nobis Spiritus Jesu. Que l'esprit de Jésus nous anime.
Domine, labla mea aperies, Seigneur, vous ouvrirez mes lèvres;
Et 08 meum annuntiabit Et ma bouche annoncera vos
landem tuam. louanges.
Deus, in adjutorium meum 0 Dieu ! venez à mon secours; intende ;
Domine , ad adjuvandum Seigneur , venez au plus tôt me
me festina i secourir
Gloria Patri , et Filio , et Gloire au Père , et au Fils , et
Spiritui Sancto ; au Saint-Esprit :
• Sicut erat in principio , et Qu'elle soit telle , présentement ,
nunc , et semper , et in secula et toujours , et dans les siècles d&s
seculorum. Amen. siècles , qu'elle était dans le commencement. Ainsi soit-il.
HTMME.
Tandem Iseta polo tendite Peuples de l'Orient, que les ténè-
Inmina, ' bres de l'enfer tiennent depuis tantde
Aurore populi, quos stygià siècles dans un triste aveuglement,
tegit. levez enfin les yeux au ciel , et tres-
Error nocte vêtus , Xaverii saillez de joie à la vue de Xavier ,
bonum astre salutaire qui vient vous édai-
Vobis exoritur jubar. rer.
Hic est ille piis nempe la- C'est lui que Thomas, l'un des
boribus apôtres de Jesus-Christ et qui fbt
Thomas quem stabili sorte envoyé à vos pères , a prédit devoir
vicarium un jour lui 8uccéder,pour reprendre
Promitti ceeinit : quo duce ses travaux évanséliques dans votre
vindicet pays* et par là relever et affermir la
Priscum Relligio decus. foi chrétienne dont il avait jeté les
premiers fondements,
nium non generis gloria , Ni la splendeur de sa naissance,
regibus qui tire son origine du sang des rois,
Quanquam claret avis, aurea ni l'éclat des dignités mondaines ne
non tenet peut le retenir : tout son attrait est
Mundi pompa : gravem plus la milice de Jésus-Christ et de com-
juvat, aospic« battre sous ses enseignes. Jesu, militiam sequi.
Sit laussumma Patri, sum- Gloire soit au Père, et au Fils,
maque Filio, et au Saint-Esprit, seul et unique
Necnon , Sancte , tlbi , Spiri- Dieu en trois personnes , source
tus , unicum . éternelle de toute vie et de toute
Per quod cuncta vigent Nu- lumière, men , et unicum Lumen quo bona cemi mus.
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ANTIENNE
Le peuple qui Huarchait dans les Populus qui ambulat in te-
ténèbres , a vu une grande lumière : nebris , vidit lucem magnam:
le jour s*est levé sur ceux qui habi-> et habitantibus in regione
taientdanslarégionderombredela morlls lux orta est eis , in
mort; et cela par le ministère d'un viro quem misit Dominus in
homme que le Seigneur a envoyé pré- pœnitentiam gentis, ut tol-
cher la pénitence aux nations et ex- leret abominationes impieta-
terminer les abominations de IMm- tis , suscitans verbum servi
piété; suscitant ce serviteur fidèle sui y et prœdicationes quas
pour parler en son nom et réitérer les locuti sunt in nomine ejus
instructions de ses premiers pro- prophète priores. phètes.
'j*'. Priez pour nous , saint Fran- f, Ora pro nobis , sancte
çois Xavier ; Francisée xaveri ;
1^. Afin que nous méritions d'avoir i^. Ut digni efllciamur propart aux promesses de Jésus-Christ, missionibus Ghristi.
ORAISON
Seigneur , qui avez voulu mettre Deus , qui Indiarum gentes les peuples des Indes au nombre des beati Francisci prsedicatione enfants de votre Flglise par laprédica- et miraculis Ecclesiœ tuœ agtion et les miracles de saint François gregare voluisti ; concède pro- Xavier; sovez-nous propice, et accor- pitius , ut eu jus gloriosa medez-nous la grâce d'imiter parfaite- rita veneramur , virlutum ment les vertus de celui dont nous quoque imitemur exempla ; invoquons les mérites ; Par Notre- Per Dominum , etc. Seigneur Jésus-Christ. Ainsi soit-il.
A LAUDES
Xavier revêtu â^une force divine.
Que Tesprit de Jésus nous anime. Sit in nobis spiritus Jesu. 0 Dieu ! venez , etc. Deus, in adjutorium , etc.
HYMNE
Quelle guen'e ne va point déclarer Quàm fortis olim tartareas aux démons ce nouveau disciple d'I- premet gnace? Ouelles victoires et quelles Miles catervas, qui modo se dépouilles ne remportera-t-il pas sur tibi
Tenfer ? Permittit, Ignati ? Revicto
Quas feretexuvias averno?
Il ne fait encore qu'éprouver ses En quanta, sacronuncquoforces dans une sainte retraite , et le que dum probat
voilà signalé par de nobles combats, Vires recessu , prœlia nobilis, triomphant glorieusement de lui- Tiro peregit , glorioso même et de ses passions. Ipse sui domitor trium-
pho!
La cupidité, indigne d'un cœur Nonjammoraripectoredeaussi noble que le sien , en est ban-' gêner Die ; une frivole vanité qui s'y était Audet cupido; fastus abit levi glissée , se retire ; la volupté', avec Ventosus alà; cum dolosis
421 PKTIT OFFICE
SpernituriUecebris volnp- tout ce qu'elle a de plus doux et de tas plus séduisant, s'y voit méprisée et
rejetée.
Cum Pâtre longis gloria Qu'une gloire éternelle couronne
Filium le Père et le Fils, et vous dcmême,
Sœclis coronet; te quoque , Esprit-Saint, qui éteignez les mau-
mentibus vais désirs qui s'allument dans nos
Qui pellis indignes amores, cœurs : que tous les siècles vous ado-
Spiritus , omnis adoret œtas. rent.
ANTIENNE
Cùm sanctiûcatus fueris Lorsque vous vous serez dévoué à mfhi , dicit Dominus , abscon- mon service , dit je Seigneur, je vous damtedonec induaris yjrtute tiendrai caché jusqu'à ce que vous ex alto; ut cas ad populos qui soyez revêtu d'une force céleste; el me non noverunt , et régna alors je vous renverrai à des nations quae nomen meum non invo- dont je ne sois point connu, et dans caverunt. Magnificabor in te , des royaumes qui n'ont jamais invoet cognoscent quia non est que mon nom : vous ferez éclater à Deus praeter me. leurs yeux ma grandeur et ma puis-
sance, afin qu'ils reconnaissent qu'il n'y a jpoint d'autre Dieu que moi.
f. Ora pro nobis , etc. f. Priez pour nous , etc.
A PRIME
Xavier parcourt les Indes en préchant VEvangile.
Sit in nobis Spiritus Jesu. Que l'esprit de Jésus nous anime. Deus , in adjutorium , etc. 0 Dieu ! venez , etc.
HYMNE
Atquishincillumquatiente Mais quel mouvement , le faisant
nubes marcher aussi vite qu'un vent irapé-
Ocior vento, penitus repostas, tueux qui chasse les nuées , le porte
Ârdor in terras agit, inquieti aux extrémités de la terre avec la
Fulguris instar ? promptitude d'un éclair?
Jamque centeno simul ore A peine sa bouche , qui se fait en-
Ghristum tendre à tant de peuples de diflëren-
Prœdical ; Christum resonat tes langues , a-t-elle commencé à
profundis parler de Jésus-Christ, que ceux qui
Si qua gens sylvis latet , aut étaient cachés dans les plus sombres
perustis forêts , ou qui erraient sur des sables
Errât arenis. brûlants > font retenir tous c«s lieux
sauvages du nom de Jésus^Ghrist
Mille conjurât furiis in Voici l'enfer et toutes ses furies, la
unum mer et tous ses orages , les peuples
Tartarus , ventis mare , terra les plus féroces de la terre décharnés
Mauris ; contre lui : il affronte tous ces périls ;
Certus it contra , neque mors et mille morts qui se présentent à
euntem lui, n'arrêtent ni son courage, m
Plurima tardât. sa course.
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Peuples 4e rOrient et de FOcei- Qua dies Surgit premttùr-
dent , uniBseï vos voix poar exalter que , linguis
la grandeur du Tout^Puissant , qui Omnibus , gentes, cel^brate ,
règne au ciel , un en nature et trois rerum
en personnes. Qui potens codi super axe tri-
, nus
Régnât et unus.
ANTIENNE
Il a paru comme un feu et comme Surrexit quasi ignis , et ut une nuée portée sur les ailes des nnbessuperpennasventorum vents, rapide et brillant comme un volavit , in similitudinem fuiéclair. Sa voix seule ressemblait à guris coruscantis, et vox sercelle d'une multitude d'hommes as- monum ejuS sicut multitudisemblés. Il a passé de pays en pays , nis , de gente in gentem, et de de royaumes en royaumes , annon- regno ad populum alterum , çant et publiant partout la gloire du ut notam Taceret in gentibus Seigneur. gloriam Domini.
f. Priez pour nous, etc. f, Ora pro nobis , etc.
A TIERCE
Xamer convertit les Barbares.
Que l'esprit de Jésus nous anime. Sit in nobis Spiritus Jesu. 0 Dieu ! venez , etc. Deus , in adjutorium , etc.
HYMNEé
Levez la tête , sainte religion des Nunceiferaltum , Relligio , chrétiens , et voyez combien de tro- cap ut ;
phées un héros formé dans votre sein Gernis quot héros te tuus inmet à vos pieds, quelle multitude clitam
de peuples et de pays il réduit sous Auxit trophœis ? quot pavos lois. tentem
In populos tibi tradit orbem.
On ne voit que païens renoncer à Passim féroces barbarus des cultes impies et barbares , et en- incipit suite i animés d'mie foi pure et gé- Odlsse cultus ; mox animum néreuse , insulter les dieux de leurs flde
pères et renverser leurs autels. Lustratus invictâ , Païen*
tum Sacra pio ruit ultor ausu.
Voilà donc les démons , usurpa- Mentita numen non sibi deteurs sacrilèges du ciulte et des hon- bitis neurs de la Divinité, chassés honteu- Pelluntur aris monstra , sesement des temples où ils se faisaient quacium adorer sous des figures monstrueu- Reddenda flammarum cases , et renvoyés dans ces profondes vernis : cavernes où ils sont en proie à un feu Victor habet nova templa vengeur qui les suit partout. Une Christus. nouvelle chrétienté consacre ces temples à Jésus-Christ , et il y entre triomphant.
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Te semper seqno vindice Grand Dieu , qui êtes ooiina et
gaudeat redouté Ju§que dans les plus sombres
Tellus, benigni conscia Numl- demeures de l'enfer , continuez de
nis , protéger la terre qui éprouTe toos
Quem noYit antris , quem tes Jours votre bonté , et de la veo-
subacti ger de la malice des démons.
Vasta domus reveretur Orci.
ANTIENNE
Lstare quœ sursùm es , Je- Sainte et céleste Jérusalem , mère
rusalem , Mater nostra ; ecce des fidèles , voyez avec joie cette mul-
venit tibi multitudo gentium. titude denationsqui viennent à vous.
Transivit Spiritus Domini ad Le Seigneur a répandu le souffle de
insulas , et flavit ; annuntia- son esprit sur des iles éloignées : son
tum est nomen ejus populis , nom a été annoncé aux peuples qui
et odierunt ; et mutavit gens les habitaient , et ils y ont quitté les
deos suos quos fecerat , et si- dieux qu'ils s'étaient faits , brisé
mulacra sua confregit , et in- leurs simulacres et adoré le véritable
clinatus est homo ad Facto- Dieu leur créateur, rem suum.
f, Ora pro nobis , etc. f. Priez pour nous , etc.
A SEXTE
Xavier porte la foi au Japon,
Sit in nobis Spiritus Jesu. Que l'esprit de Jésus nous anime. Deus , in adjutorium , etc. 0 Dieu ! venez , etc.
^ HYMNE
Sic non tota viro sufflcit Ce n'est donc point assez pour Xa-
India vier d'avoir mis toute l'Inde sous le
Christi ferre jugum- docta , joug de Jésus -Christ : transporté
novus subit d'une nouvelle ardeur , il faut qu'il
Fervos quœrere vasto aille encore chercher les Japonais ,
Summotos Japonas mari, séparés de tous les autres peuples
par une "vaste étendue de mer.
It per magna ferens aequo- Les mers , les neiges et les rochers
ra , per nives. qu'il faut traverser , ne l'empédient
Per rupesque Grucem : Grux pas d'y porter la croix ; déjà on la
super aureo voit briller sur les couronnes des rois
Regnum vertice fulget , et sur les plus hautes tours de leun
Gelsis Grux micat arcibu s. forteresses .
Ut longé rutila splendida Quel éclat ne lui donne pas le sauf
conspici de Xavier dont elle est teinte ? et oe
PurisXaverii tincta cruoribus! qui en reste encore dans les veines de
Ardet f undere promptus ce saint homme , quel ardent désir de
Yenis quod reliquum sa- le sacrifier à l'honneur de la croix I
lit.
Sit cum Pâtre decus , Ghr is- Sauveur des hommes, qui avez lavé
te , sit inclyta leurs péchés dans votre sang , faites
Cum consorte tibi gloria Nu- qu'en reconnaissance d'un si grand
mine , bienfait , ils ne cessent jamais de
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¥0U8 rendre la gloire qai vous est Pœnis et nece mundi due , de même qu'à votre Père et au Qui commune pias scelus. Saint-Esprit , Dieu comme vous.
ANTIENNE
Le Seigneur en a fait un vase d'élection pour porter son nom devant les rois. 11 leur a parlé ; et , instruits par ses paroles , ils ont connu et aimé la Justice : les princes se sont levés et ont adoré Dieu , Seigneur de l'univers.
f. Priez pour nous , etc.
Vas electionis fuit Domino , et portavit nomen ejus coram gentibus et reglbus. Audierunt reges et intellexerunt, , dile\eruntque justitiam , cdnsurrexerunt principes et adoraverunt Dominum Deum.
f. Ora pro nobis , etc.
A NONE
Xavier homme de miracles.
Que Tosprit de Dieu nous anime.
0 Dieu ! venez , etc.
HYMNE
On a vu , dans les premiers siècles de l'Eglise , les chrétiens , pleins de l'esprit divin qu'ils venaient de recevoir , se signaler par de grands miracles : saint et heureux temps , âge d'or du christianisme , étes-vous revenu avec Xa\ier ?
Il parle : le feu du ciel tombe à sa parole , la terre ouvre ses abimes , la mer s'apaise et s'adoucit» sa fureur se calme , et ses eaux perdent leur salure.
Sit in nobis Splritus Jesu.
Deus, in adjutorium, etc.
A sa voix, les plus graves maladies quittent ceux qu'elles alQiseaient ; les forces reviennent avec la santé ; la mort même relâche sa proie , et laisse sortir des sépulcres ceux qu'elle y tenait renfermés.
0 vous , qui seul opérez , par votre vertu divine , les merveilles qui éclatent à nos veux , Dieu tout-puissant « que tous les siècles , reconnaissant les trois personnes qui sont en vous , ne reconnaissent et n'adorent en vous qu'un seul Dieu.
Plenos recenti numine , grandibus Se ferre signis Christianas prior
Suspexitstas; anbeatoe Xaverius revocavit annos ?
Dixit : minaci flamma ruit polo:
Panait profundos terra vorax sinus ;
Saisi saporem , vim fucentes,
Gùm voluit , posuére (luetus.
Fugêre morbi , putribus ulcéra Gessére membris , voce redit salus ,
Roburque ; mors prsedas ab imis Jussa suas removit sepul-
cris.
Qui magna solus miraque perficis , Tecunctalongum sœculaprœdicent ,
At certaTrinum sic honoret
Usque fldes , ut adoret Unum.
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ANTIENNE
Allevasti, Domine, manum Vous avez. Seigneur, levé Totre
tuam super gentes aliénas , ut main sur les nations étrangères, pour
vidèrent potentiam tuam et faire éclater votre puissance à leurs
cognoscerentte ; innovasti si- yeux et leur apprendre à vous cod-
gna et immntasti mirabilia; naitre. Vous avez renouvelé vos an-
glorificasti manum, et bra-> ciens prodiges, sur passé ces premiers
chium dextrum magniflcasti. par de plus merveilleux , et par là
glorifié votre main et votre bras droit
f, Ora pro nobis , etc. f] Priez pour nous , etc.
A VÊPRES
Xavier meurt sur le point d^entrer dans la Chine.
3it in nobis Spiritus Jesu. Que Tesprit de Dieu nous anime. Deus , in adjutorium, etc. 0 Dieu ! venez , etc.
HYMNE
Claustra Sinarum , me- En vain , grand saint , touroei-
tuensque tangi vous vos regards vers la Chine , dont
Prospicis frustra mare; te les lois sévères vous rendent le rivage
quieto inaccessible : cessez d*y penser ; voici
^quus invitât Deus ad labo- Dieu qui vous appelle au ciel pour
rum y couronner vos travaux.
Premia cœlo.
Dixeras quundam , modico Un jour qu'il vous avait donné
supcrni quelque goût des douceurs ineffables
Nectaris paulûm recreatus que ressentent ceux qui les possèdent
haustu : au ciel , vous vous étiez écrié : Ah !
Ah! voluptatum satis est! Seigneur , c'en est assez! ne me ren-
Beati Parciûs oro^ dez pas si heureux sur la terre.
Largior quanto tibi gaudio- Qu'étaient*ce cependant que ces
rum douceurs passagères, en comparaison
Nunc finit torrens ? Sed enim de ce torrent de joie dont vous yous
refuse , trouvez présentement inondé ? Ah !
Ipse jam plenus, vacuas inun- grand saint , répandez sur nous , qui
da en sommes si dépourvus, quelque
Numine mentes. chose de ce goût et de cet amour de
Dieu dont vous êtes si plein.
Una sanctorum nec iniqua 0 Dieu , qui êtes vous-même la
merces, digne récompense de vos saints, qui
Singulis qui te simul atque vous donnez tout à tous , et tout à
cunctis chacun d'eux en particulier , soyez
Totus indulges, tua laus in à jamais loué de votre magnificence, omne Floreat sevum.
ANTIENNE
Fidelis servus perfecit om- Ce serviteur fidèle a exécuté pone-
nia quœ locutus est ei Domi- tuellement tous les ordres du Sei-
nus , qui dixit ad eum : In- eneur , qui lui a dit ensuite ; Entrez
gredere in requiem meam ; dans lelieu du repos des bienheureux
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VOUS y trouverez la récompense de mercedem laborum tuorum
vos travaux , et c'est moi-même qui reddam tibi, et ero merces tua.
serai cette récompense. Je vous ferai Dabo tfbl edere de Hgno vlts,
manger du fruit de l*arbre de vie, et et torrente volnptatis mes te
je vous enivrerai du torrent de mes potabo. plaisirs.
f. Priez pour nous , etc. f, Ora pro nobis , etc.
Â GOMPLIES.
Xavier glorieux dans le tQtnbeau,
Que Fesprit de Jésus nous anime. Sit in nobis Spiritus Jesu.
0 Dieu I qui êtes notre salut, cou- Couverte nos , Deus salu-
vertissez-nous ; taris noster ,
Et détournez de dessus nous votre Et averte iram tuam à nobis. colère.
0 Dieu ! ven^ ; etc. Deus , in adjutorium, ete.
HYMNE
Quoi donc ! sera-t-il dit que le Ergo Xaverii reliquias procorps de Xavier soit mis en oubli , cul inhumé et caché pour toujours dans Gelans immemori cespite barune Ile barbare, et que jamais on ne bara lui rendra les honneur^ qui lui sont Longùm terra premet , née dus ? suus inclytos
Servabit cineres honor ?
Ne le souffrez pas , divin Jésus ; Non hoc , Christe , velis ,
que la piété des flaèles ne le souffre non pietas ferat.
pas plus que vous. On ouvre la terre Fossâ pignus humo grande
pour en tirer ce précieux dépôt qui reposcitur.
lui avait été confié; mais, ô prodige! Mirum! spirat adhuc calée
ni la terre, ni la chaux dont il a été sub ignea
couvert pendant plusieurs mois, ne Oris purpureum decus. lui ont rien ôté de sa fraîcheur et de sa beauté.
Quel triomphe que le transport Totà pergit ovans que fere-
de ce corps sacré! Partout où il passe. trum via
il répand une odeur céleste, qui rend Hàc di vinus odor spargltur ; it
la santé aux malades et purifie Tair cornes
infecté de contagion ; partout où il Lseto multa salus agmine ,
passe, ceux quMl a délivrés ou ga- noxiam
rantis de quelque mal dangereux, le Aer dedidicit lucem. suivent en foule et font retentir tous les lieux d'alentour des bénédictions qu'ils lui donnent.
Que tous les vivants reconnaissent Trinum lande Deum semper et adorent un seul Dieu en trois per- et unicum sonnes, puisque les morts dans leu rs Tollant, quotquot allt vita sutombeaux, et la cendre, toute muette perstites ;
Mutus qaem loqaitur puWis , qa'elle est , rendent témoignage à sa inertibus grandeur et à sa puissance.
Nec mors sub tumulis silet.
ANTIENNE
Viro Dei bene fuit in extre- Cet liomme de Dieu a eu une fin
mis,etindiedefunctioh!ssu» beureuse, et a été béni au jour de
benedictus est; in vita sua fe- son décès. 11 a fait des prodiges pen-
cit monstra , et in morte sua dantsa vie, et sa mort a été suivie de
mirabilia operatus est. Fuit plusieurs autres merveilles. Son sé-
sepulcrum ejus gloriosum, et pulcre a été glorieux , et son corps
mortuum prophetavit corpus privé de la vie a fait voir , par de
ejus. nouveaux miracles, qu'il était un
vrai prophète.
f. Ora pro nobis , etc. f. Priez pour nous , etc.
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HYMNE
Dive , quem festâ super as- Grand saint , qui triomphez dans
tra pompa le ciel , environné d'une infinité de
Mille circumstant populi , te- peuples que vous avez tirés des ténè-
nebris bresdelamouetconduitsdansrheu*
Quos tuus raptos labor in bea- reux séjour des enfants de Dieu ;
tas
Transtulit sdes ;
Hinc bonus voces etiam Ecoutez, de là, les cris et les prié-
elientum res des Ûdèles qui se mettent sous
Et preces audi; sociosque laetis votre protection, et demandez à Dieu
Posce nos olim tibi gratulaa- que nous puissions un jour être unis
tum a ceux qui , dans le ciel , ne cessent
Cœlibus addi. de vous faire des conjouissances et
des remerciments;
Ut tibi cœptam Dominoque Afin que , leur étant associés ,
laudem pleins de joie et bienheureux comme
Cœlites inter benè prosequa* eux , par la vue et par la possession
mur , du même bien, nous mêlions étemel-
Nosque dum visu placito bea- lement vos louanges à celles du Sei-
bit , gneur.
Ipse canamus.
Sit decus su mmo propri um Qu'onrende au Père toute la gloire
Parenti , qui lui est due ; qu'on rende la même
Filio Gonstet sua laus utro- gloire au Fils , qui ne lui est point
que , inférieur ; et que le Saint-Esprit ,
Non minor longo celebretur égal à Y un et à l'autre , reçoive les
unà mêmes honneurs dans le» siècles
Spiritus 8BV0. des siècles»
LITANIES
Seigneur, ayez pitié de nous.
Christ, ayez pitié de nous.
Seigneur , ayez pitié de nous.
Ctirist, écoutez-nous.
Christ , exaucez-nous.
Dieu le Père, des cieux où vous êtes
assis , ayez pitié de nous.
Dieu le Fils, Rédempteur du monde ,
ayez pitié de nous.
Dieu le Saint-Esprit , ayez pitié de
nous.
Trinité sainte, qui êtes un seul Dieu,
ayez nitié de nous.
Sainte Marie , Mère de Dieu et qui
êtes cependant restée Vierge, priez
pour nous.
Saint Ignace , fondateur de la
compagnie de Jésus , Saint François Xavier , l'honneur
et la seconde colonne de la compagnie de Jésus , Saint François, apôtre du Japon
et des Indes , Saint François , légat du saint-
siège apostolique , Prédicateur de la vérité et docteur
des nations , Vase d'élection pour porterie nom 5
du Christ devant les rois ,
Lumière apparue à ceux qui babi-*§ tent dans la région de l'ombre Ç de la mort, g
Colonne puissante du temple du g Dieu vivant , ?*
Ardemment zélé pour la plus grande gloire de Dieu ,
Propagateur infatigable de la foi chrétienne.
Veillant avec un grand soin au salut du prochain ,
Contemplateur très assidu des choses divines ,
Plein de mépris pour les choses de la terre ,
Adorateur et très fidèle imitateur du Christ en sa passion ,
Kyrie , eleison.
Curiste, eleison.
Kyrie , eleison.
Curiste , andi nos.
Christe, exaudi nos.
Pater de cœlisDeus, miserere nobis.
Fili Redemptor mundi Deus, miserere nobis.
Spiritus Sancte Deus , miserere nobis.
Sancta Trinitas unus Deus, miserere nobis.
Sancta Maria , Mater Dei et Virgo , ora nobis.
Sancte Ignati^ societatis
Jesu fnndator , Sancte Francisée Xaveri ,
societatis Jesu decus et
columen alterùm , Sancte Francisco , Japonise
et Indiarum apostoie , Sancte Francisco, legate
sanctœ sedis apostolics , Praedicator veritatis et doc-
tor gentium , .
Vas electionis ut portaresO
nomen Christi coram re-»
gibus , •§
Lux orta habitantibus in^
regione umbrœ mortis,g
Columna flrmissima in tem-?
plo Dei vivi , Majoris gloriœ Dei zelator
ardentissime , Christian» fidei propagator
indefesse, In salutem proximi vigilan«
tissime , Divinorum contemplator
assidue , Terrenorum contemntor
consiantisslme , Passionis Christi cultor et
imitator fidelissime ,
LITANIES
Evangelics paupertatis Amateur très zélé de la pauvreté
amanti8Sime,orapronobi8. évangélique , priez pour nous.
Très exact observateur de Tobéis-
Religiossobedientis obser-
vantissime, • Divins caritatis incendio
consumpte , Dux in via perfectionis ex-
perientissime, Spéculum virorum aposto-
licorum.
E^emplar omnium virtu-
tum, Apostolorum glorioso cho-
To« populorum vocibus et
Ecclesiae suiTragio, ag-
gregate, Martyrum exercitui deside-
riis et votis accensite , Virginum laureà decorate , Prophetas potens opère et
sermone ,
obediverunt et'
sance religieuse , Consumé par le feu de la charité
divine , Guide très expérimenté dans la
voie de la perfection , Miroir des homme» apostoliques ,
Modèle de toutes les vertus ,
Associé au glorieux chœur des apôtres par la voix des peuples et le suffrage de l'Eglise ,
Admis par vos désirs et par vos
vœux dans l'armée des martyrs.
Décoré du laurier des Vierges , ?
Prophète puissant en.œuvres et en i"
paroles , *a
Gui venti obediverunt et"^ . A qui ont obéi les vents et la mer, §
mare, ^
Gui omnia militârunt ele-o^ Pour qui ont combattu tous lesi
menta , Qui maris aquas quingentis '
hominlbus dulces atque
potabiles prœbuisti , Expugnator omnium Chris-
to rebellium , Terror exercituum inftde-
lium, Flagellum doemonum et
ruina idolorum , Auxilium potens naufra-
gantium , Salus aegrotantinm et inflr-
morum, Pater pauperum et refu-
gium miserorum , Suseitator magnifiée pior-
tuorum .
éléments , Qui avez rendu douces et potables '
pour cinq c^nts hommes les
eaux de la mer , Vainqueur de tous les rebelles à Jésus-Ghrist , Terreur des armées infidèles ,
Fléau des démons et ruine de l'i-
dolàtrie.
Secours puissant pour les naufra-
Salut des infirmes et des malades,
Pain des pauvres et refuge des indigents , Admirable ressuscitateur des morts ,
Per pretiosum Ghristi sangui- Par le précieux sang de Jésus-Ghrist nem quem coluisti, adjuva que vous avez honoré , venez à nos. notre secours.
Per crucem cujus signum to- Par sa croix dont vous avei tant ties apud barbaros erexisti, de fois arboré l'étendard parmi adjuva nos. les barbares , venez à notre se-
cours.
Per Ecclesiam quam toto Par son Eglise que vous avez propanovt>orbe dilatasti , acUuva gée par tout le nouveau monoe , nos. venez à notre secours.
Per majorera Dei gloriam Par la plus grande gloire de Dieu
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que vous avez toujours excitée , quam promovisti , adjuva
venez à notre secours. nos.
Par la foi pour laquelle vous avez Per fldem quam mirablliter
admirablement combattu , proçugnasti ,
Pai' iros miracles et vos prophéties, Per miracula et prophetias
tuas,
Par vos périls et vos naufrages , Per pericula et naufragia
^ tua ,
Par vos voyages si multipliés et de g Per tôt et tanta itinera tua ,
si long cours , » >.
Par les chagrins et les travaux que ^ Per œrumnas et laboresâ
vous vous êtes efforcé d'aug-o quos ampliùs et am~^
menter, en disant : Encoreplusl ^ iliùsl augere tibi postu- ff
encore plus l » lasti, §
Par les délices célestes dont étant g Per cœlestes delicias quibus ^
enivré, vous vous écriez : Àssex î b Inebriatus : Satis ! satis!
assex ! ô» exclamasti ,
Par toutes vos vertus , Per omnes virtutes tuas ,
Par votre gloire et votre félicité , Per gloriam et felicitatem
tuam ,
Par la profonde piété et la grande Per singularem populorum
vénération que vous portent les in te pietatem et reveren-
peuples , tiam ,
Ami de l'époux , intercédez pour Amice sponsi , intercède pro
nous. nobis.
AÛn que Dieu nous rende aussi UtDeusetveràfidenossta-
constants dans la vraie foi , biles efflciat ,
Afin qu'il nous délivre de la parole Ut à verbo mendacii et spi-
du mensonge et de l'esprit de ritu erroris in tenebris
Terreur qui se rencontrent dans obambulante , nos libe-
les ténèbres , ret,
Afin qu'il exauce ceux qui prient . Ut pro nostra omniumque
pour notre salut et pour celui sainte precantes exau^
de tous les hommes , diat ,
Afin qu'il éloigne de nous les ma- p Ut morbos animi et corpo- ^
ladies de Tame et du corps, «d ris à nobis expellat, ^
Afin que , par votre intercession , g Ut pacem quam mundus da- 5
il nous rende cette paix que le ^ re non potest, te seques - gL
monde ne peut donner, ** tre, restituât, «*
Afin qu'il accueille favorablemenfg Ut vota nostra pro peccato-"^
nos vœux pour la conversion des Ç mm et infldelium con-°
pécheurs et des infidèles, g versione secundet , §
son' évansélique , cint ,
Afin qu'il doue ceux qui travail- Ut lal)orantibus in \inea
lent à la vigne du Seisneur de Dumini spiritum tuum
votre esprit , comme ils le de- exoptantes votis donei ,
mandent ,
Afin qu'il ne confonde point ceux Ut pro humiliandis Eccle-
qui lui adressent des prières sise inimicissupplican tes
pour l'abaissement des ennemis non confundat ,
de l'Eglise,
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Ut peccatorum nustrorum Afin qu'il daigne nous accorder le
nobis largiri diintercede pro no-
veniam snetur Bis.
Ut animabus omnium fidelium defunctorum requfem œternam Buffragiisg* nostris donet , cr
pardon de nos péchés , intercédez pour nous.
Afin qu'il accorde le rapos éternel à tous les fidèles défunts se- s Ion nos humbles supplications, ^
Ut omnibus opemtuamim-^ Afin que Dieu ne refuse pas à g plorantibus Deus postu-g, ceux qui l'invoquent , ce qu'ils**
îata non deneget ,
▼otrcc
Utomnibusteeincerecolen ^ tilHis virtutes tuas imitari g^ concédât , s*
Ut gloriœ tuse consortes in * cœlo nos faciat,
Dilecte Deo et huminibus
pourront demander par intercession , ^
Afin qu'il fasse la grâce à tous s ceux qui vous honorent sinoè- s rement d'imiter vos vertus , 7* Afin qu'il nous fasse jouir dans le ciel de la même gloire que vous, Chéri de Dieu et des hoomies , Agnus Dei, qui tollis peccata Agneau de Dieu qui efifacez les pémundi , parce nobis , Do- chés du monde , pardonnez-nous, mine. Seigneur.
Agnus Dei , qui tollis peccata Agneau de Dieu , qui efifacez les pémundi , exaudi nos , Do- chés du monde , exaucez-nous , mine. Seigneur.
Agnus Dei, qui tollis peccata Agneau de Dieu qui effacez les pemundi , miserere nobis Do- chés du monde , ayez pitié de
nous , Seigneur.
f. Priez pour nous , saint François Xavier;
1^. Afin que nous devenions dignes des promesses de Jésus-Christ.
mine.
f. Ora pro nobis, sancte Francisée Xaveri ;
1^. Ut digni elficiamur proinissionibus Christi.
ORAISOM.
Deus qui glorificantes te 0 Dieu, qui glorifiez ceux qui vous
glorifiées, et in sanctorum glorifient et les honorez dans les hon-
tuorum honoribus honoraris; neurs de vos saints ; accordez , dans
concède propitius , ut qui votre bonté , à ceux qui révèrent les
beati Francisei Xaverii glo- glorieux mérites de saint François
riosa mérita colimus, ejus Xavier , de ressentir les effets de sa
nia patrocinia sentiamus; pieuse protection; Par Notre-Sei-
Per Dominum , etc. gneur, etc.
FIN
PRÉCIS DE LA VIE
DE LA. COMPAGNIE DE JÉSUS, ET RELATIOM DU «RAND MARTYRE DU JAPON , EH 1622 ;
Par 1« R. P. 9m WfUOAjUKB y de Ift mêind Compagnie.
Ghablbs-Spinola, fils d'Ociave comte deTassarole, oac|uit à Gènes l'an 1564. Aussitôt qu'il fut en â^e d'apprendre le latin , on le mit au collège ; maïs ses études furent interrompues par an iroyage que le comte son père fit en Espagne , où il mena sa famille.
Ce Toyage ne fut pas néanmoins fort long. Le comte, qui voulait que son fils étudiât , le ramena incontinent en Italie , et comme l'eipérience fait voir que les enfants de qualité ne s'élèvent presque jamais bien dans la maison paternelle , il renvoya à Noie au cardinal Spinola , son frère , qui en était alors évéque. Le cardinal , qui savait les bennes dispositions qu'avait son neveu pour recevoir une éducation heureuse ,. en prit volontiers le soin , et lui donna un appartemenl dans son palais , d'où il l'envoyait tous les jours aux Jésuites pour eontinuer ses études.
Charles avança si fort en peu de temps , que le cardinal , jugeant qu'il était capable de joindre les exercices de l'âcadémic à cens du collège, fit venir des maîtres pour les lui apprendre.
L'application qu'il apporta à tant de diverses occupations, marque qu'il agissait dès lors par cette belle maxime qui a servi depuis de règle à toutes les grandes actions de sa vie ; Faites bien ce que vous faites ,• car il fut susceptible , dès ses plus tendres années^ de tous les sentiments des hommes sages. Il avait le jugement solide et le sens droit, l'âme noble , grande , capable d'un dessein extraordinaire , et dans ses entreprises un courage et une constance à Tépreuve de tous les obstacles. Après sa mort un de ses amis fit voir une lettre de lui , dans laquelle il avouait qu'il était né plein d'ambition , qu'il aimait naturellement la gloire , et que , s'il fût demeuré dans le monde , il n'eût point voulu de fortune que celle qui est le fruit d'une belle réputatioti.
4S6 TlE
Avec de semblables dispositions , ouoiqu^il ne se déclarât ' point encore ni pour répée ni pour I Eglise , il était aisé de juger que, quelque profession qu'il embrassât^ il y serait un jour un grand homme.
Le jeune comte vécut ainsi jusqu'à Tàge de dix-neuf ans, selon la prudence des enfants du siècle, attendant, pour choisir un état de vie , ou que la libéralité du cardinal son oncle lui ouvrit la porte aux honneurs ecclésiastiques , ou que TËmpereur , dont le comte son père était grand écuyer, lui donnât quelque emploi qui loi aervU d'entrée dans le monde. Mais Dieu qui en voulait faire un enfant de lumière, effaça bientôt de son esprit toutes ces vaines idées de la grandeur humaine, et lui inspira le désir de cette gloire solide que trouvent les humbles de cœur en la Croix de Jésos* Christ.
Sa vocation commença d'une manière qui n'est pas ordinaire à cet âge. La Providence qui agit avec douceur et qui accommode ses grâces au tempëramment de ceux qui tes reçoivent, a coutume d'appder les jeunes personnes à la vie religieuse par les sentiments d'une dévotion tendre, et assez souvent même par je ne sais quel attrait qu'a naturellement cette vie tranquille ; parce que l'esprit encore peu éclairé à cet âge suit aisément le penchant du cœur : mais elle n'en use pas d'ordinaire ainsi à l'égard des hommes faits, à qui Texpérience et un long usage du monde ont donné plus de lumière. Elle leur gagne au contraire le coeur par l'esprit , et leur inspire le désir de se donner à Dieu , en leur faisant comprendre , par les profondes méditations qu'elle leur fait faire sur les vérités étemelles , que l'on ne trouve de repos et de solide bonheur qu'en lui seul. L'esprit mûr et avancé de Charles Spinola se trouvant tout disposé à cette dernière sorte de vocation , Dieu lui découvrit le danger (|u'il y a de se perdre dans le monde , au moment qu'il y allait entrer ; il eut horreur du siècle , lorsqu'il l'envisagea de près , et plus il en considéra toutes les routes , plus elles lui parurent incertaines et pleines d'écueils.
Il avait déjà résolu de quitter le monde , et il en était sur le choix d'une religion , lorsqu'on apprit en Italie la mort illustre du père Rodolphe Aquaviva , fils du due d'Atri, qui , avec quelques autres missionnaires de la Compagnie , venait de souffrir le martyre pour la Foi dans les Indes Orientales. Charles trouva dans cette mort quelque ckKise de si glorieux et de si digne d'envie , qu'il se ^euttl au même instant transporté de désir pour le martyre , et ne pensa plus qu'à s'y disposer , en embrassant le inéme genre de vie qu'avaient suivi ces hommes apostoliques : à quoi ne con-
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' tribua pas peu aussi le discours que lui tint un jour un fort grand serviteur de Dieu , qui , le tirant à quartier , lui dit ces paroles , qu'il eut toujours depuis ce temps-là profondément gravées dans le cœur : « Charles , vous serez jé- » suite ; vous irez au Japon , et vous aurez le bonheur d'y » répandre votre sang pour Jésds-Ghbist ».
La grâce de la vocation religieuse est pressante : quand une âme en est touchée , elle regarde le monde comme le peuple dlsraél regardait TEgypte pendant qu'il y était en captivité, et soupire après la Beligion comme après une terre promise , où elle a établi son repos et tout le bonheur de sa vie. Charles , qui était d'ailleurs d'un naturel plein de feu , ne fut pas longtemps sans découvrir son dessein au recteur des jésuites de Noie , et il en écrivit bientôt après au provincial ; mais quelque impatience qu'il eut d'être reçu , il fallut attendre que les Pères eussent examiné sa vocation , et que ses parents Fensscnt éprouvée»
Il eut besoin de toute la constance et de toute la fermeté de son courage pour surmonter leur résistance. Comme il . savait bien néanmoins que le cardinal Spiuola , son oncle, serait maître de Taffaire , et que l'autorité qu'il avait dans sa famille ferait aisément joindre à ses sentiments le comte son père et le reste de ses proches , il cr^it qu'il devait sur toutes choses s'attacher à le gagner. Il écrivit à Rome , où il était alors , des lettres fort empressées , et il n'omit rien de ce qu'il s'imagina capable de le fléchir , mais enfin voyant qu'il n'en recevait point de réponse positive , et qu'il trouvait toujours quelque préteste pour différer , un jour que le cardinal avait mandé qu'il fallait attendre le retour du recteur de Noie , qui était allé faire un voyage , et qu'il lui ferait savoir plus particulièrement ses intentions par ce père , il lui écrivit celte lettre pleine d'une sainte impatience, et qui marquait un esprit résolu. à mettre en usage les moyens les plus eitraordinaires pour venir à bout de son entreprise :
a On m'a dit que le père recteur ne reviendrait pas de » longtemps : ainsi ne le pouvant attendre , je supplie vo- » tre éminence de m'envoyer par le premier ordinaire la » permission que je lui demande , afin que^e puisse entrer » dans la Compagnie le jour de saint Thomas. Je la conjure » de ne différer plus , car je ne puis plus souffrir de retari> dément. Nousn'avoi^s pas besoin du père recteur; le père » provincial est ici qui me recevra. Si votre éminence avait » dessein de me remettre jusqu'à ce que j'eusse eu réponse » -de mon père , je lui déclare que je ne l'attendrai point : » j«n'ai même traité cette affaire avec vous quepar res^
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» poct et par bienséance; car je suis persuadé que, pour 1» exécuter de pareils desseins on n'a besoin du congé de )> personne. Si je suis assez malheureux pour ne pas obtenir » celui que je tous demande , je serai enfin conlraint d'user » du droit que Dieu me donne ; j'irai m'enfermer cbez les » Pères ; il n'auront pas le courage de me chasser , sachant n quMIs doivent plus de respect aux ordres de Dieu qui n m'appelle chez eux, qu'à la volonté des hommes qui » veulent m'empécher d'y entrer. Quand ils me fermeraient » la porte , j'aurais assez de hardiesse pour en écrire au V Père général , et je crois même que mon zèle me porte- » rait à implorer l'assistance du souverain pontife. Au pis b aller , je trouverai toujours quelque coin dans les extré- » mités du monde pour y vivre de racines et d'eau ; car si » Dieu est pour moi, qui sera contre? Si ce que je vous » écris ici est trop fort , jugez par-là de l'ardent désir que » j'ai de suivre ma vocation. J'espère qu'un cardinal de la » sainte Eglise n'emploiera pas l'autorité que loi donne une » dignité si auguste , pour empêcher qu'une personne qui » a rhonueur d'être son neveu , ne jouisse d'un si grand » bien , et qu'ayant toujours aimé la Compagnie , comme n VOUS avez fait, vous m'aiderez de votre faveur et de votre » crédit pour y i^ntrer. »
Le cardinal , qui avait de la vertu , et qui éprouvait de bonne foi la vocation de son neveu pour connaître si elle était bonne , non , comme font une infinité de gens , pour Ten dégoûter et l'en distraire , voyant tant de fermeté et de constance , crut qu'il n'y avait plus à douter que cette vocation ne vint de Dieu , et lui envoya son consentement qui portait celui de toute la famille. On ne peut dire avec quelle joie le jeune comte reçut cette nouvelle. Sa promptitude à quitter le monde aussitôt qu'il Jui fut permis, fit voir combien il en était détaché; car il n'eut pas plutôt reçu la lettre du cardinal , qu'il Talla communiquer aox Pères , et qu'ayant dit adieu à ses amis, il entra au noviciat de Noie le 23 décembre ltf84 , âgé pour lors d'environ vingt ans.
Il commença la vie religieuse avec une application et une ferveur qui le rendit en peu de temps digne d'être proposé aux autres comme le modèle d'un parfait Jésuite. Il fit la première année de son noviciat à Noie , la seconde à Lèche , et ses vœux à Naples , la veille de Noél , avec on sentiment particulier de dévotion , en considérant les liens du Sauveur enfant , dont ses vœux lui semblaient être une parfaite imitation. Il devait faire sa philosophie au même lieu ; mais s'étant trouvé mal durant la logique, d'un grand
eraehement de sang , on fut obligé de le faire changer d*air. Celui de Borne Payant un peu remis , il y é(udia quelque temps en mathématiques, sous le célèbre Clavius; d'où étant envoyé à Milan , il y rétablit si bien sa sanfé , que ses supérieurs le trouvant en état de continuer ses éludes et de s'acquitter des autres fonctions de sa profession , renvoyèrent à Bréra , où il acheva sa philosophie , et enseigna une classe de graniimaire , après laquelle , comme il avait du génie pour les mathématiques, pn voulut qu'il les allât enseigner à Milan , en même temps qu'il étudierait en théologie.
Dans tous ces lieux et dans tous ces états , on le vit (ou jours marcher d'un pas égal dans le chemin de la perfection. Quelques-uns de ceux qui avaient en le plus de part à sa confidence , firent , après sa mort , cette courte mais vive peinture de ses vertus : « Que c'avait été un religieux d'une i> régularité exemplaire , ennemi de ses propres commodités » et grand amateur de la Croix , également appliqué et cons- » tant en tout ce qui regardait la gloire de Dieu. »
Il était assidu à Toraison , et y employait plus de temps que les autres; mais loin de la conduite de ceux qui , par un esprit de singularité , négligent les choses communes pour ne faire que ce qu'ils font tpus seuls , il ne faisait aucune prière avec plus d'application et de soiu que les prières ordinaires et prescrites par la règle.
Un de ses amis avait remarqué que , depuis le temps de son noviciat, il faisait toujours à genoux Theure de méditation qu'on fait dans la Compagnie;, et dans une situation de corps si modeste , qu'on eût dit qu'il eût été immobile. Il avait composé quelques prières vocales qu'il récitait tous les jours : on les trouvera à la fin de cette histoire , avec ane nouvelle manière de couronne , • qu'il avait inventée à Thonneur de la sainte Vierge , à laquelle il était fort dévot ^ persuadé , contre Terreur de ceux qui méprisent ces menues pratiques de dévotion , que la force chrétienne dont on a besoin dans les grandes entreprises , telles qu'étaient celles qu'il méditait, ne s'entretient que par l'onction d'une tendre et àfièctueuse piété.
Il ne parlait guère que de Dieu , soit dans les conversa^ tîons ordinaires qu'on a dans la Compagnie après les repas , soit dans les promenades qu'on fait une fois la semaine en été pour prendre l'air à la campagne ; où assemblanft ceui qu'il connaissait de même goût sur cela que lui , Il faisait des conférences spirituelles , dont il tirait beaucoup de profit pour son avancement dans la vertu. Il eut le bonheur de trouver partout des amis d'une sainteté extraordinaire. A
Noie, il eut pour maître des uovices le père Barthélemi Ricci , celui qui lui avait prédit , lorsqu'il était encore écolier, son entrée dans la Compagnie et son martyre au Japon. A Lèche » il acheva son noviciat sous la conduite du père fiernardin Réalin , homme comparable à saint François de Paule , par un don de miracle et de prophétie qui a fait délibérer au Saint-Siège de fe mettre au nombre des Saints. A Naples , il se vante lui-même d'avoir contracté amitié avec le bienheureux Louis de Gonzague , jeune prince de la Maison de Mantoue, plus illustre par sa sainteté que par réclat de sa naissance.
De si grands modèles de vertus ne pouvaient que contribuer beaucoup à la perfection de notre Charles . qui allait croissant de jour en jour avec un progrès surpreoant. Il aimait la mortification et les souffrances , macérant continuellement son corps par le cilice , par le jeûne et par d'autres sortes d'austérités qui sont en usage dans la Religion. Il fuyait également le plaisir et la gloire : on eut de la peine à le faire consentir à soutenir des thèses de théologie , parce qu'il crut qu'il y avait eii cela quelque sorte de distinction et d'honneur.
Ayant vu que , dans les traités de mathématiques qu'il avait donnés , quelques-uns de ses écoliers avaient mis son nom , il l'effaça partout où il put. Il disait que trois principales raisons l'avaient déterminé ^ demander la mission du Japon: la première, pour avancer le salut' de ces peuples; la seconde . pour être dans un lieu, où, loin de ses parents, son nom fût toui^à-faii inconnu : la troisième, pour éviter d'entrer dans les charges de la Compagnie.
On ne peut dire avec quelle ardeur il demanda celte mission ; elle avait été l'attrait de sa vocation, et dés sa seconde année de noviciat , se trouvant sous la direction du père Remardin Réalin , ce fut une des premières choses sur lesquelles il le consulta. Le saint homme s'étant mis en prières pour savoir la volonté de Dieu , confirma Charles dans son dessein , lui promettant d'en écrire lui-même au Père général , et de se rendre caution, auprès de lui , que ce voyage réussirait à la gloire de Dieu et au bien des âmes. Charles affermi par celte réponse dans une si sainte résolution , ne pensa plus qu'à obtenir la permission de l'exécuter, n'ayant jamais douté depuis ce temps-là , comme il l'a dit souvent lui-même , du succès de sou entreprise , quoique la faiblesse de sa santé y parût un obstacle invincible.
En attendant cette permission , qu'il sollicitait avec des empressements incroyables , il se disposait à travaillei" au salut des Japonais en travaillant au salul de ceux dont on
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lui confiait la conduite , soit dans les classes qu*on lui fit enseigner , soit dans les congrégations de Notre-Dame , dont on lui donna la direction longtemps même avant qu'il fût prêtre. Il faisait son principal emploi de cultiver ces jeunes^ plantes ; et il croyait son temps si bien employé , que non content des exhortations qu'il leur faisait à tous en public , il avalises heures réglées pour entretenir chacun en particulier et entrer dans le détail de da conduite.
Son zèle ne se bornait pas là , quand il trouvait occasion de rétendre. Durant les vacances il parcourait les bourgades elles villages delà campagne, préchant et faisant le catéchisme ; emploi qu'il estimait si fort qu'il dit au père Jean- Baptiste Pore , qui était son ami intime , que s'il ne fût point allé au Japon , il avait pris résolution d'y employer le reste de sa vie , il en avait même déjà demande permission.
Il y avait environ dix ans que Charles était dans la Compagnie, lorsqu'ayant achevé ses études, on lui fit prendre Tordre de prêtrise. Le sacerdoce renouvela sa ferveur, ^t augmenta la dévotion qu'il avwit au saint Sacrement; il se préparait avec un soin particulier aux saints mystères. 11 se confessait plusieurs fois la semaine pour approcher de TAutel avec plus de pureté , et il le faisait avec tant de larmes , qu'on l'entendait pleurer des chambres voisines. Il disait son office à genoux, et il g^rda constamment cette coutume niéme parmi les fatigues des missions. Il attendait alors plus que jamais ses ordres pour celle du Japon , pour laquelle , en finissant sa théologie , il avait recommencé ses instances; mais il ne put encore l'obtenir.
Afin néanmoins de lui donner une occupation qui eût quelque rapport à celle qu'il désirait , on l'envoya à Crémone avec un autre pour y faire une mission. Il y travailla beaucoup , préchant non seulement dans les Eglises , mais souvent même dans les places publiques : aussi y fit-il beaucoup de fruit. Il y rétablit Tusage du catéchisme qui y était presque aboli , instituant des congrégations d'hommes et de femmes de qualité , pour pratiquer cette bonne œuvre envers ce<ix qui en auraient besoin. Il réforma un couvent de filles , qui , par un grand relâchement , avaient leur bien chacune en particulier, et sut si bien leur inspirer l'amour d« la pauvreté religieuse, que, d'un commun consentement elles firent un décret sévère contre celles qui se trouveraient désormais coupables de propriété, et le firent confirmer par t'Evéque. Celte action plut tant à ce prélat, qu'elle lut fit prendre le dessein de fonder un collège de la Compagnie à Crémone , comme il fit en efiet depuis. Il est à croire que les choses importantes que fit le père Spinola dans cette
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mission plarent encore plus à Dieu qu'aux hommes , puisque ce fui en cet heureux temps qull obtint de lui la chose du monde qu'il désirait avec le plus d'ardeur , par un ordre qui lui vint de Rome de se préparer au vgyagc du Japon.
On peut juger de l'extrême joie que lui causa cette nouvelle, par rimpatience avec laquelle il Fattendait depuis si longtemps. Il avait un si grand désir du martyre , qu'il n'en parlait jamais qu'avec des transports capables d'enflammer les plus tiedes. Il recueillait soigneusenaent les noms de ceux de la Compagnie qui avaient souffert la mort pour la Foi parmi les infidèles et les hérétiques, afin de les invoquer souvent. On ne peut dire combien ces exemples qu'il se rpetiait continuellement devant les yeux , augmentaient en lui le désir du martyre. Pendant le temps qu'il fut k Gènes , où , après sa mission de Crémone ^ il alla attendre le temps de s'embarquer, il écrivit à un de ses amis une lettre sur ce sujet , où ses sentiments sont marqués avec une vivacité que je ne. pourrais exprimer.
« Depuis que je suis ici, pour n'être pas oisif, j'aî com- » posé une espèce de lilanif s de tous ceux de la Compagnie o oui ont répandu leur sanj; iM>ur Jésus-Christ. J'ai trouvé » dans la vie du père François de Borgia , écrite par Ribao denevra , en espagnol , les noms de ces quarante martyrs » qui furent, il y a quelque temps, jetés dans la mer par » les hérétiques en haine delà ReFigion. Outre cela, j'ai » trouvé les noms de neuf autres martyrisés dans la Floride. » J'ai cru vous les devoir envoyer , afin que vous eussiex le » nombre complet de nos martyrs , el que vous les priassiez » de m'obtenir la grâce d'imiter leurs vertus. Si jo n'ai pas » la force de souffrir comme eux , au moins j'aurai toujours » le plaisir de repasser souvent en mon esprit ce qu'ils ont » souffert pour la gloire de Dieu , et d'animer mon coorajge » par leur constance. O quand viendra le temps ^ mon » cher Père? O jour! 6 heure ! ô moment heureux ! O père » Pompile, qu'il y a de douceur seulement à penser à mou- » rir pour Jésus-Cb BIST I Que sera-ce donc de mourir même? » Au reste , je vous demande , poun récompense du présent » que je vous envoie , que , regardant le clou qui altacbe » les pieds du Sauveur à la Croix, vous lui demandiez qu'il » perce mon cœur de ce clou sacré et qu'il l'altache à sa o Croix avec lui. »
Comme il était persuadé , p^r ses pressentiments propres et par la prédiction qu'on lui en avait faite , que la palme l'attendait au Japon , cette terre barbare devint pour lui une terre de promission. L'espérance d'y parvenir l'avait soutenu dans toutes ses maladies; car craignant qiie son peu
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de santé ne mit obstacle à ses desseins , il vécut toujours comme s'il en eût beaucoup , ne se dispensant jamais de rien , et s*acquittant de tous ses emplois avec la môme exactitude que ceuK qui se portaient le mieux. ^
Il eut besoin que cette ardeur apimât son courage contre les attamies que lui livrèrent ses parents. On ne peut faire plus d^etTorts qu'ils en firent pour Tarréter , soit auprès des supérieurs , soit auprès de lui. Il eut même ce rude combat à soutenir deux diverses fois ; car s'élant on jour embarqué, après avoir dit adieu à tout le monde , la galère qui le portait heurta contre un rocher en sortant du port, et fut si fort endommagée de ce coup qu'elle fut en danger de faire naufrage. Pendant le temps qu'on mit à la raccommoder, les parents du père Spinoia redoublèrent leurs efforts pour le retenir , ajoutant aux raisons de la chair et du sang , <{ue Taccideat qui lui venait d'arriver était une marque que Dieu voulait qu'il demeurât en Italie. €e nouveau combat fut au saint homme l'occasion d'une nouvelle victoire , qui lui fut d'autant plus facile qu'il était sorti du vaisseau après en avoir remporté une signalée sur l'itupaticnce et sur l'amourpropre. Quelque soin qu'eussent eu ses parents de le recommander au capitaine, afin (|u'il fût bien placé et bien traité dans le vaisseau , je ne sais comment il arriva qu'il fut mis dans le lieu le plus bas et le plus incommode de la galère, parmi les valets et les matelots. Pour comble d'humiliation , cette canaille naturellement insolente , perdant le respect pour son caractère et pour sa qualité, en fit son jouet pendant toute une nuit. Ce fut de quelques-uns d'eux que le lendemain on sut à Gènes cette aventure, et qu'on apprit en même temps la patience avec laquelle ce saint religieux avait souffert ces outrages , qui leur avait donné à euxmêmes de rétonoement et de l'admiration , car ils assurèrent que, durant tout ce temps-là, on ne remarqua jamais sur son visage aucun signe d'altération , sinon qu'il y paraissait plus de gaieté et qu'on eût dit qu'il prenait plaisir aux injures qu^on lui disait. Tel homme aurait assez de force pour soutenir les menaces d'un tyran, dont la vertu se trouverait trop faible pour ne pas marauer de l'indignation dans une pareille rencontre ; mais celle du père Spinoia était à l'épreuve de tout : Il savait que rhuroiliation est la plus précieuse partie de la Croix de Jésus-Christ, et qu'en vouloir séparer les opprobres , c'est en vouloir ôter ce qu'il y a de plus divin et de plus digne d'une 4me apostolique : amsi , bien loin que cette épreuve, non plus que le danger du naufrage , ralentit l'ardeur de l'homme de Dieu , M n'en eut que plus d'empressement de se rembarquer dés
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que la galère put souffrir la mer. Celte galère le porta jo&^ qu'à Barcelonne , d'où ayant pris son chemin par terre, pour se rendre à Lisbonne , avant le départ de la Gotte des Indes, il arriva si à propos , que , sans avoir le temps de s'eonoyer il eut le loisir de faire à sou aise tous les préparatifs nécessaires à son embarquement.
Tout étant prêt pour le voyage , les missionnaires de h Compagnie , qui devaient passer cetle année-là aux Iodes , se divisèrent en deux bandes , et entrèrent en deux vaisseaux , trois dans Pun et cinq dans l'autre. Le père Spinoia fut ufi des cinq avec un jeune sicilien nommé Jérôme des Anges, dont Je fais mention en particulier, parce qu'il fut son compagnon fîdéle depuis Lisbonne jusqu'au Japon , où il eut le même sort que lui. Ce fut le dixième d'avril de l'année mil cinq cent quatre-vingt-seize ,que les missioiH naires sortirent du port. Le père Spinoia dit , dans une de ses lettres , que la pensée qui leur vint alors qu'ils élaleot enfin morts au monde , entièrement séparés de leurs proches , de leurs amis et de leurs connaissances , les remplit d'une extrême joie.
Cetle joie fut beaucunp augmentée par les heureux commencements de cette navigation. En peu de jours ils se virent à la côte de Guinée , et , après de légères incommodités et un peu de retardement , que leur causa une tempête, ils passèrent la ligne , ayant la mer si favorable qu'ils faisaient en un jour deux degrés. Durant ce temps-là, les Pères avaient soin des choses qui regardent le service de Dieu ; de faire la prière et le catéchisme , d'administrer les sacrements , de faire chanter à certaines heures les hymnes et les psaumes de l'Eglise. Ces grands exemples qu'ils donnaient de toutes sortes de vertus chrétiennes , étaient encore plus forts que leurs paroles pour porter chacun à son devoir.
Le père Spinoia s'était acquis tant d'autorité dans le vaisseau , que les soldats et les matelots étant un jour sur le point d'en venir aux mains , il les réconcilia heureusement en se jetant entre les deux partis , au momeut qu'ils s'allaient charger.
Il n'y avait pas deux mois qu'ils étaient en mer, et ils avaient déjà passé le Tropique , se trouvant entre la côte du Brésil et le cap de Bonne Espérance , lorsqu'un coup de vent fit rompre leur gouvernail ^ et déconcerta tonte la navigation.
Ils furent obligés de relâcher au Brésil, où ils séjoaroèrent cinq mois. S'étant remis en mer , une nouvelle tempête les repoussa vers Porto- Rico , et en étant repartis deux mois après ^ ils furent capturés par un vaisseau anglais qui
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les transporia en Angleterre. Le père Spinola et son compagon s'étant fait connaître au capitaine anglais pour Jésuites et Italiens , celui*ci les fit embarquer sur un vaisseau neutre , qui les transporta en peu de jours à Lisbonne.
La première chose à laquelle ils pensèrent fut d'obtenir la permission de se rembarquer pour continuer leur voyage : mais les supérieurs du Portugal ne crurent pas devoir le leur permettre sans avertir le Père général.
Cette résolution des Pères portugais donna de grandes inquiétudes au Père Spinola : il ne douta poiut que , si le bruit de son retour venait à se répandre en Italie , ses parents ne fissent de noùveanx efforts pour Ty rappeler et l'y retenir; ce qui arriva en effet. Mais le saint homme sut les prévenir ; car il écrivit au Père général avec une force et une ferveur surprenante. Voici les termes par lesquels il finît une de ses lettres écrite de I^isbonne :
« Nous sommes arrivés en cette ville en bonne santé , o et plus résolus que jamais à continuer notre voyage , tout » prêts à recommencer mille fois le chemin que nous ve- » nons de faire. Nous nous attendons à bien d'autres souf- » frances que celles que nous avons eues jusqu'ici. Pour » moi j'y étais déjà accoutumé , et ce qui parait difïicile à * » ceux qui n'en ont pas l'expérience , m'a paru à moi fort » aisé. J'ai tant de confiance en Dieu que , quand tous les ï> moyens humains me manqueraient , je crois qu'il me » donnerait des ailes pour voler où J6 sens qu'il m'appelle » si visiblement depuis tant d'années. »
Des lettres si ferventes et si courageuses marquaient trop évidemment la volonté de Dieu , pour que le général en pût douter. Il résista aux parents de Charles ; et, sans écouter leurs remontrances , quelque plausibles qu'elles lui parussent , il lui donna une seconde fois , et à son compagnon , la permission de passer aux Indes.
Gomme cette négociation les avait obligés de laisser par^ tir la flotte de l'année 1598 et d'attendre celle qui devait^ partir au prhatemps de l'année suivante , ils passèrent ce temps-là au collège de Saint-Antoine , où le père Spinola fit sa profession , avec le quatrième vœu touchant les missions ; Jérôme des Anges , qui n'était pas encore prêtre reçut les ordres sacrés.
Il y eut cette année- là à Lisbonne une maladre contagieuse, qui causa une grande mortalité dans la ville. Les pères de la Compagnie , s'étant dévoués au service des pestiférés , s-étaient partagés de telle manière quMI y en avail , à toutes les heures du jour , une troupe qui parcourait les rues , pour aller où on aurait besoin d'eux , et une
autre dans notre Ëglise , pour y administrer les Sacrements. Le père Spinoîa signala sa charité en celte occasion , ei employa presque toute cette année dans ces œuvres ée niiséncordc.
Mais il fallut enfin penser au départ. La flotte fut plus forte qu*à l'ordinaire, parce que celle qui était partie Tannée d'auparavant , avait été obligée de retourner assez honteusement à Lisbonne , s^éiant trouvée trop faible pour résister aux Hollandais. La maladie avait tellement éj^onvanté les prêtres , que pas un ne voulut s'embarquer pour servir d'aumônier sur cette flotte , craignant que le mauvais air n'entrât dans les vaisseaux avec ceux qui s'y embarqueraient? Ce qui ayant obligé les magistrats d'avoir recours aux Jésuites , on leur en donna jusqu'au nombre de viogl, qu'on partagea en divers vaisseaux. Le père Spinola et )e père des Anges s'embarquèrent ensemble avec quelques autres dont Thomme de Dieu fut déchiré supérieur. On fit voile sur la fin de mars 1599.
Je ne raconterai point en détail les particularités de ce second voyage : le saint homme s'y acquitta , comme au premier , de tous les devoirs d'un vrai apôtre , particulièrement durant la peste , qui comme l'avaient pressenti les prêtres Portugais , entra dans le vaisseau avec les passagers , et ne finit point qu'ils n'eussent passé la ligne. Il y fut en cela plus heureux, puisqu'il arriva enfin où ses désirs le portaient depuis si longtemps; car quoiqu'une fièvre continue de deux mois , qu'il eut à Mozambique , le réduisit à un état où Ton croyait qu'il fût devenu physique , il ne laissa pas de continuer son chemin presque aussitôt qu'il put quitter le lit , et de s'embarquer pour Goa : d'où étant passé à Malaca , où il ne demeura que huit jours , après une navigation de cinquante-cinq , il fit voile pour Macao dans la Chine , où il resta près de deux ans , soit faute de vaisseaux , soit par quelque autre aventure .
Durant ce temps-là il fut employé à prêcher tous les vendredis le sermon de la -Passion. C'est nn sermon qui se fait aux Indes dans nos Eglises depuis le temps de saint François Xavier. Le père Spinola le fit d'une manière» apostolique, que les fruits en furent extraordinaires.
Comme il était bon mathématicien, on lui fit tracer en même temps le plan d'une nouvelle église pour le collège de Macao , dont le feu avait détruit l'anctennc.
Les grands talents que trouvèrent en lui les pères Einmanuel Diaz et Vaientin CarvagKo, supérieurs des missions dé la Chine , leur firent faire de grands efibrts pour qu'il changeât la mission du Japon en celle du parys dont ils
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avaient le soin, où ils disaient que les mathématiques lui seraient d'un plus grand usage , parce que les Chinois en sont fort curieux ; mais le saint homme se sentait trop visiblement appelé au Japon, et, comme il disait lui-même , le Japon lui avait trop coûté pour Tabandonner au moment
3u'il y allait entrer. Il s'excusa toujours sur ce que ses erres étaient pour le Japon et non pour la Chine ; et ^ à la première occasion qu'il put trouver , H se rembarqua avec le père des Anges , et acheva enfin sa carrière , arrivant heureusement à Nangazaqui au mois de juillet de Tannée 1602.
Je ne m'arrêterai point ici à raconter les commencements et les progrès de, 1 église du Japon, déjà assez connus par rhistoire du fameux saint François Xavier, qui en a été le premier apôtre. Il est seulement à remarquer que la Religion n'y fut plus tranquille depuis que Taîcosama , poussant encore plus loin ses conquêtes que Nobunanga son prédécesseur, eut achevé de réunir tous les royaumes du Japon sous la domination d'un seul monarque.
Ce prince qui , du temps de Nobunanga , paraissait aimer les chrétiens, parce que son maître les aimait, en conçut depuis de la haine , soit par la défiance qu'on lui donna de la puissance d'Espagne dans les Philippines, soit par quelque autre prévention ; néanmoins , comme il était politique , il ne laissa pas de garder des mesures tant qu'on se ménagea avec lui.
Depuis l'an 1549 , que saint François Xavier avait porté la Foi au Japon , jusqu'à l'an 1593 , les missionnaires de notre Compagnie avaient seuls cultivé cette Eglise. On y comptait alors plus de trois cent mille chrétiens adultes , et parmi ces chrétiens un nombre considérable des plus grands seigneurs du pays , deux rois et un autre souverain . On y faisait les exercices de la* Religion plus ou moins publiquement , selon la diversité des temps et l'humeur de ceux qui gouvernaient. Nous y avons eu quelquefois jusqoes à 150 missionnaires et des maisons presque dans toutes les bonnes villes , où l'on avait longtemps vécu avec la même liberté qu'on a en Europe , préchant publiquement, enseignant, administrant les Sacrements , et passant d'un lieu dans un autre , selon le besoin des Eglises .
L'aversion que Taîcosama avait conçue de la Religion chrétienne ayant \ine fois éclaté par un édit portant défense à tous ses sujets de Tembrasser, et ordre exprès aux missionnaires de se retirer à Nangazaqui , les Pères virent bien que désormais il fallait éviter le bruit et ménager l'bu^ meur du prince.
Celle conduite leur réussil ; car ayant fait semblant d'obéir , ils retournèrent déguisés chacun au lieu de sa mission , et y firent tant de fruit que , sans compter les petits enfants , ils baptisèrent, en Tespace de neuf ans, plus de OJSOOO âmes. Cependant cette soumission apparente adoucit beaucoup Fempereur , et , diminuant peu à peu ses ombrages , il remit les choses presque au même état qu'elles étaient auparavant.
On avait vécu de la sorte , jusques à ce que de nouveaux missionnaires étant venus s'établir au Japon , y furent occasion d'un grand changement.
Si leur zèle fut bien pur , il éclata un peu trop ; car ils voulurent faire le^ choses hautement , quoiqu'on les avertit souvent que cette conduite était dangereuse. Ils ctaieut trompés apparemment par le bon accueil que l'empereur leur avait fait ; et ne savaient pas que ces faveurs étaient l'effet d'une autre tromperie que leur faisaient à eux-mêmes leurs truchements , qui portaient, de leur part , parole au prince , que le gouverneur des Philippines , de la part duquel ils étaient envoyés , s'allait rendre son tributaire. Car Taïcosama , irrité de voir ses espérances trompées , et rentrant bien plus que jamais dans ses défiances contre les chrétiens , que les ennemis de la Foi allaient augmentant de jour en jour , fit de sanglants édits contre eux , et alluma dans cette Eglise un incendie qui ne s'est jamais bien éteint. Il est vrai qu'après quelque temps de persécutions les choses revinrent dans un état assez doux et assez tranquille ; mais au travers de tout ce calme , on apercevait de temps en temps à la cour certaines étincelles de ce feu que l'on craignait de rallumer ; et l'événement ne fit que trop voir qu'on ne le craignait pas eu vain.
Ce fut pendant que les choses étaient dans celte tranquillité, timide , que le père Spinola arriva au Japon avec son compagnon le père des Anges. Daîfusama , qui avait usurpé l'empire sur le fils de son prédécesseur, y régnait avec une apparente modération à l'égard des chrétiens , qu'il ae croyait pas devoir. irriter^ au commencement d^in nouveau règne ; mais il recevait facilement les mauvaises impressions qu'on lui donnait d'eux.
Ce fut là où les deux missionnaires furent' obligés de se sé|>arer', pour travailler chacun de son cété à la vigne du Seigneur , mais pour se rejoindre un jour au martyre , par un même genre de mort.
La première chose qu'on fit faire au père Spinola fut d'apprendre la langue du pays. Dans ce dessein, on l'envoya à Arima , capitale d'un royaume de ce nom , où nous
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avions alors ua collé^; et pour lui d^nor plus d'occasion de parler la langue qu'il apprenait, on le mit dans le séfoi'^ uaire où Ton élevait de jeunes Japonais , et on lui donna à gouverner une congrégation de la -sainte Vierge, où il fit tant de fruit en peu de temps, que celui qui en était préfet mourut en odeur de sainteté , ayant à peine été six mois entiers sous sa conduite.
Après qtill eut passé un an dans ce séminaire, on le ju« gea capable d'une mission plus importante. On le donna pour pasteur à une grosse bourgade qu'on nomme Aria , éloignée d'Arima d'environ une lieue , où il demeura près de deux ans, ne venant que tous les deux mois au collège^ pour assister aux conférences que les missionnaires taisaient entre eux touchant les nécessités de leur troupeau et leur propre perfection.
Charles trouva dans cet emploi de quoi satisfaire le désir qu'il avait de travailler au salut des âmes et de souffrir pour Jésus-Christ. Il y trouva des içlolâtres à convertir, des enfants chrétiens à instruire, une église fort étendue à gouverner ; de sorte qu'à peine était-il revenu- d'administrer les sacrements dans un lieu, que souvent, sans loi donner le temps de manger, on l'appelait pour aller dans un autre. Il pouvait dire , comme Noire-Seigneur, que sa principale nourriture était de faire ia volonté de celui qui l'avaii envoyé; car c'était en effet Tunique chose qui le pouvait soutenir parmi tant de fatigues, et lui donner on tant de diverses occupations cette admirable égalité d'application et de ferveur , qu'il est si difficile de conserver quand le corps est las et abattu.
Aussi, quand quelque chose réussissait à la gloire de Dieu et au salut des âmes , c'était une si grande consolation pour lui , qu'un jo\ir ayant adroitement baptisé un enfant qui s'en allait mourir , en prenant de l'eau avec son niouchoir , afin que les idolâtres qui étaient présents ne s'en aperçussent pas, il protesta que cette action lui avait causé une joie, capable de lui tenir lieu de récompense de tout ce qu'il avait fait jusqu'alors et de tout ce qu'il ferait jamais. Dieu , qui est libéral envers les siens , lui fournit souvent des sujets d'une semblable consolation , car il lui donna un talent particulier pour convertir les idolâtres;, de sorte que nonobstant la persécution qui fut au Japon comme une funeste nuit, pendant laquelle il fut difficile aux ouvriers évangéliques de faire beaucoup pour le salut des païens intimidés de toutes parts par le glaive et les bûcbers , il ne laissa pas d'en baptiser de sa main jusqu'au nombre de tfOOO.
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La charité d^ te bon pasteur ne se boroait pas aux nécessitës spirituelles de son troupeau ; elle s'étendait jusqu'aux b^oins corporels* 11 avait une tendresse particulière pour les pauvres ; il conversait volontiers avec eux , et il s'abaissait pour les secourir jusqu'à demander Paumdne pour la leur donner , quand il leur avait distribué tout ce qu'il pouvait se retrancher à lui-même de ce qu'on lui donnait pour vivre.
D'Aria , le saint missionnaire fut euToyé à Méaco , ville .capitale du Japon , où nous avions alors un collège , pour y faire la charge du Père ministre , importante dans nos maisons pour l'observance de la discipline régulière , et pour le soulagement des particuliers, aux besoins desquels il doit pourvoir. Dans cette charge , quoiqu'il fût exact et vigilant , il crut néanmoins que Tessentiel était d'y être charitable, persuadé que ceux qui , dans les communautés , veillent à faire porter le joug du Seigneur , manquent au capital de leur devoir, quand ils n'y mettent pas Fonction qui le doit rendre doux et léger. C'est à quoi le père Spinola s'appliqua durant tout le temps qu'il fut dans cet emploi. On lui trouvait toujours un visage ouvert, un air affable , une envie de faire du bien , qui , loin d'augmenter en ceux qui s'adressaient à lui la peine qu'il y a naturellement à demander , persuadait qu'on lui faisait plaisir de lui donner occasion de rendre service. Il n'était sévère qu'à lui-même, et, en ce qu'il était obligé d'exiger d'autrui , il le faisait toujours le premier.
On le proposait à ceux de la maison comme un parfait exemple de toutes sortes de vertus; il semblait que la demeure du Japon leur eût encore donné un nouveau lustre. Le père François Paciéco , si fameux par ce qu'il a fait en ces missions , conseillait à tout le monde de faire habitude avec lui, afin, disait-il, d'en apprendre une manière toute particulière de pratiquer la charité.
Sa vie était un jeûne continuel. Il fut deux ans sans manger des fruits du Japon , dont ceux <;^ui allaient alors d'£aropc'en ce pays-là faisaient leur principale nourriture, parce que le reste est fbrt mauvais , et il ne commença à en manger que quand les supérieurs, s'étant aperçus de son abstinence, Ini ordonnèrent d'en user comme les autres. 11 prenait tous les jours la discipline, et le carême il la prenait jusqu'à verser beaucoup de sang.
Mais Dieu avait soin d'adoucir ses pénitences par une abondance de consolations extraordinaires, ses prières étant souvent accompagnées de très douces larmes, particulièrement quand il disait la messe. Les exercices de saint
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Ignace, qu'il faisait tous les ans durant un mois, lui étaient sans doute d'un grand secours pour entretenir cette ferveur.
Cette union avec Dieu ne diminuait rien de son zèle. Il gouvernait une coopération de catéchistes, qui étaient des personnes laïques destinées à enseigner le catéchisme aux autres , dans laquelle il fit de fort grands fruits. A quelque heure qu'on rappelât pour entendre les confessions , on ne le vit jamais ni s'excuser ni différer d'y aller, ni même témoigner qu'il y eùi de la peine ,. toujours au-dessus delà peine et du travail , par le désir ardent qu'il avait de travailler et de souffrir. Quand son emploi lui permettait de sortir de la ville, il allait prêcher à la campagne. Ce zèle lui pensa cofUter la vie ; car un jour , en passant une rivière dans un petit bateau , le haleau ayant tourné , il tomba dans l'eau et fut longtemps au fond ; d'où il est à croire qu'il ne fut retiré que par un secours extraordinaire de la Providence , qui le réservait à une mort plus glorieuse.
Le génie qu'il avait pour les mathématiques lui fut de grande utilité à Méaco , même pour accréditer la religion. Comme il expliquait plausiblement le système du ciel , et qu'il prédisait les éclipses, en quoi levers bonzes étaient très ignorants , ils tiraient de là cet argument qu'il y avait de l'apparence que des gens qui parlaient si juste sur ces sortes de choses , ne se trompaient pas sur le fait de la religion. Il lit des machines de mécanique propres à aider l'imagination , pour faire comprendre ce qu'il leur enseignait touchant le mouvement des planètes , et ces machines plurent si fort qu'on le fit venir à la cour pour les v expliquer.'
Le saint homme avait passé sept ans à Méaco dans cette manière de vie , lorsqu'on jugea qu'il fallait lui donner un emploi de plus grande étendue. On l'envoya à Nangazaqui , en qualité de ce que nous appelons procureur de la province , pour prendre le soin de pourvoir aux nécessités de tous les missionnaires de la Compagnie alors répandus par tout le Japon.
On eut de la peine à le retirer d'entre les mains des chrétiens de la capitale , qui l'aimaient tous comme leur père : ils interposèrent auprès du proviueial l'intercession du roi d'Arima pour le retenir , mais ils n'en purent venir à bout ; car , quoiqu'il eût de l'aversion pour la charge qu'on lui donnait, parce qu'il appréhendait que Tadministration des choses temporelles ne le dissipât trop , il voulut néanmoins suivre la voie que la Providence lui marquait.
Cette charge lui fut plus avantageuse qu'il ne pensait; car, outre qu'elle lui donna lieu d'étendre ses soins et sa charité, qui fut en effet admirée dans un temps où la persécution
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qui commenta incontinent après rendit cet emploi très difficile , ce fut encore ce qui lui fit naître Pheureose occasion de son martyre ; parce que , l'obligeant d'avoir du commerce et des correspondances en divers lieux , il demeura pins exposé que les autres et plus facile à découvrir.
De toutes les persécutions qu'ait jamais souffertes la foi chrétienne, celle qui s'éleva au Japon en Tannée 1612 a éié la plus longue, la plus continuelle, on peut même dire la plus sanglante. Il y a soixante et huit ans [en 1680] au'elie dure sans relâche el sans adoucissement. Le fer et le feu n'ont pas paru suffisants aux tyrans du Japon pour abolir le nom chrétien dans leur pays : les fameux tourments de l'eau et de la fosse ont fait voir qu'il y a des manières de supplices que Dioclétien ne connaissait pas. Encore auraiton été heureux , si les persécuteurs de la foi n'eussent été ingénieux qu'à inventer des tortures. 11 y a longtemps que la constance de ces nouveaux chrétieus aurait lassé la cruauté de leurs bourreaux ; et leur sang répandu dans cette terre , n'aurait servi qu'à y faire germer une nouvelle moisson, que les ouvriers évangéliques iraient maintenant recueillir avec cette ardeur extraordinaire qu^on a eue dans la Compagnie pour cette mission , pendant le temps qu'elle a été ouverte ou au travail ou au martyre; mais lesdamnables inventions que l'enfer a suggérées a ces barbares , pour empêcher que de nouveaux missionnaires ne se glissassent dans leur pays , y ont presque éteint avec le nom chrétien l'espérance de l'y rétablir.
On dit que , quelque temps avant que la persécution commençât , un démon qu'on- exorcisait, ayant été interrogé sur ce qu'il était venu faire là , répondit qu'il y était venu faire ce qu'il avait fait depuis quelques années en Angleterre.
Il parut bientôt que ces menaces n'étaient pas vaines ; car les mêmes ombrages qu'avait eus autrefois Taîscosama delà puissance d'Espagne dans les Indes, ayant été donnés à Daifusama , et les hérétiques négociant en ces quartierslà ayant conspiré avec les idolâtres de faire passer dans son esprit les ouvriers évangéliques pour des émissaires de cette couronne, qui, sous prétexte de religion, formaient peu à peu leur parti , il n'y eut point d'extrémités atixquelles ce prince ne se portât pour éteindre le christianisme au Japon.
La première chose qu'il fit fut de renouveler d'anciens édits portant défense à tons nobles japonais et à tous soldats de profession de suivre la religion chrétienne ; et ces édits furent bientôt étendus à toutes sortes de personnes. On fut néanmoins près de deux ans , qu'on ne les exécuta qu'en certains endroits dont les princes et les gouverneurs avaient
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p4as d'envie de plaire à l'empereur. Le grand nombre de chréliens qui se trouvait en quelques provinces , et le coui» rage qu'ils témoignaient, retinrent beaucoup les magistrats:* jusque-là que Michel, prince d'Ariroa, grand ennemi de la foi chrétienne , dont il était déserteur , et qui At les premiers martyrs de cette persécution , fut obligé de tolérer Texercice du christianisme dans cette bourgade d'Aria y dont le père Spinola avait étépasteur^
Ce fut proprement Tan 1614 que la persécution devint universelle, lorque Tempereur^ irrité de nouveau contre les chrétiens par les calomnies de leurs ennemis , fit publier, un dernier édit, par lequel il était ordonné à tous les missionnaires venus d'Europe, à tous les prêtres et catéchistes japonais, de sortir incessamment du royaume, et à tous les chrétiens qui y demeuraient, de renoncer à leur religion , sous peme de. la mort.
On dit qu'un hérétique ayant dit à cet empereur, que quelques princes et quelques rois d'Europe avaient chassé les religieux de leurs états, comme gens pernicieux au bien public , ce monarque s'excusait là-dessus de la rigueur qu'il exerçait contre eux , disant qu'il n'y avait pas d'excès à en user comme leurs princes naturels.
L'évéque du Japon , don Louis de Gerquéira , religieux de la Compagnie, comme l'avaient été tous ses prédécesseurs, étant mort au commencement de cette année, le clergé, composé de quelques prêtres et d'environ cent cinquante religieux , avait élu pour vicaire général , jusqu'à l'arrivée d'un nouvel évêque, le père Vincent de Carvayal, provincial de la Compagnie. Le Pape ordonna depuis que celui qui se trouverait revêtu de cette charge dans le Japon, serait vicaire général toutes les fois que le siège vaquerait.'
Ce Père ne put gouverner longtemps en cette Eglise , ayant été résolu que , pour céder un peu au temps , le plus grand nombre des missionnaires sortirait du Japon, en attendant une saison plus calme , afin de ne pas exposer toutes les espérances de l'Inde avec la vie de tant de grands ouvriers. Le Provincial, qui était trop connu et qui était nommément banni , fut obligé de se retirer avec soixante*quatorze de ses religieux, qui, avec les autres exilés, s'embarquèrent à Naugazaqui pour se disperser en plusieurs endroits.
Ce fut avec cette sainte troupe que sortit d|i Japon Juste Ucondono, si célèbre dans Thistoire de cette mô*. narchie pour avoir été. un des plus grands seigneurs du pays, et. pour les services qu'il avait rendus aux eiDpe* reurs par sa valeur, mais beaucoup plus encore par
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la constance quMI eut à conserver sa foi , pour laquelle H mourut banni de sa patrie et déchu de toutes ses dignités: aussi Thonora-t-on à Manille^ où il alla finir sa vie , comme un vrai confesseur de Jésus-Christ , ses obsèques ayant plutôt été une espèce de triomphe qu'une pompe funèbre.
Les ennemis du nom chrétien ne doutaient pas que le troupeau de Jésos-Chmst n*all&t être bientôt dispersé, croyant qu'ils n'avaient plus de Pasteurs, mais ils furent bien étonnés quand ils virent le courage des fidèles à braver les tyrans et les supplices.
Jamais la primitive Eglise ne vit de plus illustres exemples de constance et de ferveur, que Téglise du Japon en vit alors. €n jour, dans la ville de Méaco, où Ton avait fait publier un édit qui portait que tous ceux qui s^obstineraient à suivre la foi des Chrétiens eussent à préparer un poteau pour y être brûlés tout vîfs , on trouva des poteaut plantés devant la porte de tous les chrétiens, et le nombre de ceux qui se déclarèreot en cette première émotion fut si grand qu'il épouvanta les magistrats. On vit une jeune vierge de vingt ans, nommée Madeleine , aâ - milieu des flammes , prendre des charbons ardents , les baiser et les porter sur sa tète , comme pour s*en faire une couronne : ce qui enflamma tellement les chrétiens qui assistaient à ce spectacle, où Ton faisait brûler huit martyrs, que sans craindre ni les juges ni les soldats, ils se jetèrent au milieu do bûcher, pour se saisir des corps saints et leur rendre l'honneur qui leur était dû.
^ussi les tyrans se trompaient-ils de croire que les pasteurs du Japon eussent abandonné leur troupeau : car il en était resté beaucoup , dont le nombre alla toujours s*augmentant les années suivantes , soit par ceux des exilés qui retournaient, soit par d'autres venus de nouveau , soit par ceux que les divers ordres religieux qui étaient alors au Japon reçurent en ce temps- là m: me dans leur corps , demeurant tous déguisés, et se cachaut dans les maisons de ceux des chrétiens qui avaient assez de coura|;e pour les recevoir.
Le père Spinola fut un des vmgt-trois Jésuites qui restèrent ; ee qui fut une joie incroyable pour lui et un bienfait dont il assurait qu'il se tenait encore plus obligé à Dieu, que la première vocation qu'il avait eue à ces missions.
Il fallait des gens de ce caractère pour vivre parmi les Japonais comme les ouvriers de TEvangile furent obligés d'y vivre alors , cachés , ^comme dit saiol Paul de ceux
de son temps, daos les antres et dans les cavernes» errant dans les forêts et dans les déserts, souffrant la faim et la soif, le froid et la nudité, et, avec les mésaises de la vie, ayant toujours devant les yeux Tirnag^ du supplice et de la mort.
Ce fut dans cette conjoncture que les vertus du saint missionnaire parurent avec un nouveau lustre aux yeux des fidèles qui en fureot témoins. On ne vit jamais un plus grand mépris de la vie, ni une plus grande Intrépidité, jusque-là que ceux qui n'en pénétraient pas assez le principe Tattribuaient à témérité.
Ceux qui étudiaient de plus près sa conduite , voyaient bien au contraire que c'était un effet de la magnanimité la plus épurée; car quoique dans le fond du cœur il eût un ardent désir du martyre, il n'omit rien de tout ce^ que la prudence peut suggérer, pour éviter d'être pris : de sorte que , quoiqu'il ^e craignit rien tant que de perdre Toccasion de mourir, il prit autant de précautions que ceux qui aiment le plus la vie. Il changea d'habit et de nom , se faisant appeler Joseph de la Croix ; il n'avait aucune deineure fixe, et ne marchait jamais que la nuit, la figure des Japonais étant si différente de celle des Européens qu'un étranger ne peut se montrer sans être incontinent connu. Voici ce qu'il en écrit au père Pompile Lamhertingue :
.« 11 Y a déjà près de deux ans et demi que je travaille » au salut des chrétiens de ce pays ; je passe secrètement » de maison en maison , j'entends les confessions la nuit^ » et je dis la messe où je me trouve , parce que je n'ai » point de demeure stable ; je suis la plupart du temps tout x> seul , privé de toute conversation et de toute consolation » humaine , n'ayant que celle que Dieu donne à ceux qui » souffrent pour l'amour de lui. Ce qui me tourmente le » plus, c'est de voir non seulement des fleurs abattues dans » cette vigne du Seigneur par le vent de la persécution , » mais des fruits même déjà presque mûrs qui étaient » l'espérance de tous nos travaux. Cependant je me porte » assez bien ; etquoique je mange presque de toutes choses, T> et que je ne fasse qu'un médiocre repas par jour, je n'a- » maigris pas encore , expérimentant en moi-même ce que 0 le Sauveur a dit , que 1 homme ne vit pas seulement de » pain. »
^ Le soin qu'il prenait de se cacher ne lui réussissait que trop à son gré. Ce qui lui donna une vraie inquiétude, fut qu'ilcourut un bruit, parmi les chrétiens, que les magistrats avaient résolu de ne faire mourir aucun prêtre étrao-
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ger; maïs il fut bientôt rassuré là-dessus. Quelques miS' sîoDDaires zélés , mais un peu de ce zèle qui n'est pas selon la science , n'approuvant pas la conduite des autres , et disant qu'il était honteux à des apôtres de se cacher et de témoigner de la crainte , firent connaître aux idolâtres qu'il y avait encore des prêtres au Japon. Xongunsaaia, qui avait succédé à son père, jeune prince naturellement cruel, élevé dans un monastère de bonzes ennemis jurés du nom chrétien , en ayant été averti , donna ordre de les chercher et de les faire tous mourir. Le père Jean-Baptiste Machade , jésuite, et le pèi^e Pierre de l'Ascension, de Tordre de saint François , furent pris dès la première recherche , et eurent tous deux la léte tranchée.
Le martyre de ces deux religieux réveilla les espérances de Charles , et il écrivit au Père général qu'il eût été indubitablement participant de leur couronne , si un érysipéle 2ui lui était venu à la janf4)e , ne l'eût empêché de sortir urant deux mois et de parcourir les bourgades dont il avait soin. Mais, comme il dit lui-même dans cette lettre, ce qui lui fut alors différé ne fut pas perdu pour lui.
Il en eut de grands pressentiments. Quelque temps avant qu'il fut pris , on remarqua en lui un redoublement extraordinaire de ferveur ; il était plus long dans ses prières et à dire la messe qu'auparavant, et il paraissait comme un homme en extase. Un jour » sortant de l'oraison , il appela son catéchiste, et lui ayant donné quelque chose à serrer, il Iqi mit entre les mains une boite d'images , qu'il le pria de distribuer à ses amis après sa mort. Il lui âi aussi quel-
Sue petit présent, et le pria de le garder pour se souvenir e lui. Le catéchiste , attendri à ces mots , lui répondit d'un air fort touché: « Ah! mon Père, je n'ai pas besoin que » rien me fasse souvenir de vous; outre que vous m'avez » trop fait de bien pour vous oublier , je ne veux pas tous » survivre et je vous tiendrai si bonne compagnie , qu'on » ne vous fera pas mourir sans moi. » — « Pour moi , ré- » pondit le saint homme , il m'arrivera totU ce qu'il plaira » à Dieu; mais pour vous, vous n'aurez point de mal» » L'événement lit bientôt voir que ces pressentiments n'étaient pas de ceux que donnent le chagrin et la peur. Gonroc, gouverneur de NaOgazaqui , nouvellement arrivé de la cour et chargé des ordres du prince pour la découverte des missionnaires , fit faire de si exactes perauisitioiis , qn^ l'ott en découvrit beaucoup, et le père Spitiola fut du nombre.
Ce fut (Chez un pauvre Portugais, nommé Dominique Georges , que l'homme de Dieu fut arrêté le treizième de
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décembre de Tannée 1618. Il avait eu dessein de changer de maison, parce qu'on Tavalt averti , de bonne part , quMl n'était pas en sûreté où il était : il avait même pris des mesures pour en sortir le soir d'auparavant; mais la Providence , qui avait marqué son heure , permit que divers incidents Ten empêchassent. Deux personnes considérables chez qui il avait accoutumé de se retirer, le prièrent de différer jusqu'au lendemain: un^Père arrivé le même jour à Nangazaqui , s'occupa à loi trouver un logis et à le pourvoir des choses nécessaires; et par-dessus cela la femme de son hôte , voulant faire ses dévotions le lendemain , le pria de différer jusque-là pour la confesser et pour lui dire la messe. 11 s'éveilla sur le minuit, ayant rêvé que des voleurs étaient entrés par force dans sa chambre. Ce songe était un avertissement de ce qui arriva demiheure après ; car il n'avait pas encore recommencé à dormir , qu'il entendit enfoncer les portes par les gardes du gouverneur. Ils n'avaient pas remarqué sa chambre , qui était la première à l'entrée du logis, et ils étaient allés tout droit à 'Celle d'Ambroise Feroandez, son compagnon, duquel s'étant saisis-, aussi bien que du maître de la maison , criminel pour les avoir retirés , ils s'en retournaient avec leur proie, lorsqu'un d'eux ayant aperçu la chambre où était le saint homme, ouvrit la porte et le trouva.
Il était en prières^ et s'offrait à Dieu en sacrifice, lorsque ces barbares l'apercevant se jetèrent sur lui, et le lièrent par le cou, par les pieds et par les mains, mais d'une manière si crbelle que les cordes demeurèrent marquées sur sa chair et qu'il en porta le reste de sa vie les vestiges et les meurtrissures. Les gardes manquèrent son catéchiste , qui était allé dans la maison voisine.
Les captifs furent conduits chez le gouverneur , où on amena bientôt après deux Pères de l'ordre de saint Dominique, avec lesquels il passèrent ce jour-là et la nuit suivante dans une basse-cour, prés d'une écurie, exposés au froid de la saison. Là , quelques domestiques du gouverneur qui étaient chrétiens , relâchèrent les liens du père Spinola , qui employa cette nuit à entendre leurs confessions. Ce fut là aussi que les quatre religieux se firent apporter chacun l'habit de son ordre, et s'en revêtirent.
Le lendemain le gouverneur les fit comparaître devant lui ; et après leur avoir demandé leur nom , leur âge et leur pays, il leur parla ainsi : « Je ne comprends pas, » dit-il en adressant la parole au père Spinola, comment » vous l'entendez vous autres, quand vous dites que vous )> venez ici pour donner la vie aux Japonais , puisque votre
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» venue a été cause qu'on en a fait mourir ud si grand » nombre, n Le père prenant de là occasion de lui parler de la religion , fit un petit discours en ces termes :
<x Celte vie mortelle. Seigneur, et toutes les choses qui » en dépendent, passent, et il les faut quitter un jour. » La vie de Tâmcqui est immortelle, est Tunique qui » mérite nos soins ; et comme le bonheur de cette yie de » l'âme dépend de Tobservation de la loi chrétienne , vous )» ne devez pas vous étonner de voir que les Japonais qui » Tout reçue , méprisent si fort les tourments. Pour moi , » c'est ce qui fait depuis longtemps Tohjetde tous mes dé- » sirs : je vous rends grâces de ce que vous y contribuez ; » et tant s'en faut que je me plaigne de votre empereur, » ni de ses ministres , que je prie Dieu de tout mon cœur n de leur faire connaître la vérité , et de les amener dans » le chemin du salut, n
Lé gouverneur ne trouva rien à répondre à un discours si fort , et quitta le père pour aller diner. Après le repas il ordonna qu'on lui ramenât le père Spinola tout seul, h l'attendit dans son cabinet, accompagné de deux de ses domestiques; et d'abord qu'il fut arrivé, il commença avec lui une manière de conversation , que j'ai cru devoir rapporter ici, aussi bien que la précédente, pour montrer comment s'accomplit dans les ouvriers évangéliques la promesse que Dieu leur a faite de leur inspirer ce qu'il faut dik*e quand ils paraîtraient devant les tyrans. Le père Spinola a assuré qu'il l'avait eipérimenté en cette occasion, ne s'étant jamais trouvé à son gré ni si éloquent, ni si savant dans la langue japonaise.
« Comment étes-vous demeuré au Japon , dit le gouver- » neur, et en quelles maisons vous étes-vous caché? — » Nous ne manquons pas de secrets, répartit le Père, » pour nous cacher quand nous le voulons ; mais ' il ne » m'est pas permis de vous les dire , non plus que les » maisons où nous nous sommes retirés , pour ne pas » nuire à nos hôtes. — Si vous êtes sr scrupuleux là<^es- » sus, reprit le juge, pourquoi les mettre en si grand » péril? — C.e n'a pas été mon intention) répondit judi- » cieuseraent le Père; mais comme ceux chez qui* j'ai » demeuré l'ont désiré pour le salut de leurs âmes ^ je me i> suis servi de leur bonne volonté , en exposant aussi ma » vie pour eux. — Mais enûn , ajouta Gonroc , puisque » l'empereur ne veut pas que vous demeuriez au Japon, » pourquoi vous obstinez-vous à y demeurer contre sa n volonté?— Seigneur, répondit le père Spinola, avec une » admirable présence d'esprit, si quelque grand seigneur
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» au-dessus de vous vous avAît fait un commaDdement, et » que Tempercur vous ordonnai le contraire , vous obéiriez » sans doute à l'empereur , et vous croiriez avoir là^dessus » de quoi vous excuser raisonnablement de votre déso-^ » béissance auprès de Tautre. Ainsi, seigneur^ je fais tout » ce que je puis faire pour témoigner le respect que je u porte à l'empereur du Japon : quoique je sois religieux : » je n'en porte pas Thabit ; je ne prêche point publique- » ment ; je me cache , et ne (ais mes fonctions que dans les » ténèbres et durant la nuit : mais aussi parce que Dieu» x> qui est un peu plus grand roi que lui, m'obligea maintenir » sa loi , je n'é()argnc pas ma vie pour lui obéir. — A ces » mots Gonroc se tournant vers ceux qui étaient auprès de » lui : Voilà , ditril , un plaisant détour. — A quoi le Père » répoitdit respectueusement : Seigneur , ce n'est point un » détour , c'est une loi éternelle et immuable , à laquelle » nous ne pouvons rien changer ; mais c'est encore moins » un piège que nous «ous tendons pour nous rendre maî« » très de vos terres et de votre empire , comme quelques- » uns se le persuadent. S'il en était ainsi, nous aurions » tâché de vous apporter une religion plus douce et plus au » goût des grands que la nôtre ; nous aurions prêché une » loi commode , et nous ne nous abstiendrions pas , comme )> vous convenez vous-mêmes que nous faisons , des iplai- » sirs de la chair et des sens , ou du moins nous ferions » comme vos bonzes , ayant comme eux les dehors austères » et ne nous refusant rien en secret. »
Le Père continuant ce discours , dit bien des choses contre les sectes de bonzes, à quoi le gouverneur ne répliquant rien , envoya ceux qui étaient auprès de lui j dire qu'on lui amenât les auires prisonniers. Le saint homme prenant ce temps-là pour lui parler du royaume de Dieu : « Vous avez l'esprit trop bien fait, seigneur, lui dit-il, en » le flattant, pour mourir dans une religion comme la vôtre : » car je ne vous accuse point des rigueurs qu'on exerce ici » contre moi $ vous exécutez les volontés d'autrui. Faitesn vous instruire d'pne meilleure loi que celle de vos bonzes i> et de vos faux dieux : c'est le zèle que j'ai pour votre » salut qui me fait vous parler ainsi. Gonroc sourit à ces » paroles, et, étant sorti de son cabinet pour voir si per- » sonne n'avait pu entendre ce que le Père lui venait de » dire , il rentra pour lui répondre en peu de mots, que la i> foi chrétienne ne lui plaisait pas.— Je sais bien pourquoi, v> repartit le Père; c'est que vous n'avez jamais ouï nos ser-
o mons :. si vous eu vouliez faire expérience » Comme
l'homme de Dieu prononçait ces mots , les autres captifs
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arrivèrent; et depuis il né trouva plus moyen de renouer cette conversation. Il servît dlnterprètc aux pères Dominicains, qui répondirent très sagement aux demandes du gouverneur.
Durant cet interrogatoire, il arriva un officier d'Omura, que Gonroc avait envoyé quérir pour *y conduire les Pères, et les mettre dans une prison où on avait déjà m'is uo autre religieux de saint Dominique , un de Tordre de saint François et SIX Japonais séculiers ; car il ne voulait pas qu'ils demeurassent à Nangazaqui , où il craignait que le grand nombre des chrétiens (ju'il y avait alors , ne fit un trop grand concours à leur prison.
Ainsi Tinterrogatoire étant fini, on les voulut mettre entre les mains de Tofficier avec trois valets pris avec eux ; car pour leurs hôtes on les retint là.^Mais le peuple, qui avait appris par où les saints confesseurs devaient passer, s*y assemhla en si grande foule, que Tofficier étranger ne s'en voulut pas charger , et les allb attendre à Uracam , au delà d'un petit détroit qui a de trajet environ une lieue. Ce furent les officiers de Gonroc qui les conduisirent jusque-là. Ils passèrent par quelques rues de Nangazaqui , parmi les pleurs et les sanglots des fidèles , que les gardes ne purent empêcher de s'approcher des martyrs , de leur dire adieu et de toucher leurs habits par respect.
Afin d'être plus tôt libres de cet embarras, on les embarqua le plus près que Ton put de la maison du gouverneur. Dès qu'ils furent embarqués , on les mena à Uracam , où l'officier d'Omura les attendait avec des chevaux et une bonne escorte. Cet officier les traita fort honnêtement , et s'excusant auprès du père Spinok du mal que sa chaire l'obligeait de lui faire contre son inclination , il lui fit délier les mains et donner un bon cheval. Les prisonniers firent ce chemin partie en méditant la prise de Notre-Seigneur, comme le saint homme, l'a écrit depuis . partie en chantant des psaumes et se réjouissant, comme. les apôtres, d'avoir été jugés dignes de souffrir cet opprobre pour J^sos-Chbist.
On coucha une nuit en chemin, durapt laquelle le serviteur de Dieu confessa quelques chrétiens qui s'adressèrent à lui , car tous les chemins en étaient remplis. On partit le lendemain après dîner. L'officier fit amener un cheval au père Spinola ; mais n'y ayant que fort peu de là jusqu'à un lien ou il fallait s'embarquer pour passer un assez long détroit, sur le rivage duquel était la prison, le père pria qu'on lui laissât faire ce chemin à pied. Après quoi tout le monde s'étant embarqué, on mit à la voile , et en peu d'heures on se trouva à l'autre bord.
Les martyrs , approchant de la prison , avertirent de leur arrivée ceui qui étaient déjà dedans , par les hymnes et les €bauts d'allégresse dont Ils faisaient retentir Tair. Les prisonniers y répondirent avec les mêmes témoignages de joie.
Dés que la porte fut ouverte , ce ne fut qu'embrassements et conjouissances. Le père Spinola se servit , en saluant ses hôtes, des paroles dont saint Clément s'était autrefois servi en pareille occasion : « Ce n'est pas par mes mé- » rites que Dieu m'a envoyé ici , pour être participant de » vos couronnes. »
Cette pensée remplit son âme d'un si doux sentiment de tendresse et de reconnaissance envers Dieu , qu'écrivant depuis au recteur du collège de Milan , il l'assura qu'en ce moment il avait cru entrer dans le paradis.
<x 0 mon Dieu ! (dit-il, écrivant sur son emprisonnement à » un autre , ) par où est-ce que j'ai pu mériter une si extraor- » dinaire faveur, d'être jugé digne de souffrir cet opprobre » pour le nom de JÉsus-CHaisTPO que j'estime les travaux de x> mes voyages bien employés et mes souffrances bien récom- » pensées , quand je n'obtiendrais même jamais ce que je » suis venu chercher ici ! » Il entendait parler du martyre.
En effet, celte horrible prison en était elle-même un fort ffrand : et qui considérera bien ce qu'il y souffrit , comprendra aisément que c'était sans exagération qu'il mandait à un de ses amis que, selon l'homme, le tourment du feu lui eût été plus tolérable.
Sur uu rocher avancé dans la mer , prés d'un lieu nommé Suzuta, avait été bâtie une espèce de cabane longue de quarante palmes et large de vingt. Une double haie y faisait un enclos , dans lequel on permit d'abord aux prisonniers de se promener; mais cette permission ne dura' pas longtemps. La cabane menaçant ruine , on fut obligé d'en refaire une 9utre. Je ne sais par quel nouvel ordre ce fut , mais on la fit beaucoup plus étroite que la première n'avait été : on ne lui donna que vingt-quatre palmes de longueur et seize de largeur.
C'était une manière de cace faite de pieux de bois , distants d'environ deux doigts les uns des autres ; avec une petite porte , et une fenêtre de la grandeur d'une assiette , par où on leur passait à manger. Il y avait un espace de huit palmes entre la prison et les deux haies qui en faisaient l'enclos, lesquelles étaient si fortes et si hautes qu'elles ôtaient aux prisonniers la vue du paysage d'alentour , qui était assez agréable.
Après que les saints confesseurs eurent passé quelques jours dans une autre prison , où ils pensèrent mourir de la
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dyssenterie, on les ramena en celle-ci. D'abord qu'Us Tapercurent de loin , ils entonnèrent tout d'une vois le psaume qui commence par ces mots : « Je me suis réjoui lorsqu'on » m'a dit : Nous irons dans la maison du Seigneur. »
Le père Spinola , en y entrant y dit aux gardes , « qu^il se x> réjouissait d'être renfermé, pour Tamour de Dieu , dans x> un lieu si étroit et si incommode, parce qu'il espérait qu'il » en 'aurait une plus belle place dans le ciel ; mais qu'il » avait compassion d'eux , qui , n'étant pas dans la grâce de » Dieu , après quelques années' de celte liberté dont ils » faisaient tant de cas , seraient tourmentés sans relâche en » des supplices étemels » ; après quoi , s'étant jeté à genoux pour adorer la divine Providence , qui loi avait préparé une porte si sûre pour entrer à la gloire , il chanta avec ses compagnons cet endroit d'un autre psaume : « Voici le lieu » de mon repos; j'y demeurerai, puisque je l'ai choisi. »
Je ne puis dire tout ce que souffrirent , en près de quatre ans de cette prison , ces courageux martyrs de Jèsvs- Christ. Ils furent jusqu'au nombre de trente-un , et leur nourriture ordinaire était de deux plats de riz noir cuit à l'eau, de quelques racines crues et d'une espèce de jus qu'ils appellent xire, très désagréable et très amer.. On y avait joint un peu de hareng ; mais ou le retrancha dans la suite, comme un mets trop délicieux.
Le gouverneur de Nan^azaqui ayant appris la manière dont on traitait les prisonniers , et craignant qu'ils ne mourussent en prison , envoya ordre de les mieux nourrir ; mais cet ordre ne fut pas exécuté. On ne permettait pas seulement qu'on leur apportât rien d'ailleUrs ; ainsi , quelque chose qu'on leur envoyât , ils n'en profitèrent que fort peu de temps , qu'il se rencontra par nasard quelques soldats chrétiens parmi leurs gardes. Le père Spinola se plaint , dans une de ses lettres , que , pendant ce teropfr-là , il avait été trop bien traité pour un confesseur de Jêsos-Ghbist , et dit qu'il se réjouissait que les choses fussent retournées en leur premier état. Il pria même une personne qui lui envoyait quelquefois des rafraîchissements , de ne kii en plus envoyer.
Le chaud en été et le froid en .hiver étaient également intolérables dans une cabane ainsi exposés,e à tontes les ardeurs du soleil et à toutes les injures de l'air. La «eige et la pluie y entraient de toutes parts , et !es prisonniers ne pouvaient s'en défendre , étant si dépourvus de vêtements , que le père Spinola fut trois ans sans changer ni d'habit ni de chemise. Le froid fit mourir son compagnon Ambroise Feroandez , religieux d'une singulière ferveur , après environ treize mois de cette captivité.
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On lie peut imaginer combien la seule prison causait de tourment aux saints confesseurs. La puanteur y était horrible : le père Spinola disait qu'elle le faisait soupirer après le ciel. Les vers les mangeaient jour et nuit ; et il est aisé de comprendre qu'il devait y avoir une grande corruption dans un lieu où il y avait tant de personnes renfermées; qui à peine y avaient chacune deux palmes en large pour se coucher , et d'où Ton ne sortait jamais , pour quelque nécessité que ce fût , non pas même durant les maladies , qui étaient assez fréquentes parmi eux.
Le père Spinola, dont la complexion était fort délicate, y eut des fièvres très ardentes et très longues , durant lesquelles on ne pouvait seulement obtenir des gardes une Soutte d'eau pour le rafraîchir hors des temps ordinaires u repas. De si grandes maladies le mirent souvent à Textrémité; il écrivit au père général qu'il en avait été une fois guéri par Tintercession de saint Charles.
Ces lettres , qu'il paraH avoir écrites avec assez de liberté à ses supérieurs et a ses amis,' nous ont appris, avec ses souffrances , la vie adinirable que mena cette sainte troupe dans cette prison. Ils élisaient toutes les semaines quelqu'un d'entre eux pour supérieur , afin de présider au bon ordre de l'assemblée. Tous les matins ils commençaient la journée
Iiar une heure de méditation : ensuite les prêtres disaient a messe ; car ils avaient trouvé le moven d'avoir les choses nécessaires au sacrifice , ce qui leur Ait d^me extrême consobilion durant tout le temps de leur captivité , et d'un grand soutien dans leurs souffrances, comme le marque expressément le serviteur de Dieu dans une de ses lettres au père général. Les messes étant dites, on récitait les petites heures de l'ofiice canonial , puis le chapelet .* ensuite on Élisait la lecture de quelque bon livre jusqu'au dîner : après le repas on s'entretenait de quelque discours d'édification : les vêpres suivaient cet entretien, à l'issue desquelles on faisait encore d'autres lectures.
Avant le souper on disait matines pour le lendemain , et le petit office de Notre-Dame ; à quoi on ajoutait, les jours de fête, les litanies de la sainte Vierge et Thymne Ave, maris sUUa, Le père Spinola soupait rarement ; car il jeûnait plusieurs jours de la semaine , si Ton peut jeûner plus que de ne manger nue ce qu'on leur donnait. Avant de se coucher , on faisait l examen de conscience ; et cet examen était toujours suivi, hormis les jours de fête , d'une sanglante discipline, durant laquelle on récitait trois fois le psaume BÊùerêre : de quoi le père Spinola ne se contentant pas , portait presque continuellement le ciliée.
C*esl aussi des lettres de ce saint homme que nous avons appris ses beaux sentiments durant le temps de cette prison, et les consolations dont Dieu le comblait parmi de si rudes souffrances, a Enfin, dit-il, écrivant à un Père du Japon, » mon heure est venue ; je connais évidemment la ▼olonté x> de Dieu sur moi , ei j'espère de sa bonté qu'il Taccom- » plira , en permettant que je ne sorte de cette prison que » pour aller au ciel. C'est ce qui me comble de consolation, 9 quBnd je pense à un si grand bonheur , attendant conti- » nuellemenl Theure bienheureuse de mon départ. Fasse » le ciel que je ne sorte d'ici que pour mourir, oo pour » prêcher Tévangile. O mon Père ! que Dîea m'a libérale- » ment récompensé de tous mes travaux! par la seule grâce n qu'il m'a faite d'être mis en prison pour l'amour de lui ! » 0 mon Père ! qu'il est doux et délicieux de souffrir pour D Jésus-Christ! je ne l'avais jamais si bien senti que de- » puis ma prison. » •
II parle à peu près de la même manière , écrivant au recteur de Nangazaoui, qui lui avait mandé qu'on disait qu'il serait condamné à Ja mort : « Les bonnes nouvelles » que vous me donnez m'ont causé une extrême joie ; mais D ceUes dont un homme de mérite m'a fait part, et qu'il » dit avoir apprises de Gonroc même , sont encore beaucoup » meilleures , savoir qu'au mois d'octobre prochain noMs » devons tous être brûlés. Dieu veuille que ces nouvelles » soient vraies , ê mon cher Père I Que mon bonheur sera » grand , si je puis être une fois lié à un poteau et brâlé » pour l'amour de Jésus-Christ ! Je sais bien que je suis » indigne d'une si grande faveur; mais je sais bien aussi » que la miséricorde de Dieu «st grande. Si le bruit qui » court n'est pas un faux bruit , je vous embrasse de tout » mon cœur, jusqu'à ce que nous^nous revoyions dans le » ciel. »
Je ne puis omettre la belle lettre, ou plutôt la belle exhortation qu'il écrivit à Maximilien Spinola,'son cousin, qui avait hérité du comté de Tassarole, dans laquelle , après lui avoir appris l'état où il était dans sa prison et ce qu'il y souffrait, il lui parle en ces termes :
« Au commencement on disait qu'on nous enverrait en » exil ou à la Chine ou aux Philippines; mais , depuis qu'où » nous a bâti une nouvelle prison , on dit qu'on nous y » laissera mourir lentement des misères que nous avons i> de l'impatience de signer notre foi de notre sang. Qoi » sait néanmoins si , quand le roi saura que nous nous » estimons heureux dans cette prison, et que l'ardeur que » nous y faisons paraître enflamme tout le Japop , il ne fera » pas hâter jiotre mort.
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» Pour moi , j'ai une joie extrême de iroir eofin mes dësiri^ » accomplis , et d'avoir trouvé ce que je suis venu chercher »> si ioin : c'est une chose que j'estime plus que toutes les » di{;nilés du monde; et ce n'est pas sans raison, puisque » samf Paul préférait la qualité de captif pour Jésus-Ghaist » à celle d'apôtre même.
» Ce qui me fait rougir de honte, c'est que je sais bien x> que je n'ai point mérité cette faveur; j'admire comment » Dieu m'a choisi pour me la faire, parmi tant de saints » personnages, qui ont cultivé cette vigne avec de si extra- » ordinaires travaux. Saint Paul me console , quand il dit » que ce n'est pas à celui qui court, que bien donne ces « sortes de grâces, mais à celui à qui il fait miséricorde : » en effet, nous voyons que la couronne du martyre à sou- » vent été refusée à des personnes d'une haute sainteté , et » accordée à des hommes très mcchanis , pour nous » apprendre que c'est une grâce du ciel ,' non un effet de » nos mérites.
» Je vous ai voulu écrire ces choses , et par vous à tous » mes autres parents , afin que vous vous réjouissiez d'avoir V un parent captif pour JAsos-Chbist. La cause de ma » captivité est que je'n'ai pas voulu sortir du Japon , comme » redit de l'empereur l'ordonnait à tous les religieux , et 3» qu'y étant demeuré, du consentement de mes supé- » rieurs , j'ai continué à cultiver les chrétiens et à convertir ».ies idolâtres. C'est de quoi mes proches doivent rendre » grâces à Dieu, et ce qui les doit porter à faire offrir des » sacrifices; afin que je ne sorte d'ici, si j'en dois sortir » vivant, que pour aller à la croix ou au bûcher; c'est » aussi ce qui leur doit faire estimer ma prison plus que » toutes les charges , toute la noblesse et tous les biens de » fortune qui sont dans la famille , lesquels peuvent beau- » coup nuire au salut , s'ils ne sont accompagnés de l'ob- » servaoce de la loi divine, d'une extrême probité et d'une » grande charité envers les pauvres.
» Je vous conjure tous , mes chers parents, de faire » réflexion sur l'inconstance de cette vie et sur Tincerti- T» tude de la mort , qui vous dépouillera de tous les biens » de ce monde , lorsque vous y penserez le moins , et qui » ne vous laissera rien emporter que vos vertus. C'est cette » pensée qui, avec la grâce divine, a obligé tant de per- » sonnes a renoncer aux richesses, aux dignités, même » aux royaumes et aux empires , pour se retirer dans les » solitudes, afin d'y vivre austérement et ne s'occuper' » qu'à méditer la vie et la passion de Jésus-Chbist, en » imitant sa pauvreté et l'humilité de sa croix.
» O si vous aviez goûté les délices dont Dlea remplit Fàme » de ceux qui le servent et qui souffrent pour loi ! vous » seriez convaincus combien trompeurs sont les plaisirs » que promet le monde : je dis quMI promet , et non pas » qu'il donne, puisque ceux qu'il donne ne remplissent pas » M capacité de notre àme , qui ne peut être remplie que » de Dieu seul.
» Pour moi, qui commence à être disciple de Jésus* » Christ depuis que je suis pour Tamour de lui dans une » prison où je souffre beaucoup , je vous assure âne dans « les temps même où je me suis senti défaillir par la faim , » je me suis aussi senti soutenu par de si solides coosola- » tiens , que je me tiens bien récompensé par cela seol de » tout ce que j'ai pu faire pour le service de Dieu ; et que , » quand je devrais encore passer plusieurs années dans ma » prison, ce temps me paraîtrait court, tant est grandie désir » que j'ai de souffrir pour Tamour de celui qui récompense » si bien nos travaux et qui sait nous faire trouver de là » douceur jusque dans nos plus rodes souffrances. Le pre- » mier motif toutefois que nous devons avoir de le servir , *> doit être lui-même , puisqu'il est la source de toute bonté » et qu'il est digne que , même sans récompense , on se » consacre entièrement âi lui.
» Parmi les maladies que j'ai eues dans ma prison , j*ai » eu une ûèvre continue de cent jours , destitué de toutes » sortes de remèdes et de nourriture , de manière que tool » le monde croyait que j'en allais être emporté, et je le » croyais bien moi-même. Durant tout ce temps-là mon » cœur était si plein de joie qu'il me paraissait trop étroit » pour la contenir : je n'en avais jamais senti une pareille ; » elle me faisait tressaillir , et je m'imaginais être aux portes » du paradis. Si Dieu adoucit ainsi sur la terre les afflic- » tions de ses serviteurs , quelles consolations , et qoelles » délices ne leur fera-t-il point goûter dans le ciel , qui » est le lieu de la récompense?
» Servons donc , mes cbers parents , servons bien un » Seigneur si bon et si miséricordieux. Il ne nous doit pas ». être difficile de modérer nos passions, ou de mortifier » notre corps ; puisque nous sommes certains que y si nous » souffrons ici avec JÉsos^GHaisT , nous régnerons éter- » nellement avec lui dans le ciel , où personne n'arrive » sans souffrir.
» Je me recommande an seigneur Ferdinand Spinola , » au seigneur Alexandre, et aux filles du feu seigneur Fa- » brice , et à tous mes antres parents : je leur dis adieu , » et à ma patrie; car je me sens si affaibli, que je doute
» si je vivrai assez longtemps pour trouver encore une fois x> l'occasion de leur écrire. Je me souviens tous les jours » d'eux à Taulel et dans mes prières ; et ils peuvent s'assu- » rer <|ue je ne les oublierai pas dans la céleste Jérusalem, y> si Dieu me fait la grâce de m'y donner entrée. Adieu » encore une fois, adieu jusqu'à ce aue nous nous re- » voyions dans le ciel. De ma prison aOmura , le vingt- » huitième de février de l'année 1621. Chablbs, empri^ » sonné pour la foi de Jésds-Christ. »
Parmi tant d'autres beaux sentiments qui paraissent dans toutes ces lettres , on y voit un grand désir du martyre , qui était en effet si ardent q4ie , quand le bruit courait dans le monde, comme on le Gt courir plusieurs fois, qu'on ne le ferait point mourir , il priait qu^on ne lui dit point de si méchantes nouvelles. Il disait une messe pour tous ceux qui lui en mandaient de contraires , se recommandant continuellement aux prières de ses amis pour obtenir cette grâce , dont il disait qu'il craignait beaucoup que ses péchés ne le rendissent indigne.
Ce désir néanmoins ne l'empêchait pas de tenir son coeur dans une grande conformité à la volonté de Dieu : ce qui parut dans ses maladies où , se croyant souvent prés de la mort , il la recevait avec joie , désirant comme saint Paul d'être délié et d'aller voir Jésus-Christ. Dans une de ses lettres au père général , il dit qu'étant un jour abandonné , il ne se sentait pas de joie en pensant seulement que le Seigneur était à là porte qui l'attendait. .
Il disait qu'il avait impatience de mourir pour n'être plus dans les occasions d'offenser Dieu ; mais il eu revenait toujours à vouloir ce que Dieu voulait et à se conformer à son bon plaisir, a Vous vous trompez, dit-il, dans une » de ses lettres à un père, qui lui avait mandé qu'il eût » voulu être prisonnier en sa compagnie ; vous avez trop » bonne opinion de moi : je ne suis qu'un misérable pé- » cheur. Ce n'est pas faute de grâce , Dieu m'en donne une » grande abondance; maïs c'est que je n^en profite pas » comme je devrais, et que j'emploie mal le temps qu'il » me donne pour me préparer à la mort. Je ne connais rien » de bon en moi qu'un grand désir de souffrir beaucoup- » pour lui et une parfaite conformité à toutes ses volontés, » étant tout prêt de demeurer cent ans dans la prison où » je suis , ou d'aller en exil hors du Japon. L'unique chose » qui m'afflige , est de voir durer si longtemps une vie dans » laquelle j'offense tant Dieu : je souhaite la mort pour ces- » ser de pécher; et je me promets que par vos prières et » celles de nos autres Pères*, j'obtiendrai le bûcher oa la » croix. »
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Le père Spinola virail ainsi dans sa prison d^Omura , lorsque des pirates de Hollande et d* Angleterre , ayant pris un vaisseau japonais qui revenait des Philippines , y trouvèrent deux religieux déguisés , dont Tun était de Tordre de saint Dominique, et se nommait Louis Florez, Vautre de Tordre de saint Augustin , et avait nom Pierre de Zugniga. Ces hérétiques voulant faire leur cour à Pempereur du Japon , déférèrent ces deux religieux au gouverneur de Nangaz&qui.
Ces Pères eussent bien voulu pouvoir avouer leur profession ; mais erf étant empêchés par l'intérêt du capitaine du vaisseau , qui était chrétien et qui ne pouvait éviter le supplice si on trouvait quMl se fût chargé d'amener des prêtres dans le royaume contre les édits du prince , ils furent obligés de retenir leur zèle et de s'abstenir de dire qui ils étaient. Les hérétiques n'avaient pas assez de preuves pour les convaincre; et le gouverneur. même , qiil ne prenait pas plaisir qu'on mandat à la cour qu'il était arrivé deux religieux dans son gouvernement , prenant leur parti en cette rencontre , soutint qu'ils ne Tétaient pas , et Técrivit même à l'empereur. Néanmoins les Hollandais , qui ne voulaient pas passer pour des pirates et pour ennemis des Japonais , sur lesquels ils avaient pris le vaisseaa , sontenant fortement que ces deux hommes étaient espagnols , prêtres et religieux , envoyés au Japon sous prétexte de prêcher la foi , mais en effet pour remarquer par où on pourrait attaquer Tile , il fallut procéder à un jugement dans les formes. Pour vider ce différent, on proposa de faire venir quelques-uns des prisonniers d'Omura , pour voir s'ils ne connaîtraient point les deux étrangers. Cet expédient ayant été trouvé bon , et le gouverneur ne Tosant refuser , on envojra à Omura demander trois de ces prisonniers , pour les faire venir à Firando , où Taffaire devait se juger.
Le père Spinola fut de ce nombre , avec le père François Morales, de Tordre de saint Dominique, et le père Pierre d'Avila , de Tordre de samt François , qui firent tous trois ce voyage avec de grandes incommodités , étant à deminus , quoique ce fût durant Thiver.
Aussitôt qu'ils furent arrivés, le gouverneur les fit paraître devant lui , en présence de plusieurs Japonais , de quelques Portugais, des Anglais et des Hollandais qui étaient intéressés dans la cause. On leur présenta les deux religieux , et on demanda d'abord au père Spinola s'il ne les connaissait pas : à quoi le Père ayant répondu qu'il demeurait au Japon et qu'il ne les avait jamais vus , un renégat nommé Féizo, lieutenant du gouverneur de Nangazaqui,
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dit , d'un ton insultant : « Se peu^il faire qn^un religieux «> ou un prêtre nie ce qu'il est ? x» Le Père , qui s'aperçut que cet homme parlait de la sorte parce qu'il ne mettait pas de différence entre un prêtre et un chrétien , lui ré^ pondit en peu de mots « qu'il pouvait arriver quelquefois » qu'un homme fût obligé de confesser qu'il était chrétien , ' » sans être obligé pour cela d'avouer qu'il fût prêtre ou » religieux. » Un Anglais qui était présent , prenant fièrement la parole : « Il est vrai , dit-il , c'est ainsi que I on » en use en Angleterre, où ceux qui sont prêtres le nient » pour éviter le supplice. » A quoi le Père répliqua d'un air qui imposa silence à l'hérétique : a Ce que vous dites «> là n'est pas ; j'ai été pris sur mer par un Anglais , et » quoique je susse bien la haine que les. hérétiques ont » contre nous , je n'ai pas laissé de lui avouer que j'étais » et prêtre et jésuite ; et je sais de plus que plusieurs de » la Compagnie en ont usé de la sorte en Angleterre. Vous » savez vous-même, seigneur, par votre propre expé- » rience , dit- il ^ en se toomant vers le gouverneur, comx> ment nous en usons là-dessus, et ce témoignage vaut » mieux que celui de la personne qui vous parle. » G^tte contestation finie , on interrogea les deux autres , dont les intéressés n'ayant pu tirer une réponse qui les contentât , on les renvoyât tous trois.
Lorsqu'ils sortaient de l'audience , le père Spinola pria Féizo de le vouloir écouter un moment. Féizo , qui voyait bien de quoi il voulait parler, lui dit qu'il était pressé ; ce qui fit que le Père ne lui put dire que quelques mots en passant, pour le faire souvenir du temps que, détestant i'idolàtcie , il était lui-même chrétien , pour l'exhorter à la pénitence et lui représenter la colère de Dieu ; enfin pour le prier de ne plus persécuter , comme il faisait , une religion qu'il avait suivie. Féizo ne répondit rien à cela, et s'étant retiré tout honteux , -ne reparut plus devant le Père.
Alors Louis de Figuérédo, homme considérable parmi les Portugais , qui avait été au-devant des saints confesseurs et s'était |eté à leurs pieds pour baiser leurs chaînes, demanda permission à Gonroc de leur donner à manger chez lui, de les vêtir, et d'envoyer à la prison d'Omura les choses dont ceux- qui y étaient avaient besoin. Gonroc,
3ui avait été touché des misères de ces prisonniers à la vue es trois^ qu'il venait de voir , permit à Figuérédo tout ce qu'il voulut. Les Portugais firent effort pour ne laisser inanqner de rien des personnes si dignes de leur charité ; mais Féizo leur fit défense de leur envoyer autre chose que des habits ; et quoique Figuérédo se jetât à ses genoux
poar le prier de le laisser faire , il ne put fléchir ce cœur barbare; de sorte qti^il ne put charger d'aulre chose les trois Pères , qu'on renvoya sur-le-champ à Omura , que de ce que Féizo avait permis.
La contestation ne put se terminer sans qu'on trouvât des présomptions suffisantes pour perdre le capitaine japo^ nais qui avait amené les deux religieux ; et ce fut ce qui leur lit prendre le parti d'avouer enfin qui ils étaient : le père Spinola même et ses deux compagnons le leur ayant ainsi conseillé , afin d'ôter aux fidèles du Japon le scandale qu'ils commençaient à prendre d'une conduite qui ne leur paraissait pas assez courageuse , et d'ôter aux idolâtres on ridicule ombrage que les hérétiques leur avaient donné , en leur faisant accroire que Zugniga, qui était* Castillan de nation , était un fils naturel du roi d'Espagne , que ce prince faisait passer dans leur pays pour exécuter ses desseins.
Cet aveu , qui faisait à Gonroc une fâcheuse affaire auprés de l'empereur , lui donna un extrême chagrin contre les chrétiens; mais il fut encore bien plus irrité, lorsqu'étant allé à la cour rendre compte de ce qui venait de se passer, il trouva l'empereur fort en colère, et de la hardiesse de ces religieux , et encore beaucoup plus de celle qu'il apprit presque en même temps que quelqu'un avait eue à Firando , de faire échapper un de ces Pères de la prison où on l'avait mis. Ce fut alors que, tout furieux , It dit en s'adressant à ce gouverneur : a Tout ceci » arrive par votre faute ; si j'avais- donné à un autre la » charge que je vous ai confiée, le Japon serait mainteo nant délivré de tous ces bonzes étrangers , qui viennent » troubler mon empire pour la prédication d'une loi si con- » tram à toutes nos sectes. C'est parce ^ue vous n'avez » pas soin de veiller sur les vaisseaux qui abordent dans i> vos ports , qu'il y arrive tous les jours de ces prêtres. » Retournez donc a Nangazaqui, et faites brûler tout vifs x> les deux religieux qui y sont arrivés depuis pea , avec » le capitaine qui les a amenés. Faites mourir par le » même supplice tout ce que vous trouverez de ces prêtres » et de ces religieux , soit Européens , soit Japonais. N'é- » pargnez ni leurs hôtes , ni les femmes de leurs hôtes , » ni même leurs enfants > de quelque âge qu'ils soient, » non plus que les chrétiens qui habitent les maisons » voisines des leurs. Je veux outre cela que les femmes et » les enfants de ceux qu'on a fait mourir depuis trois ans » pour la religion chrétienne , ou qui sont encore roaintex> nant dans les prisons pour la même cause , soient pa-
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«> reillement mis à mort. Pour voas , faites ious vos efforts » pour découvrir les religieux qui sont eneore cachés dans » le Ja|N>n , et prenez garde qu'il n'y en entre d'autres ; » car s'il arrive quelque trouble dans rétat par votre faute , » votre tête m'en répondra. »
Des ordres si précis et si forts n'avaient garde de manquer d'être exécutes avec toute la sévérité (|ue demandait le tyran. Gonroc ne fut pas plutôt de retour a Nangazaqui, qu'il fit brûler le père Fierez et le père Zugniga , le capitaine <iui les avait amenés et douze matelots chrétiens qui , souffrirent tous la mort avec une constance admirable.
Le bruit de cette exécution fut bientôt porté à Omura avec redit de Fempereur , et causa une extrême joie aux saints confesseurs ; car quoiqu'ils ne fussent pas condamnés en propre personne , ils jugèrent néanmoins bien qu'ils « seraient compris dans la sentence générale ; et bientôt après un officier du gouverneur d'Omura étant venu dans hi prison, pour prendre leurs noms et savoir combien ils étaient, ne leur laissa plus lieu d'en douter.
Le père Spinola se préparant donc dés lors à recevoir la couronne du martyre , fit part de cette bonne nouvelle à ses amis , el leur écrivit, en leur disant adieu, des lettres semblables k celles que j'ai rapportées, les remplissant des sentiments de reconnaissance qu'il avait de la grâce que lui faisait Notre-Seigneur , et les signant toutes avec cette souscription : Gharlhs , condamné a mort peur Jésus-Christ.
Un paquet de ses lettres était pour quelques-uns de ses amis japonais ; mais ne trouvant à qui le conûer , il le serra et ne le donna qu'en approchant du lieu du supplice , à un de ces amis , qui eut l'adresse de le prendre saurs qu'on s'en aperçût.
Un autre de ces paquets s'adressait au provincial du Japon, auquel il envoyait en même temps deux petits reliquaires (|ui lui étaient restés : Tun oè il y avait un morceau du sac dont saint Ignace s'était revêtu au commencement de sa conversion , et dont il disait que Dieu s'était servi pour faire beaucoup de miracles ; Taotre où il y avait des reliques du bienheureux Louis de Gonzague , qui lui avaient élé envoyées par le père général , et dans lequel il avait inséré des cheveux d'Ambroise Femandez , qu'il révérait comme un martyr.
A peine eut-il le temps d'achever ses lettres , que le gouverneur d'Omura , qui avait reçu ordre de Gonroc de faire conduire les captifs à Nangazaqui , envoya à la prison des officiers et des soldats pour l'exécuter : alors les saints confesseurs ne doutèrent plus que leur arrêt ne fût prononcé.
Leur joie redoubla à la vue de ces satellites; et ils la témoîguéreot par les cantiques qu'ils chantèrent en quittant leur prison. 11 n^y en eut néanmoins que vingt-quatre qui en sortirent ce jopr-là , partie de Tordre de saint François , partie de celui de saint Dominique, et partie de la Compa-
Îiagnie, desquels il n'y en avait que deux qui fussent prêtres, e père Spinola et le' père Kimura ; les sept autres étaient des novices , que le père Spinola avait reçus dans la prison, et auxquels il fit faire les vœux en sortant, selon le pouvoir que lui en avait donné le père provincial. Les huit autres prisonniers, qui n'avaient pas été pris dans le gouverncraeDi de Nangazaqui , furent brûlés à Omura.
Ces saintes troupes s'étant dit adieu avec des larmes de joie , ceux qui suivaient le père Spinola entrèrent dans un vaisseau qui les porta en peu d'heures à Nangaîa , où, étant montés à cheval , ils commencèrent une espèce de marche , qu'on peut dire avoir été le plus auguste triomphe de la religion chrétienne dans le Japon. Un officier marchait à leur tète , accompagpé d'un grand nombre de gardes armés de lances et de mousquets. Le père Spinola paraissait ensuite comme digne chef de cette illustre troupe, et était suivi de tous les autres , sans distinction d'ordre ni de rang, selon que le hasard les avait placés. Chacun avait son bourreau à ses côtés , qui tenait en main le bout d'une corde attachée au cou du prisonnier. Trois autres officiers avec leur gardes fermaient la marche, et empêchaient qu'on n'approchât des martyrs pour leur parler : rigueur qu'on leur avait tenue depuis Omura jusque-là , n'ayant parlé à personne que dans le vaisseau , où on ne les avait pu empêcher d'exhorter ceux dont ils s'étaient pu faire entendre. Etant néanmoins arrivés à Uracam, où on avait ordre de les faire coucher , pour les conduire le lendemain droit au lieu destiné à leur supplice , distant d'environ une lieue de. là , on permit à trois Japonais , dont l'un était parent d'une dame chrétienne considérable à Omura , d'entrer dans la chambre où on les avait mis tous ensemble.
Un de ceux-là était le catéchiste du père Spinola , dont nous avons parlé , qui lui venait demander sa bénédiction. Ce fut de ce catéchiste qu'il apprit positivement qu'il était condamné à être brûlé tout vif. Le Père n'ayant plus rien sur lui qui fût propre à faire un présent , ne put lui donner que la discipline dont il s'était servi durant sa prifîon , et son chapelet pour une dame chi étienne , à laquelle il voulut envoyer quelque marque de son souvenir.
Après cela il ne pensa plus, qu'à honorer le jour de son martyre par des témoignages extraordinaires de réjouis-
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sance et d^allégresse. Il demanda permission d*aller au supplice avec le père Kimura , revéïu^ tous deux de surplis ; de faire donner des robes neuves à tous ses autres compagnons, et de marcher ainsi en cérémonie, précédés d^une espèce d'étendard, qu'if avait mandé par son catéchiste aux Pères de Nangazaqui de lui faire faire , avec un nom de Jésus au milieu ; mais on ne lui voulut rien permettre de tout cela.
On fit diner les prisonniers à Tordinaire ; puis les ayant fait remonter à cheval , on les fit remettre dans le même ordre qu'ils étaient le jour précédent, et on les mena au lieu du supplice. Il y eut un si grand concours de peuple sur tout le chemin par où ils devaient passer , que , sans parler des idolâtres , ceux qui connaissaient les chrétiens en comptèrent plus de trente mille , dont la plupart venaient , les larmes aux yeux , demander la bénédiction à leurs pasteurs et se recommander â leurs prières.
Quelque joie qu'eussent les saints martyrs de se voir si proche de la couronne , ce spectacle les"^ toucha : ils ne pureDt entendre les gémissements de leur troupeau désolé , sans s'attendrir sur les' maux dont ils le voyaient menacé ; ils le consolaient néanmoins autant qti'il leur était possible , et disaient , en passant , à ceux dont ils se pouvaient faire; entendre : « Qu1ls ne devaient pas douter que dans le ciel , » où ils espéraient être bientôt , Ils n'eussent le mémB soin » d'eux qu'ils avaient eu sur la terre ; qu'ils conservassent » seulement la foi , et qu'ils espérassent de la bonté de Dieu » qu'il n'abandonnerait pas une cause qui était la sienne » aussi bien que la leur. »
Pendant que les martyrs parlaier t ainsi , on approchait du lieu du supplice. C'était une petite éminence sur le bord de la mer , à la vue de Nangazaqui , déjà en vénération parmi les chrétiens , pour avoir été arrosée , quelques années auparavant, du sang des bienheureux Jean de Goto, Paul H ichi , Jacques Kisai *et de leurs compagnons. Celle émiueuce , qui depuis ce temps-là a été appelée la sainte Montagne , est un lieu que la Providence semble avoir destiné à ces spectacles. C'est une espèce de Péninsule , tout entourée de la mer , hormis du côté d'un grand chemin qui la sépare d'une autre montagne , laquelle , s'élevant insensiblement à l'opposite , fait un ampbitéâtre naturel capable de contenir une grande multittide de spectateurs! Ceux qui n'y purent tenir ce jour-là , parce que le nombre en fut proprodigieux , prirent des barques pour voir de la mer.
Dès que les martyrs aperçurent le lieu de leur sacrifice , ils le regardèrent comme le champ de leur victoire , et le saluèrent profondément ; mais quelque impatience qu'ils
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eussent d*y monter , pour y cueillir la précieuse palme où ils touchaient déjà de la main , il leur fallut attendre près d'une heure une autre troupe de trente martyrs , qu'on devait amener de Nangazaqui.
Aussitôt qu'ils furent arrivés , une partie des gardes se rangea sur le rivage , les autres occupèrent le pied de la montagne , pour empêcher que le peuple n'en approchât. Sur le sommet de réminence, dans la partie la plus avancée dans la mer, paraissait , sur une manière de tribunal richement couvert de tapis de la Chine , un officier de justice nommé Zuquendaî , qui présidait de la part de Gonroc à cette sanglante action : d'un côté étaient les martyrs qui devaient avoir la tête tranchée ; de l'autre ceux qui étaient condamnés à être brûlés à petit feu, du nombre desquels furent tous les Jésuites de la troupe du père Spinola , à la réserve de Jean Giungo , qui , faute de poteau , eut la tète tranchée. Ces poteaux , au nombre de vingt-cinq , rangés en haie sur une même ligne , furent distribués à autant de personnes, qui y furent liées debout, mats légèrement, afin que si la douleur obligeait quelqu'un à renier la foi , il pût aisément se sauver. Le père Spinola se jeta à genoux d'abord qu'on lui présenta le sien , et l'embrassa très tendrement , rendant grâces à Dieu d'un si grand bienfait.
Les choses étant ainsi disposées , et les deux troupes de confesseurs se trouvant en présence Tune de Tautre, le père Spinola entonna Iç psaume LaudaU Damintim , cmiui génies , que tous les autres achevèrent d'un air si pénétré de joie , et paraissant si convaincus de ce qu'ils chantaient : « Que c'était alors que le Seigneur avait confirmé sa miséx> ricorde sur eux , » que les assistants en furent touchés et ne purent retenir leurs larmes. Quelques-uns nlcme ont dit que ce chant avait eu quelque chose d'extraordinaire. Gonzale Montéro, qui était présent, a assuré juridiquement depuis , en des informations qfi'on fit faire à Manille, que , quoiqu'il eût oui bien des concerts en sa vie , il n'en avait jamais oui un si agréable , ni chanté si harmonieusement que celui-là. Plusieurs crurent que les anges avaient mêlé leurs voix à celles des martyrs , ne paraissant pas possible qu'une multitude confuse de tant de sortes de gens assemblés au hasard eussent pu faire une si doace harmonie.
Après que le psaume fut chanté , le père Spinola se trouvant le plus près du tribunal , se tourna vers l'oflicier , et lui parla en ces termes : « Vous pouvez maintenant o juger, lui dit-il , par la joie qui parait sur nos visages à » la vue des tourments que vous nous préparez , si les-
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» religieux d'Europe viennent au Japon s'emparer du » royaume , ou bien pour vous ouvrir la porte du ciel , où » on ne peut entrer sans être chrétien. Le christianisme » nous Ole le désir des richesses et des dignités , et nous » en inspire le mépris. Nous ne cherchons que voire salut, » qui consiste dans la connaissance du vrai Dieu , et dans » Tobservance de sa loi que nous vous sommes venus en- » seigner. Nous nous estimons bienheureux de mourir » d^une si belle mort , espérant une récompense éternelle » du léger supplice que nous allons endurer. Mais vous » êtes bien misérables , vous autres , qui marchez dans le » chemin de Tenfer. Au reste , ne vous imaginez pas ef- » frayer par notre mort les prédicateurs de TEvangile , et » les détourner de venir au Japon ; c'est ce qui les y atti- » rera au contraire. Des cendres d'un seul il en naîtra cent » autres , qui , héritiers de noure courage , s'estimeront » heureux de verser leur sang pour celui qui nous Tins- ^ pire. »
Ayant fini de parler au tyran , il adressa la parole aux Portugais qui étaient présents à ce spectacle, et leur fit, dans le peu de temps qu'il en eut, une exhortation si ton* chante qu'un des plus apparents d'entre eux prit la résolution de quitter le monde et d'entrer dans la Cfompagnte.
On commença l'exécution par ceux à qui on* trancha la tète. Les bourreaux avaient déjà tiré leurs épées , et les martyrs étaient à genoux pour recevoir le coup , lorsqu'ime jeune femme de cette troupe leva la voix pour dire adieu au père Spinola. C'était Isabelle Fernandez , veuve de Dominique Georges , chez qui le père avait été pris , et 3ui avait déjà consommé son martyre il y avait environ eux ans. Isabelle avait été réservée jusque-là , avec un petit enfant qu'elle avait , baptisé par le père Spinola , et nommé Ignace , parce qu'il était né le jour de la fête de ce Saint , et que ses parents l'avaient consacré à Dieu , dès le moment do sa naissance , pour le servir dans la €oro* pagnie.
Il semble que cet enfant n'était né que pour le martyre. Depuis la mort de son père , il n'avait autre chose dans l'esprit , et semblait se faire un plaisir d'y penser. Il en avait des songes la nuit, et à peine put-il parler qu'il disait à tout moment qu'il serait uiarlyr. S'il voyait une épée, il disait que c'était un instrument qui lui trancherait la tète ; s'il donnait quelque chose à quelqu'un , il lui disait de la bien garder , parce que ce serait un jour une relique. Une fois, en parlant à sa mère, il lui avait dit qu'ils seraient tous deux martyrs , disant en même temps à une
476 Vit
sœur quil avait que , pour elle , elle oe le serait pâi. Le lout arriva comme il l'avait prédit , car il était de celte troupe; mais comme sa petitesse avait empêché que le père Spinola ne le démêlât, le saint homme en eut de rinquiétude, et craignit qu'on ne Teût caché, fâché qu*0D lui Otât une si belle occasion d*bonorer Jêsds-Ghrist par son sang innocent.
Dans cette pensée , il n'eut pas plutêt aperçu la mère , qu'il lui demanda où était son fils. « Où est mon Ignace? » ôilrW; qu'en a-t-on fait? — Le voici, répondit Isabelle, » en rélevant par-dessous les bras ; je Tai amené avec moi » pour l'offrir à celui qui nie Ta donné. C'est la plus pré- » «ieuse partie de mon sacrifice, et c'est pour cela que je »> l'immole d'autaut plus volontiers. » Puis adressant la parole à Tenfant , et lui montrant le saint martyr : « Voilà , » mon fils , lui dit-elle , votre vrai père ; c'est lui qni vous » a engendré à Jésus-Christ : dites-lui adieu. » Ce pauvre enfant, tendant les bras , demanda la bénédiction au Père, qui , ravi de le voir , lui témoigna autant qu'il put , du geste et de lu voix, n'ayant pas les mains libres, qu'il la lui donnait de tout son cœur.
Ce fut un spectacle qui attendrit tout le monde, de voir la constance de la mère et l'assurance de Tenfant. Il n'avait encore que quatre ans , beau comme un ange , et sa mère l'avait habillé ce jour-là avec une propreté extraordinaire. Durant tout ce préparattf , on l'avait vu se promener (kns cet espace où étaient renfermés les saints ronfesseurs ; mais cette admiration redoubla , lorsqu'on le vit regarder intrépidement les têtes des martyrs qui tombaient à ses pieds , ne changeant pas même de couleur lorsqu'il vit celle de sa mère ,• et recevant enfin , avec une égale constance , le coup qui de cette innocente victime fit un sacrifice si agréable à l'Agneau.
Durant cette première exécution , le père Spinola donna encore l'absolution à une femme nommée Lucie de Freitex. qui avaiji souvent désiré de se trouver au supplice à côté d'un prêtre, et qui s'était heureusement rencontrée être la plus proche du saint homme.
Cependant les bourreaux se préparaient à mettre le feu au bûcher qui environnait cette seconde troupe , large d'environ vingt-cinq palmes , et disposé de telle manière que le feu ne pouvait arriver à eux que peu à peu et très lentement , afin que leur tourment fût plus long. On avait élevé vis à- vis d'eux toutes les télés qu'on venait de couper, pour leur donner de la terreur; mais ce spectacle «n'avait garde d'effrayer ceux que les ftammes déjà élevées de !•«»cdtés n'épouvantaient pas.
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Le père Spinoia crut néanmoins devoir avertir les bourreaux de ne pas tirer avanta$i;e, s'ils voyaient que quelquesuns témoignassent de la faiblesse. « Nous ne sommes pas de » fer , leur dit-il ; nous avons des corps mortels et sensi- » blés à la douleur : f espère néanmoins que Dieu nous n donnera la fonce de souffrir courageusement la mort , pour » rendre témoignage à la vraie religion , que nous pré- » chons depuis tant d'années dans ce royaume. »
Le Père avait un pressentiment que quelques-uns de cette troupe ne persévéreraient pas jusqu'à la fin. Il s'en était expliqué dès la prison , voyant deux ou trois Japonais opiniâtres et intraitables sur certaines choses d'importance , dont on n'a pas appris le détail , disant tout baut : et Que » comme autrefois , parmi les quarante martyrs de Sébaste, » tous ne reçurent pas la couronne, il y en avait quelques- » uns parmi eux qui ne la recevraient pas non plus : » prédiction qu'il avait souvent répétée dans le cbemio , disant : « Qu'il se sentait le cœur serré de la crainte qu'il avait que » quelques-uns d'entre eux ne troublassent la joie d'une si n heureuse journée. v>
L'événement ne fit que trop voir que ses pressentiments n'étaient pas vains. Ces trois malheureux , qui se nommaient Dominique Tandu , Jacques Ghimbaïe et Paul Nangascî , sentant les flammes et n'en pouvant souffrir la rigueur , sortirent du bûcher , et renoncèrent à la foi , malgré les ferventes exhortations de Louis Cavara , l'un de nos novices , qui se trouva par hasard auprès d'eux, et qui, plus sensible au péril où il les vit pak* l'impatience qu'ils faisaient paraître, qu'au tourment du feu qu'il endurait avec eux , ne cessa de les encourager jusqu'à leur chute. Quelques-uns disent néanmoins que le dernier ne donna pas des marques certaines d'apostasie comme les deux autres , n'ayant point invoqué Aniida , qui eçt l'idole du Japon : d'autres même ajoutent qu'il retourna de son propre mouvement au po- . teau, et y consomma son martyre. Heureux , si cela est vrai, d'avoir fait de lui*même avec tant de fruit ce que le juge fil faire aux deux autres malgré eux ; car , soit par quelque raison gui n'est pas venue à notre connaissance , soit par un caprice de barbare , il les fit rejeter dans le feu , où ils finirent leur vie 9ans le supplice , allant en enfer par le même chemin qui conduisit les autres à la gloire.
On peut dire que les saints martyrs ne furent sensibles qu'à cet accident , quoique leur supplice fût horrible ; car il y en eut qui y furent trois heures depuis les premières approches du feu , les bourreaux ayant soin de l'arrêter dans les endroits où il gagnait trop vite. Ce fut dans cet
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espace de temps qae ces hommes , dignes des premiers siècles , consommèrent leur martyre avec leur charité , tombant les uns après les autres.
Le premier de tous qui cueillit la palme , après une bcare et demie de tourment, fut notre Charles Spioola » doot la complexioo délicate était la moins capable d^ résister , joint que quelques étincelles sorties du bûcher , s'étant attachées à sa robe, y mirent le feu. Pendant tout le temps de son supplice , il demeura droit et immobile , les yeux toujours élevés au ciel , offrant à Dieu le sacriAce de son corps , qui s'usant ainsi peu à peu et tombant consumé par les flammes, donna la liberté à sa belle âme d'aller recevoir la cooroane qu'une vie si sainte et une mort si héroïque lui avaient Justement méritée.
Le père Sébastien Kimura , le premier des Japonais qui ait été fait prêtre , petit-fils d'un autre Kimura , qui avait été le premier que saint François Xavier avait baptisé au Japon , parent de notre frère Léonard Kimura , d'Antoine et de Marie Kimura , tous martyrisés en divers temps , ce père , dis-je , fut le dernier de cette troupe , qui , après une pareille constance , pendant trois heures que dura son supplice , rendit son ftme à son Créateur.
Ce fut le dixième de septembre de l'an 1022 qa^arrîva cette grande action , qu'on appela le grand martyre , soit par le mérite. des martyrs , soit par leur nombre , qui fut de cinquante-deux ou cmquante-trois personnes.
£n quoi il semble que Dieu voulut, un an après , rendre semblable au père Spinola son cher compagnon , le père Jérôme des Anges , qui , après une pareille vie , mourat de même genre de mort à la tète d'une troupe de cinquante martyrs à Yendo , où l'empereur du Japon faisait en ce temps-là sa demeure.
On ne voulut jamais permettre que les chrétiens enlevassent les saints corps, comme ils le demandaient avec instance. On accorda seulement à quelques-uns la tète de • Marie , femme de Zocuan , aussi martyr , parce qu'elle était parente de Féizo. Les autres , après avoir été trois jours exposés au lieu du supplice , avec des gardes bien armés , pour empêcher qu'on ne les enlevât, furent jetés dans une fosse avec les instruments de leur martyre et ce qui avait été à eux : le tout fut réduit en cendres , dont on remplit des sacs, qu'on alla jeter au vent au milieu de la mer. On enleva jusqu'à la terre qui avait été teinte de leur sang , pour n'en laisser aucun vestige.
Mais c'est en vain que ces barbares ont cru par-là empêcher les chrétiens d'honorer la mémoire du père Spinola
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et de ses îllastres compagnons. Pendant quils tâchaient d^obscumr leur gloire , le ciel prenait soin de la faire éclater par des lumières que Ton vit luire la nuit qui suivît leur exécution sur le lien où leurs corps étaient exposés , si nous en croyons les informations qui, par ordre du souverain Pontife , furent faites à Manille en Tannée 1030 ; où Ton trouve qu'Emmanuel de Sousa a assuré avec serment , que lui et un de ses amis , nommé Simon Paés , avaient vu cette clarté durant deux heures ; et où il est porté de plus qu'en ce temps-là on disait à Nangazaqui , comme une chose très assurée , que des chrétiens qui étaient la nuit dans un vaisseau , assez près du même lieu , y avaient aussi vu ces lumières, entre lesquelles il y en avait une beaucoup 'plus claire que les autres , et que ceux-là s'étant hasardes à questionner là-dessus les gardes, ces idolâtres leur avaient avoué qu'ils avaient vu cette même nuit les têtes des martyrs qui avaient été décapités , s'aller réjoindre à leurs corps ^ et que ces corps se levant sur leurs pieds , avec ceux qni étaient morts dans le feu , avaient fait ^ur la sainte montagne une espèce de marche de triomphe , chantant et portant des flambeaux dans leurs mains , entre lesquels celui du père Spinola était plus lumineux que les atflres : ce qui étant venu aux oreilles du gouverneur , il avait fait défense aux gardes d'en parler , sous peine de la vie.
Quoi qu'il en soit de ce prodige, dont nos martyrs n'ont pas besom pour mériter notre respect , il est yrai de dire , avec le Saint-Esprit , que leurs âmes étant dans les mains de Dieu , n'ont point senti le tourment de la mort , puisqu'ils ne sont morts qu'aux yeux des insensés ; que leurs corps sont ensevelis en paix , et que leurs noms vivront éternellement en vénération parmi les fidèles , qui n'attendent que l'oracle du vicaire de Jésus-Christ pour leur rendre les honneurs solennels qu'Urbain YIII avait dessein i\e leur faire rendre par toute l'Eglise.
PRIERES
Composées par le père Spinola , et qu'il récitait tons les jours.
Àdoro, te, sancta Trinitas , Pater , Filius, et Spiritus Sanc' tut , Deus meus , et omnia. Grattas ago tibi pro ereatione.
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redempHone , conservatione , sattctissimis saerameniis , fjoeatione adhanc Soâetatem , et pro omnibus innumerisqju benefi-^ dis mihi et toti mundo concessis^ En, Domine mi, me totum , et quidquid intra me et extra me est , cngitationes , verba , opéra mjus diei ac totius vitœ meœ, in sacratissimi Filii tut sanguine involutum , in tui amorem et gloriam , ac proximorum salutem tibi offero et dedico. Aufer a vm quidquid tibi displicet in me , et da mini quidquid tibi plaeet. Dirige et posside mejugiter secun^ dum beneplacitum tuum, Da, pet viscera beatœ Virginis, ut nunquam te offendam, sedsemper faciam tuam voluntatem, Perfectionem in spiritu Societatis JESU tribue, ut gaudium meum sit plénum, Perfunde me spirituali lœtitid, ut te in omnibus et ubtque inveniam , ac tandem per martyrii palmam ad te pervenire m^rear, Am£n,
Je vous adore , sainte Trinité , Père , Fils , et Saint-Esprit , mon Dieu et mon tout. Je vous remercie de ma création , de ma rédemption et de ma conservation , de l'institution de vos sacrements , de ma vocation à cette Compagnie , de ce nombre infini de grâces que vous m'avez faites et de celles que vous avez faites à tout le monde. Me voilà » mon Seigneur » tout couvert du sang de votre sacré Fils , qui vous o£hre tout 04" qui est au dedans et au dehors de moi , mes pensées , mes paroles , mes actions de ce jour et de toute ma vie , je les consacre à votre amour , à votre gloire et au salut de mon prochain. Otez-moi , Seigneur , tout ce qui vous déplaît en moi , et me donnez tout ce qui vous est agréable. Conduisez-moi , et disposez toujours de moi selon votre bon plaisir. Accordez-moi , par les entrailles de la bienheureuse Vierge , de ne vous offenser jamais et de faire toujours votre sainte volonté. Donnez-moi la perfection qui est selon l'esprit de la compagnie <k Jésus , afin que ma joie soit entière. Répandez sur moi cette joie spirituelle , afin que je vous trouve en tout et partout , et qu'enfin couronné du martyre, je mérite d'arriver à vous. Ainsi soit-il.
Dignare , benignissime Jesu , per hoc sanctum nom£n tuum , esse mihi Jesu , et dare mihi spiritum societatis JESU. Insère , quaso , cordi meo hoc amabile nomen tuum , ut ejus dulcedine pascar , ejusque amore ità ardeam, ut moriar in te, Jesd mt dulcissime, Jesu mi suavissim^ , Jesu mt dilectissime , invoeato semper hoc jucundissimo , hoc mellifluo , hoc salutifero nomine tuo, Jesu, Jesu. Am£n,
Daignez , très doux Jésus , par votre saint Nom , m'étre véritablement Jésus , et me donner l'esprit de la compagnie de Jésus. Gravez , je vous prie , dans mon cœur , cet aimable Nom , afin que je me nourrisse de sa douceur , et que je sois tellement enflammé de son amour , que je puisse mourir en vous , mon trèt doux et très aimable Jésus , en invoquant toujours ce Nom si doux , si aimable et si salutaire , Jésus , Jésus. Ainsi soit-il.
DE LA TRÈS SAINTE VIERGE
Inventée par le père Spinola , en Thonneur des neuf mois qu'elle a porté Notre-Seigneur Jésus-Christ dans ses sacrés flancs.
Bienheureux le ventre qui vowi a porté.
Il fait dire neuf fois VAve Maria, en méditant à chaque fois quelqu'un des privilèges que Notre-Seigneur a accordés à la sainte Vierge , en considération des neuf mois qu'il a demeuré dans ses chastes entrailles; et prenant occasion de là de la louer et de remercier la bonté divine de l'honneur qu'elle a fait à la sainte Vierge, et d'honorer Marie elle-même, en lui demandant quelque grâc« qui ait du rapport avec le privilège que nous honorerons.
Le premier de ces privilèges est d'avoir été véritablement mère de Dieu , l'ayant conçu dans son sein par l'opération du Saint- Esnrit.
Rendez-en erâces à Dieu , et rendez vos hommages à cette, glorieuse Mère. Priez-la de vous obtenir la grâce de participer en quelque façon à sa matemilé , obéissant fidèlement à la volonté de Dieu , selon cette parole de l'Ecriture : « Quiconaue fait la volonté » de mon Père qui est dans les cieux , c'est celui-là qui est ma » mère , mon frère et ma sœur. »
Le second est d'avoir été mère et vierge tout ensemble , joignant par un grand miracle la fécondité à la virginité.
Priez Jésus-Christ , par les mérites de sa sainte Mère , qu'il vous accorde une grande abondance de toute sorte de biens spirituels , accompagnés d'une grande pureté de corps et d'esprit.
Le troisième est d avoir porté Jésus-Christ dans son sein, sans ressentir aucune incommodité de sa grossesse ; n'eu recevant au contraire que du soulagement.
Demandez qu'il ne vous soit jamais rude de porter le joug du Seigneur , et que l'obsen'ation de sa loi vous soit toujours agréable.
Le quatrième est d'avoir été exempte des douleufs de l'enfantement, auxquelles toutes les autres mères sont sujettes, et de n'avoir ressenti dans le sien qu'une joie indicible.
Priez la bienheureuse Vierge de nous obtenir la grâce d'enfanter spirituellement Dieu dans vous-même, en exécutant avec joie toutes vos bonnes résolutions, et de vous donner le courage de surmonter toutes les peines et toutes les diifficultés qui se rencontrent dans la pratique de la vertu.
Le cinquième, consiste en ce qu'après avoir renfermé dans ses flancs un Dieu que le ciel et la terre ne sont pas capables de comprendre , ce Dieu l'a comblée d'une plénitude de grâces qui sur-' passe infiniment celle de tous les saints.
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Priez Jésds-Ohrist» par cette bonté infinie qui Ta obligé de s'enfermer neuf mois dans le sein d'une vierge » qu'il vous rende capable des grâces' qu'il a résolu de toute éternité de vous faire , supposé que vous ne vous y opposiez pas.
Le sixième est que le VerDe étemel , après s'être revêtu de notre chair dans les sacrées entrailles de la oienheureuse Vierge , l'a consacrée, en qualité de souverain Pontife, comme le temple vivant et le véritable tabernacle de la divinité , selon cette parole du psaume : Le Très-Haut a sanctifié son tabernacle.
Priez Dieu , par l'intercession de la sainte Vierge , que , puisque par le baptême vous êtes devenu le temple du Saint-Esprit , vous puissiez conserver son temple exempt de toute corruption.
Le septième est que Jésus-Christ étant le vrai pain de vie , le chaste sein de Marie a été comme le grenier public d'où a été tiré le froment des élus , dont on fait le pain sacré de l'eucharistie , pour la nourriture de tous les fidèles ; en sorte qu'on loi peut appliquer cette parole du cantique : Votre ventre est comme un amas de blé.
Priez la bienheureuse Vierge , que , comme elle a été si libérale que de fournir à tous les hommes ce pain céleste , elle vous obtienne la grâce d'en manger avec tout le respect et la dévotion que demande on si auguste mystère.
Le huitième est que , conmie Jésos-Ohrist a été le second Adam, mais un Adam tout céleste et tout divin , pendant qu'il est demeuré caché dans les sacrés flancs de Marie , il l'a rendue une seoMide Eve , qui nous a régénérés en Jésus-€hrist , et nous a faits les enfants adoptifs de Dieu , au lieu que la première Eve nous avait fini naître enfants de colère.
Recourez comme un bon fils à cette bonne mère , et priez-la de TOUS prendre sous sa protection , et de vous délivrer isè misères auxquelles la première Eve nous a assujettis.
Le neuvième est qu'après le séjour que Jésus -Christ a fiiit dans les entrailles de Marie, elle est devenue un pmdis de déliées , ou plutôt un ciel empyrée toujours environné d'un grand nombre d esprit bienheureux , ces célestes intelligences ne pouYant se lasser de contempler un spectadc aussi admirable qu'est ocdoi de voir un Dieu enfermé dans le sein d'une Vierge.
Priez Dieu qu'il fasse de votre âme un ^adis de sa divine Majesté , et qu il en arrache ces ronces et ces épines qui en avaitnt fait une forêt stérile et sauvage.
FIN
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11 lui enseigne le moyen de réduire des pécheurs endurcis.
U lui conseille de connaître la disposition des esprits avant que de traiter avec eux.
Il lui recommande do se bien instruire des mœurs et des coutumes du peuple.
11 lui donne des conseils touchant les réconciliations.
Il lui enseigne la manière de bien prêcher.
Ce qu*il lui ordonne touchant sasubsistanceetàrégard des présents.
Ce qu'il lui prescrit touchant sa demeure.
Il arrive à Malaca, et ce qu'il y fait.
La joie qu'il a des travaux de ses frères.
Il reçoit un gentilhomme dans la Compagnie.
ib.
ib.
SOS
ib.
ib.
Instructions qu'il donne à
•Bravo. 3U
Nouvelles qu'il apprend du Japon. 316
U se dispose à partir pour le Japon , et avec plus d'ardeur que jamais. 317
U part de Malaca pour le Japon « et ce qui lui arrive en chemin. 318
La situation du Japon et la nature du pays. 330
L'état du gouvernement politique au Japon. ib.
Quelle était la religion des Jar ponais quand Xavier arriva au Japon. 331
Paul de Sainte-Foi va voir le roi de Saxuma. 323
Ce qui se passe à la cour de Saxuma. 333
Le Saint étudie la langue ja-
fonaise. ib.
baptise toute la fiunille de Paul de Sainte-Foi. 334
Il va à la cour de Saxuma et est bien reçu du roi. 335
Il commence à prêcher dans Cangoxima et y convertît plusieurs personnes. ib.
Il visite les bonzes et tâche de les gagner. 336
11 prouve l'immortalité de l'âme au chef des bonzes. 337
Les bonzes s'élèvent contre lui. ib.
Le déchaînement des bonzes n'a pas l'effet qu'ils en attendaient.^ 238
Xavier mène une vie fort austère, ib.
Il &it divers miracles. ib.
U ressuscite une fille morte. 339
Dieu venge le Saint. 33f
Nouvelle persécution exercée contre Xavier parles bonzes, ib.
Le Roi de Saxuma change a l'égard de Xavier et des chrétiens. 232
Le Saint fortifie les chrétiens avant de les quitter. 233
Il fait imprimer son catéchisme avant «on départ. ib.
U part dç Cangonma. t^.
Il va au château d'Ekandono. 234
11 annonce l'Evauffile devant Ekandono, et ^uel est le fruit de sa prédication. ib.
TABLE
Ce qu*il fait pour conserver dans la foi les chrétiens du château dTkandono. 255
Sentiment d*un chrétien du château d'Ekandotio. ib.
Il laisse une discipline à Tintendant d'Ekandono , et Tusage qu'on en fait. 236
11 laisse un petit livre à la femme d'Ekandono , et à quoi ce livre sert. ib.
Il prêche dans Firando avec beaucoup de succès. ^7
11 prend le chemin de Méaco
far Âmànguchi. ib.
s'arrête à Âmànguchi , et ce qu'il y fait. 238
Ce ^ui empêche le fruit de ses prédications à Âmànguchi. ib.
llparaitdevant le roi d Âmànguchi et lui explique la doctrine du christianisme. 239
Il prêche tout de nouveau dans Âmànguchi ety fait peu de fruit. ib.
11 continue le voyage de Méaco. 240
Les peines qu'il souffire dans ce voyage. ib.
Afin de se tirer d'une forêt où lui et trois autres missionnaires étaient égarés , il suit avec beaucoup de peine un cavalier. 241
11 instruit la populace en passant par les villages. ib.
Il arrive à Méaco et y travaille inutilement. 242
11 part de Méaco pour retourner à Âmànguchi. 245
Etant de retour à Âmànguchi il a audience du roi. 244
Il obtient permission de prê-' cher l'Evangile. tb.
U est visité d'une infinité de personnes. ib.
Les qualités qu'il demande dans les Missionnaires du Japon. 245
Il répond à plusieurs personnes d'une seule parole. 246
Il prêche dans Âmànguchi. 247
Il parle la langue chinoise sans l'avoir apprise. ib.
Le fruit de ses prédications, ib.
Joie qu'il a de la ferveur des fidèles. 248
U a des sujets d'afiiiction par-
mi ses joies spirituelles. 34i) On embrasse la foi malgré l'exemple des princes,en voyant la modération de Femandez. ib.
Raisonnement d'un Japonais à cette occasion. âBO
Diverses conversions. 251
Xavier se déclare hautement contre les bonzes. ib.
Les bonzes attaquent la reli-
f:ion chrétienne. 283
répond aux raisons des bonzes. SS."
Lee bonzes animent le roi con^ tre les chrétiens. 354
Le nombre des chrétiens aug^ mente avec la réputation du Saint. • ^ 35.*»
Il envoie un Japonais chrétien au royaume de Bungo , et pourquoi. ib.
Il part d'Âmanguchi pour le royaume de Bungo. ^ 2Se
Il tombe malade de fatigue , et , après un peu de repos , il continue son chemin. 257
11 est reçu par les Portugais avec honneur , et visité par le roi de Bungo. ib.
U est estimé de ce nrînce. 9SS
Lettre du. roi de Bungo au père Xavier. 25{>
Ambassade du- roi de Bungo vers le Saint. ib.
Avec quel cortège il va à la cour ae Bungo. 260
Son entrée dans le palais du roi de Bungo. 20t
11 reçoit les compliments de
diverses personnes de la cour, 263
U est introduit à l'audience du roi de Bungo , et ce qui s'y passe. 264
Emportement d'un bonze contre ce prince. 365
Ce qui se pa^se entre ce roi et Xavier. 266
La considération où est Xavier dans le royaume de Bungo » et le fruit qu'il y fait. 267
U convertit imfiuneux bonze. 26S
Comment il prépure les gentils au baptême. 969
Ce qui arrive aux compagnons de Xavier dans Amànguchi. 370
Mort du roi d'Âmanguchi , et désolation de la ville. 271
Le frère du roi de Btmgo'est
DES MATIÈBES.
élu roi d'Àmanguchi , et la joie que le saint en a. ib,
11 se dispose à partir du Japon et va prendre congé du roi de Bungo. 272
^^es avis qu'il lui donne. t^.
Les bonzes s'élèvent tout de nouveau contre Xavier. 273
Nouvel artifice des bonzes contre le Saint. ^ ib.
Commencement de la dispute entre Xavier et Fucarandono. 275
Avantages qu*a Xavier dans la dispute sur Fucarandono. 277
La fureur des bonzes oblige les Portugaise se retirer dans leur navire. 278
Le capitaine du navire tâche en vain d'engager le Père à partir avec eux. ^ ib.
Le capitaine du navire prend la resolution de demeurer avec le Père. 279
2souvelle entreprise des bonzes contre Xavier. 280
Il revient au palais pour renouer la dispute avec Fucarandono. ib.
La dispute recommence entre Fucarandono et Xavier. 281
Réponse dp Xavier à la première question de Fucarandono. 282
Seconde question de Fucarandono , à laquelle le Père répond avec le même succès qu'il a répondu à la première. 283
Suite de la dispute entre Fucarandono et Xavier. ib.
Honneur que le roi de Bungo rend à Xavier. 28S
Les bonzes présentent inutilement un écrit au roi. ib.
Ils discutent sur la signification des mots. ib.
Ils disputent comme des théologiens scolastiques. 286
11 repond aux objections des bonzes et à leurs répliques. 287
Quel fut le firdt des disputes avec les bonzes. 288
Xavier part du Japon pour retourner aux Indes. ib.
Dieu lui fait connaître le siège
Me la ville de Malaca et tous les malheurs qui l'ont suivi, ib.
Ce qui lui arrive durant son retour du Japon aux Indes. 289
Ce qu'il fait pendant la tempête, ib.
Ce qui se passe à l'occasion de la chaloupe et du navire. 290
11 espère le retour de la chaloupe , nonobstant les apparences contraires. ib.
U redouble ses prières en faveur de la chaloupe. ^ 291
U fait une nouvelle prière à Jésus-Christ pour le retour de la chaloupe. 293
La chaloupe parait et regagne enfin le navire. ib.
U arrive à l'ile de Sancian et en part aussitôt. 294
Ce qu'il prédit à un pilote. ib.
Efièt merveilleux de la prédiction du Saint. 295
11 forme le dessein de porter la foi à.la Chine, ib.
U prend des mesures avec Pereyrapour le voyage de la Chine. 296
11 détourne une tempête , et ce qu^il prédit du navire de Jacques Pereyra. 297
Comment il est reçu à Malaca. 298
Histoire du navire dit la Sainte-Croix. 299
Il arrive à Cochin , et achève la conversion du roi des Maldives. 300
U écrit en Europe et se rend à Goa. 301
En arrivant il guérit un malade moribona. - 302
11 apprend avec joie des nouvelles de la chrétienté des Indes. ib.
Conversion du roi de Tanor. 303
Conversion du roi de Trichenamalo. 304
Lettre de l'évêque des Indes au père Ignace. 305
Xavier apprend d'autres nouvelles consolantes. 506
Il est affligé de la mauvaise conduite d'Antoine Gomez. ib.
Entreprises de Gomezsur l'autorité de Camerin. 507
Egarements de Gomez en matière de piété. ib.
Violence et injustice de Gomez. 308
Xavier répare les fautes de Gomez. 300
U chasse Gomez de la Compagnie, j^.
TABLR
Il envoie deg^iBsionnaires en diveiB endroits. 311
11 pense sérieusement à PamiMssade de la Chine. ib.
Il établit Banée recteur du collège de Goa. 519
La formule par laquelle Barzée fut établi recteur. ib.
11 reconnaît lui-même Banée pour supérieur. 313
Avec quelle humilité Barzée reçoit les charges de recteur et de vice-provincial. 314
La défense qu'il fait à Banée. ib.
Les instructions nouvelles qu*il lui donne. ib.
11 choisit des compagnons pour la Chine et pour le Japon. 316
Il écrit au roi de Portugal sur son voyage de la Chine. ib.
Il assemble la nuit , ne le pouvant faire de jour à cause de leurs nombreuses occupations , les Pérès de Goa avant son départ , et pourquoL 320
Il part de Goa , et ce qui lui arrive. t^.
Avant d'arriver à Malaca , il connaît que la peste est dans la ville. 3S1
11 travaille au soulagement des malades. ib,
11 ressuscite un mort 3S8
L'ambassade de la Chine est traversée par le gouverneur de Malaca. > t^.
Xavier fait ce qu'il peutpour rendre ce gouverneur nvorable à l'ambassade de la Chine. 333
On tâché en vain de gagner le gouverneur. 324
Le gouverneur s'emporte con-
. tre le père Xavier. 333
Le Père sent la nécessité d'excommunier le gouverneur, et ce qu'il fait avant d'en velûr à cette ressource. 336
Legrand-vicaire excommunie le gouverneur comme il en étiut convenu avec le Père Xavier. 337
Le Saint impute à ses péchés ' le renversement de l'ambassade de la Chine. ib.
En écrivant au roi de Portugal, il ne fait point de plainte
du gouverneur de Malaca. 328
il fonne le dessein, d'aller à Sancian pour passer secrètement à la Chine. ib.
Il sort de Malaca sans voir le gouverneur , et ce qu'il fiût en quittant la ville. 329
Il s'embarque , et ]^ndant quatorze jours le bâtiment est arrête dans sa marche par un grand calme, j 330
Pendant ce teinps il change l'eau de la mer en eau douce, ib,
n rend à unmahométan unfils qui était tombé dans l'eau. 331
En baptisant des habitants de 111e de Ghincheo , il parait d'une, taille extrêmement haute et bien au-dessus de la sienne. 339
U rassure le capitaine de la Sainte-Croix et les matelots, ib.
Il arrive à l'île de Sancian, 335
Ce qui se passe entre Xavier etVeglio. ib.
U prédit que YegHo sera averti du jour de sa mort. 334
La prédiction du saint s'accomplit dans toutes ses circonstances. 335
Il a plusieurs connaissances
Îiroj^étiques. 336
ressuscite un mort, et chasse les tigcûB de Tile. ^ 337
On tâche en vain de le détourner du voyage de la Ghhie. ib.
U prend des mesures pour passer â la Chine. 339
Les Portu^pEÛs de Sancian traversent le dessein du Père. 340
Il retarde son voyage dans Fintérêt des marchands portugais, ib.
Il écrit diverses lettres à Malaca et à Goa. 341
Ordres qu'il donne au Pèie François Perez et au père Gaspard Barzée. 349
U prédit la mort foneate d'un marchand. 343
U est réduit à une extrême disette, t^'
Les moyens qu'il avait pris pour passer a la Chine lui * manquent. ib.
U lui reste l'espérance d'y parvenir par un autre point. 344
DBS MATifcRBft.
Il tombe malade et a comiais*
sanee dn jour de sa mort.
L'état de sa maladie , et ses
dispositions intérieures.
Il 8^9Dtretient fréquemment
avecDieu.
11 annonce à un jeune indien
sa malheureuse destinée.
Mort du Saint.
Son âge et son portrait.
Les devoirs qu'on lui rend immédiatement après sa mort.
On Tenterre sans aucune cérémonie.
Le crucifix miraculeux du
château de Xavier.
On déterre le corps du saint
et on le trouve sans aucune
corruption.
On le met sur le navire pour
le transporter aux Indes. ' Gomment il est reçu à Malaca.
La punition du gouverneur de
Malaca.
La ville de Malaca délivrée
de la peste à Tarrivée du
corps du saint.
De Quelle manière il est traité
à Malaca.
Onpense aie transporter â Goa.
Le corps est mis sur un vieux
navire , et ce qui arrive sur
mer au navire..
Gomment le corps est reçu a
Gochin , et le miracle qui se
&it à Baticala.
On vient à Goa au-devant du
corps.
Gomment le corps du Saint est reçu à Goa.
Les miracles qui se font durant la procession.
Le corps est déposé dans Téglise de saint Paul.
Il se fait de nouveaux miracles en sa présence.
On feAt dans les Indes des informations de la vie du Saint.
^es peuples rinvoquent et révèrent ses images.
On lui bâtitdes églises en plusieurs endroits de TOrient.
Eloges que les infidèles lui donnent , et honneurs qu'ils lui rendent.
Gbmbien il est honoré au Japon.
Son don de [contemplation.
ib, ib,
ib,
ib.
tb.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
Son don d'oraison.
Son amour envers Dieu.
Ses ravissements.
Paroles vives et ardentes qui lui écliappent de la bouche , même pendant le sonuneil.
Sa chanté envers le prochain, particulièrement pour les pauvres.
Ses nombreuses recommandations â Dieu pour ses amis et ses bienfifciteurs.
Enumération rapide de ses voyages.
Les diverses industries de son zèle.
Sa condescendance pour les pécheurs , et ce que leur conversion lui coûtidt.
L'étendue de son zèle.
Son courage dans les périls ,
. et sa confiance en Dieu.
Son humilité.
Ses maximes sur ThumUité.
Sa soumissioq aux ordres de Dieu.
Son obéissance envers son supérieur.
Ses maximes sur l'obéissance, et son amour pour la Gompagnie.
Sa pauvreté et sa mortification.
Sa pureté de corps et d'âme.
Sa dévotion envers la Sainte- Vierge.
On poursuit sa canonisation ; ce que le roi de Bungo a fait à cet égard.
Xavier est révéré dans toute l'Asie.
Il se fait des miracles de tous côtés par son intercession.
Trois guérisons remarquables.
Le miracle perpétuel du corps de Xavier.
Il est béatifié , et ensuite canonisé.
Ge que porte la bulle de la canonisation.
Le culte du Saint augmenta fort depuis sa canonisation.
Il se fit de nouveaux miracles.
Témoignage de trois hérétiques en faveur du Saint.
Ge qu'il faut conclure de ce témoignage et dé tout ce Ûvre. 409
ib.
ib.
ib.
Eloge de saint François Xavier. 410
Petit Office de saint François Xavier. 431
TABLE DES MATIÈRES
Litanies de saint François Xa-
vier.
Précis de la Vie du père CHARLES SPINOLA, et Relation du grand Martyre du Japon , en 1633. 45K
Prières' composées par le père
Spinola, et ^a*il lécitait tous les jours. 470
Nouvelle Couronne d^ la trèg sainte Vierge , inventée par le père Spinola. 481
FIN
POITIERS. - Imp. çie HKBfm OUDIN.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/viedestfranoisx00bouhgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Vie de St. François Xavier de la Compagnie de Jésus

		Vie de St. François Xavier de la Compagnie de Jésus

		APOTRE DES INDES ET DU JAPON , PAR LE B P. BOVHOUBS

		PREFACE

		PRÉFACE

		PARIS

		LIVRE PRBMIBR

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PRBIIIBR

		LIVRE PRBlflBR

		LIVRE PRBMIKB. 4i

		LIVRE PRBVIBR

		LIVRE DEUXIÈME

		LIVRE BECXifcMK

		LIVRE DEUXIÈMB

		LIVRE DBUXifeMS. S

		LIVRE TftOlBitlIB

		LIVRE TAOlSliME

		LIVRE TBOISliSHB

		LIVRE QOATRIÈlte

		LIVRE QUàTRIÈME

		LIVRE QUATRIÈME. 20f

		LIVRE ^ATRIÈME

		LIVRE QUATRltaE

		LIVRE QUATRIÈME

		LIVRE QUATBIÈMB

		LIVRE CINQUIÈME

		LIVRE GlNOUlfeHE

		LIVRE CINQUIÈME

		LIVRE ClRQVlfellE

		LI?BE CINQUIEME

		LIVRE CINQUIÈME

		LIVRE CINQDlfcHB

		LITRE SIXIÈME

		LIVRE SISIÈMB

		LIVRE SIXIÈME

		LIVRE SlXliSME

		LIVRE SIXIËMB

		LIVRE SIXIÈME

		LIVRE SIXlfeME

		LIVRE SIXIÈME

		LIVRE SIXIÈME

		Livre sixième

		LIVRE SIXlfcMfi

		LIVRE SIXIÈME

		LIVRE SIXIÈME

		LIVRE SIXIÈlfB

		LIVRE SISIÈHE

		LIVRE SIXIÈME

		LIVRE SIXIÈME

		LIVRE SIXIÈME. 36t

		LIVRE SIXIÈME

		LITRE SIXIEME

		LIVRE SIXIÈME

		LIVRE SIXIÈME. 39tt

		ELOGE

		PREMIÈRE PARTIE

		ÉLOGE

		TROISIÈME PARTIE

		INVOCATION AVANT L'OFFICE

		A MATINES

		ORAISON

		A LAUDES

		A PRIME

		A TIERCE

		A SEXTE

		A NONE

		PETIT OFFICE

		A VÊPRES

		PRIÈRE APRÈS L'OFFICE

		LITANIES

		LITANIES

		PRÉCIS DE LA VIE

		TII

		VIS

		TIB

		PRIERES

		DE LA TRÈS SAINTE VIERGE

		TABLE

		MATIERES

		SOS

		TABLE

		TABLE DES MATIÈRES

		Sources et licence





